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DB LA PREMIÈRE ÉDITION
La nécessité d'un livre élémentaire destiné à servir de l)ase à un cours d'histoire de l'Église, le besoin d'un texte classique, sur lequel le professeur puisse étendre et développer son enseignement, ont donné la première idée d'entre* prendre cet ouvrage, les travaux qui ont paru jusqu'ici en ce genre, importés d'Allemagne, et empreints del'esprit de
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système qui domine la littérature germanique, sont plutôt des cours de philosophie d'histoire qu'une histoire proprement dite. L'accessoire est ainsi devenu le principal, et l'on a paru oublier qu'il faut d'abord connaître la suite des faits, leur liaison, leur enchaînement, leur gradation successive, avant de s'occuper de les grouper en système, et d'en tirer des conclusions philosophiques. À nos yeux l'histoire est, avant tout, le récitexact, complet, impartial des événements. L'habitude de l'enseignement nous a démontré la nécessité de se placer à ce point de vue, si l'on ne veut rendre stérile l'étude de l'histoire. D'un autre côté, un exposé aride des faits offrirait un inconvénient aussi grave; et suivre trop exclusivement l'une ou l'autre méthode, serait donner dans un écueil opposé. Une difficulté non moins sérieuse, était celle d'établir de l'unité dans un pareil travail. Voici le plan que nous nous sommes proposé de suivre: il donnera, en quelques mots, l'idée de ce livre.
L'histoire de l'Église est l'histoire du développement de la société catholique, instituée par Jésus-Christ, gouvernée par les souverains Pontifes, et, sous leur autorité immédiate, par les évêques étabUs par eux dans chaque diocèse.
C'est autour de la chaire de saint Pierre, de l'Église de Rome, mère et maîtresse de toutes les autres, que rayonnent, comme autour de leur centre, tous les faits relatifs à l'histoire ecclésiastique. En dehors de cette unité magni-
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fique, de la primauté du Pontife romain, de son autorité visible d'où découlent l'enseignement toujours vivant, la doctrine toujours infaillible, la perpétuité de l'épiscopat, et, par lui, du sacerdoce catholique, l'histoire de l'Église n'offrirait qu'un chaos de faits sans génération, sans suite logique, sans raison d'être. Le temps a fait justice des oppositions malveillantes, des secrètes défiances que rencontrait naguère une pareille doctrine : et notre siècle, où le besoin d'autorité est d'autant plus grand que l'esprit d'indépendance est devenu une passion plus effrénée, a vu les plus nobles intelligences se rallier au Siège de Rome, et proclamer hautement la suprématie, l'infaillibilité dogmatique du Pontife romain. En plaçant donc, en tête de chaque période historique, le nom du souverain Pontife qui y pré-side, nous avons cru établir l'unité dans notre œuvre. Ce que tous les historiens profanes ont fait .pour les rois de chaque époque, nous l'avons fait pour les papes, chefs visibles de l'Église, centre d'autorité, source de tout pouvoir ecclésiastique. Pontifes suprêmes de la hiérarchie.
Les faits se succèdent ainsi, dans leur ordre chronologique, se déroulant sous les auspices, sous l'influence, sous l'action de la Papauté. Chaque siècle passe tour à tour, avec ses lattes, ses combats, ses persécutions, ses hérésies, ses conciles, ses docteurs. Après chaque époque, un tableau complémentaire résume l'ensemble des doctrines, l'enchaî-
X PRÉFACE
nement logique, en un mot la philosophie des faits accomplis. L'histoire reprend ensuite sa marche, et se continue, à travers les temps, jusqu'à nos jours, embrassant, dans son développement complexe, les faits, les discussions théologiques, la polémique religieuse, la discipline, le droit canonique, la liturgie ; car chacune de ces sciences a sa racine dans l'histoire de l'Eglise, et serait incompréhensible sans elle. Nous commençons le récit par une exposition sommaire de la vie de Notre Seigneur Jésus-Christ, fondateur de l'Église, et nous conduisons la narration jusqu'au pontificat de Pie IX. La dernière partie de notre œuvre, mêlée encore aux événements de la politique actuelle, a été traitée avec réserve et brièveté. De plus amples détails s'écarteraient de notre plan ; mais nous n'avons pas voulu omettre entièrement des faits d'un ordre si élevé, dont les enseignements puissants retentissent à toutes les oreilles.
Le désir d'être utile à la jeunesse studieuse, à laquelle nous avons dévoué notre vie, l'espoir d'aider à la propagation de la science ecclésiastique , d'offrir au prêtre , à l'homme du monde lui-même, qui veut interroger les faits sur la foi catholique, un résumé clair, impartial, méthodique, ont pu seuls soutenir notre faiblesse dans ce long et pénible travail. Notre devise est celle des anciens : Ingloriw, dum utilh.
Nous ne voulons point clore cette courte préface sans
PRÉFACK. XI
protester du sentiment de charité qui nous anime pour les personnes, quand nous attaquons le plus vivement les erreurs. Fils dévoué de l'Église, nous ne saurions voir, de sang-froid, outrager notre mère; mais Thistorien ne doit jamais oublier <( qu'il y aura plus de joie au ciel pour le re- € tour d'un seul pécheur, que pour la persévérance de qua- € tre-vingt-dix-neuf justes, »
Paris, 12 mai 1S53.
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DB LÀ SECONDS ÉDITION
La première édition de ce livre s'est écoulée en moins de tài mois; et plusieurs grands séminaires Font déjà adopté comme classique. Vivement touché de cette bienveillance pour son œuvre, l'auteur ne s'en dissimule pas la véritable cause. Ce n'est pas au livre lui-même, qui eût pu, en des mains plus habiles, rester moins inférieur à son grand objet; c'est à l'idée générale, au principe, aux doctrines romaines que le public a voulu rendre hommage. Depuis deux cents ans, en effet, c'est la première fois qu'un manuel, destiné aux grands séminaires, et publié en France, se présente avec l'intention avouée de placer le pontife romain au sommet de l'histoire, et de rendre pleine et entière justice aux Papes immortels du moyen âge, dont le génie a dirigé, conduit, sanctifié et sauvé le monde. À ce point de vue seul, l'auteur est heureux dusuccèsdeson ouvrage. Qu'il lui soit donc permis d'exprimer publiquement sa vive et profonde reconnaissance pour les illustres prélats qui ont daigné prendre son œuvre sous leur patronage. Flous n'oublie* roDS jamais avec quelle touchante sollicitude Monseigneur l'évêque d'Arras consentit à nous dicter lui-même des ob-
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serratioDS marquées au coin de ce jugement exquis et de cette haute expérience que l'univers catholique a si souvent admirés dans ses ouvrages. Deux savants et bien-aimés prélats, Monseigneur l'archevêque d'Avignon et Monseigneur révêque d'Ajaccio, qui nous ont permis de les révérer et de les chérir comme nos pères,ontmisle comble à leurs bontés, en nous transmettant, l'un, les notes de la Commission chargée, dans son diocèse, de l'examen des livres ; l'autre, l'appréciation de deux docteurs de la Ville Étemelle. Leur suffrage est notre plus douce récompense. Paris, fête de l'Epiphanie, 1855.
DiTision de l'Histoire générale de l'Église.
L'Histoire de l'Église se partage en huit époques:
La première s'étend depuis Jésus-Christ jusqu'à la conversion de Con* stantin le Grand. (An !«' de l'ère chrétienne-312.)
La seconde, depuis la convei^ion de Constantin jusqu'à la chute de l'Empire d'Occident. (312-476.)
(Ces deux époques forment le l^ toi. de notre Histoire.)
La troisième, depuis la chute de l'Empire d'Occident jusqu'à son rétahlissement en la personne de Charlemagne. (476-800.)
La quatrième, depuis Charlemagne jusqu'à Sylvestre IL (800-999.) {Ces deux époques forment le !!• vol. de notre Histoire. )
La cinquième, depuis Sylvestre II jusqu'à Boniface VIII. (999-1303).
La sixième, depuis Boniface VIII jusqu'à Luther. (1303-1517). (Ces deux époques forment le III* vol. de notre Histoire.)
La septième, depuis Luther jusqu'au traité de Westphalie. (517-1648.)
La huitième, depuisle traité de Westphaliejusqu'à l'avènement de Pie IX au souverain Pontificat. (1648-1846.)
(Ces deux époques forment le 1V« et dernier vol de notre Histoire.)
■Leniarqve sur la «hronoloi^le de mistolre de rÉ|^Ilee*
La chronologie adoptée dans cet ouvrage est celle de V Abrégé chronologique de l'Histoire ecelésiastiqus, 3 vol. in-12, publié en 1757, sur !• modèle du grand ouvrage sur l'histoire de France, du président HénaulL Il n'entrait pas dans notre plan de traitera fond les discussions soulevioi sur les nombreuses difficultés de la chronologie. Nous avons adopté ua «ysth&e tout fait, non qu'il soit peut-^tre le plus exact dans tous les détails, mais parce qu'il est le plus généralement suivi. Nous laissons i MIL les professeurs le soin d'indiquer, s'ils le jugent à propos, les systèmes chronologiques qui présentent des divergences plus ou moins graves avec le ndtre.
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r L'établissement du Christianisme, qui a séparé en deux Thisioire des temps, ne fut point un fait isolé et sans liaison avec le passé. Les quai^nte siècles qui le précédèrent lui forment comme une immense avenue : « La chute de rAdam terrestre appelait, dit « saint Augustin, l'Adam céleste, rédempteur du premier. » La promesse d'un .Sauveur, faite sur le seuil du jardin de délices , est emportée, dans Texil , par nos premiers parents , et son souvenir se perpétue au cœur des générations : Dieu la renouvelle aux Patriaiches : Abraham , Isaac et Jacob se la transmettent , avec le privilège de voir naître, de leur race , le Messie attendu. Un peuple est constitué, phénomène unique dans Thistoire, avec la mission exclusive de garder le dépôt des traditions, le Testament de Talliance contractée ratre Dieu et Thumanité. Ce peuple, boi^né aux limites étroites de la Judée, sans éclat, sans le prestige des conquêtes, survit seul ù toutes les vicissitudes des empires. Égyptiens, Assyriens, Mèdes et Perses, Grecs et Romains se succèilent autour de lui, passent et tombent tour à tour, lui seul reste debout. Scsostris, Nabuchodonosor, Cyrus, Alexandre, César, font taii-e le monde, au bi'uit de leura vie- I. 1
toires. Le peuple juif , tantôt le protégé, tantôt le captif de tous ce& conquérants , résiste à leur oppression , subit leur joug , sans que sa constitution soit radicalement altérée, sans que son sang se mêle à celui des races étrangères et disparaisse jamais , comme celui de tant de nationalités secondaires et vaincues. lfi$ erreurs les plus diverses, les cultes les plus variés, les croyances les plus absurdes et les plus opposées, parcourent successivement la terre, sous la bannière des grands conquérants du monde. Leurs religions suivent le sort de leurs empires. Anubis est détrôné par Mithra, qui fest par le ztOs des Grecs, le Jupiter des Romains. Le peuple juif seul n*offre pas un exemple de variation dans sa foi. Il porte avec lui un livre dicté à Moïse, plusieurs siècles avant l'époque assignée par les Grecs à Tinvention de récriture. Ce livre renferme une législation , un cérémonial , un code religieux, civil et militaire ; lois, rites, croyances susbistent dans la même forme,depuis l'époque du Sinaï, jusqu'à celle de César. Une seule espérance, une seule figure, une seule aspiration dominent toute son histoire; c*est l'espérance du Rédempteur, la figure du Messie représentée par les patriarches et les justes de l'ancien Testament ; l'aspiration vers ce Christ promis, fils de David et d'Abraham , roi pontife, dont le règne ne doit point avoir de fin. Quel que soit le point de vue d'où l'on se place pour juger ce grand fait, d'un peuple le plus obscur, le moins puissant de tous les peo^B, qui offre, au milieu du renversement de toutes les nattons, le spectacle d'une perpétuelle durée, il faut y rec/Onnaître une merveille historiqiie sans précédents et sans imitation. Des poètes tels qu'Homèreou Hésiode, des génies tels que Socrate, Platon, Aristote^ passionfient le reste du monde pour leurs théogonies ou leurs systèmes philosophiqoes. Le peuple juif reste en dehors de ces écoles, dont l'écho retentit jusqu'aux limites de la terre. Il laisse élever des autels et sacrrier des victimes à toutes les idoles ; il dédaigne la voix des sages de la Grèce. Ses sacrifîces sont pour Jehoi^ah; ses maîtres, ses docteurs sont tes prophètes, depuis Moïse jusqu'à Malachie, en passant par DaVid, ÉKe, Elisée, Isaïe, Jérémie, Ézéchid, Daniel et les autres, qui viennent tous retracer quelque image du Messie attendu, ajouter quelques traits à son histoire anticipée, révéler, d'une manière plus précise, la date certaine de .<;on avènomenf. La préoccupation iTn'ique, exclù-
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site (le ce peuple, est la venue d'un Sauveur qu'il est chargé d'indiquer au monde. Chose admirable ! Cette nécessité d*un Sauveur domine, à leur insu, toutes les religions païennes de l'antiquité. Chez toutes, en effet, on rencontre le sacrifice humain : comme si tous les peuples avaient senti qu'ils se devaient racheter; mais îls étaient eux-mêmes insuffisants à leur lançon. Quand le sang hunfiarn ^^ coulait pas, celui des taureaux et des génisses inondait les temples. Il s*élablit une libation de sang perpétuelle, qui prit sa source dans l'idée confuse de l'expiation et du rachat religieux. La civilisation antique s'établit sur deux principes qui dérivaient de la même Idée : l'infériorité de la femme et le droit commun de l'esclavage. Impcfsslble d'expliquer la condition d'avilissement de la première, sans recourir à l'histoire de la déchéance, telle que la raconte Moïse. L'esclavage, subsistant sans conteste pendant quarante siècles, implique le principe de solidarité, qui découlait de l'idée d'une expiation religieuse. Le peuple juif seul avait la clef de ces énigmes, autour desquelles s'agita toute la vie des nations païennes. Le peuple juif seul avait le secret de ces vagues espérances, de ces aspirations vers uit libérateur inconnu, vers un siècle d'or nouveau, chantées par Virgile, et agitant mystérieusement l'Orient et l'Occident.
2. Le Christ devait descendre sur la terre, dit saint Paul, quand serait venue la plénitude des temps. Vbi venit plenitudo temporis. L'époque d'Auguste semblait réaliser cette plénitude des temps poui* la civilisation antique. L'empire Romain, parvenu h l'apogée de sa puissance, avait pour limites, au nord, le Rhin et le Danube ; à Forient, l'Buphrate ; au midi, la Haute Egypte, les déserts de l'Afrique et le mont Atlas ; à l'occident, les mers d'Espagne et des Gaules, c'est-à-dire près des trois quarts du monde habité. L'empire d'Alexandre avait approché quelque peu de cette immense étendue, mais le conquérant Macédonien, en expirant à Babylone, pouvait, de son lit de mort, entrevoir le démembrement de son empire. Les nationalités, un instant réunies sous sa main victorieuse, se reconstituèrent aussitôt que son épée fut brisée. Les Romains, au contraire, n'étaièht point arrivés si subitement à la domination universelle , mais quand ils eurent atteint ce but, le monde entier était façonné à leur joug ; leurs pionniers avaient ouvert des routes c^ui partaient de la ville
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éternelle pour aboutir aux extrémités de la terre ; leur langue était adoptée comme un cachet de servitude pai* les peuples vaincus : et le ttionde fut Romain pour des siècles. — Sous Tiniluence d'un état politique si brillant et si durable, Tessor intellectuel des esprits avait atteint à la perfection du siècle de Périclès, dont celui d'Auguste reproduisait réclat. Les lettres, les arts, les sciences se donnaient la main pour faire éclore de concert leui*s merveilles. La réunion de tous ces avantages accusait plus éloquemment d'ailleurs l'impuissance du génie humain à se régé*aérer lui-même et le besoin d'un Rédempteur divin. En effet, l'état religieux et moral du monde, par une progi*ession en sens inverse, offrait le spectacle le plus bumiliant. Les dieux de pierre, de bois, avaient pris toutes les formes : animaux, légumes des jardins, tout avait eu des autels : ell'on était arrivé à n'avoir plus de divinité réelle que la sensualité et le vice brutal. Deux augures ne se pouvaient plus regarder sans rire. La famille n'existait que de nom, et les empereur étaient obligés de faire des lois pour que le genre humain ne s'éteignît pas dans un célibat infâme : l'esclavage était le droit commun, et la femme de toutes les conditions était la prëmière esclave. Le divorce légal, la prostitution constituée, l'exposition des enfants, le meurtre autorisé dans les jeux publics et dans la famille, l'arbitraire dans le supplice des condamnés, étaient autant de signes caractéristiques d'une dégradation profonde et sans aucun remède humain. Le Messie attendu des Juifs pouvait seul régénérer le monde. C'était pour ce conquérant pacifique que les esclaves romains traçaient de grandes voies ù travei*sles nations; c'était pour entendre la bonne nouvelle de son Évangile que tous les peuples oubliaient leur idiome étranger, et parlaient la langue de Rome, destinée à devenir plus tard la langue de l'Église.
3. La naissance du Messie ne devait point ôtre une naissance ordinaire. Les Prophètes avaient annoncé que^ comme le premier Adam, le second serait aussi une création immédiate de Dieu. Sous le douzième consulat d'Auguste, l'an 750 depuis la fondation de Rome, l'Ange Gabriel est envoyé à Nazareth, petite ville de Judée, près d'une vierge, nommée Marie, de la tribu de Juda et de la race de David. Il lui annonce que, par l'opération de l'Esprit saint, et en dehois des lois ordinaires de la nature, elle donnera le jour au Fils de David,
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au Christ, au Fils de Dieu, au Messie dont le règne n'aura point de fin. Neuf mois après, « on publia un édit de César Auguste pour < faire le dénombrement des habitants de toute la terre. » Mario vint avec Joseph, saint vieillard son époux, se faire inscrire à Bethléem, ville de David. « Or, comme le temps était arrivé, elle enfanta son € premier-né, et, l'ayant enveloppé de langes, elle le coucha dans « une crèche, parce qu'il n'y avait point de place pour eux dans Thô- « toilerie. > Des pasteurs vinrent les premiers reconnaître Jésus- Christ le roi du monde, qui naissait d'une façon si étrange. Des Mages de l'Orient, avertis par une étoile miraculeuse, arrivèrent à leur tour, et déposèrent aux pieds de cet enfant, qui était Dieu, le tribut offert à la royauté, à l'humanité et à la divinité : l'or, la myrrhe et Tencens. Les cérémonies légales s'accomplirent autour de son berceau. Jésus-Christ subit la cérémonie expiatoire de la circoncision. Marie, vierge avant, pendant et après l'enfantement, accomplit les rites de sa purification, comme les Juives ordinaires; le Dieu rédempteur, présenté au temple qu'il devait remplacer par le temple de son Église immortelle, fut racheté des mains du grand Prêtre, au prix de deux colombes. Cependant le Fils de Dieu ne pouvait descendre sur la terre sans inquiéter les puissances du siècle. Hérode, roi de Judée pour les Romains, crut son trône menacé par l'avènement du roi du ciel. Il ordonna le massacre général de tous les enfants de Bethléem et des environs, « depuis deux ans et au-dessous. » Marie et Joseph emmenèrent l'enfant en Egypte, d'où Dieu le rappela, après la mort d'Hérode. L'Évangile garde le silence sur les premières années de Jésus. A douze ans, il apparaît à Jérusalem, au milieu du temple, parmi les docteurs étonnés de sa science. Puis il rentre dans l'obscurité, « croissant en âge, en grâce et en sagesse, » aidant, suivant la tradition, son père adoptif, dans les travaux de son métier de charpentier. — Presque tout le peuple juif croyait, d'après une ancienne prophétie, que le retour d'Élie précéderait l'avènement du Sauveur. Élie ne reparut point en personne, mais, la quinzième année du règne de Tibère, les rives du Jourdain virent descendre du désert un homme vêtu d'une peau de chameau, qui ne buvait ni ne mangeait en la compagnie des autres hommes, dont la vie était aUstère et mortifiée, dont les paroles prêchaient la pénitence, et qui
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s*appelait lui-même « la voix du Seigneur, cliargée (l*annoQcer Tavèneraent de T Agneau de Dieu. » C'était Jean, fils d'Elisabeth et de Zacharie, dont la naissance avait aussi été annoncée par un ange, et qui avait tressailli, dès le sein de sa mère, à la visite de la Vierge Marie. Le peuple courait en foule aux pieds de Jean, et lui demandai^ le baptême de la Pénitence. Mais il ne donnait à son ministère qu'un caractère transitoire, et il renvoyait les Juifs « à celui dont il n'était « pas digne de dénouer les cordons des souliers, » suivant qu'il s'exprimait dans sa sublime humilité. Jésus vint lui-même demander à son précurseur le baptême dans les eaux du Jourdain. Une voix se fit entendre du ciel, qui disait : « Celui-ci est mon Fils bien-aimé, en « (^ui j'ai mis toutes mes complaisances. ^ Le Saint-Esprit, planant sou$ la forme d'une colombe, acheva de manifester la Trinité tout entière par la voix du Père, la présence corporelle du Fils de Dieu fait homjpe, et la figure mystérieuse de la colombe, désignant le Saint- Esprit. Désormais, dit Jean : « Il faut que Jésus croisse et que je dij minue. » Le précurseur allait s'effacer devant son maître : il eut la Çloire du martyre et mourut, à la prière d'une femme impudique, pour avoir reproché en face, au ïétrarque Hérode, sa vie incestgeuse.
4. Ici commencent la vie publique de Jésus-Christ, et sa mission dans le monde, que le baptême de Jean avait, en quelque sorte, inaugurée. De même que Moïse sur le mont Sinaï, Jésus se retire quarante jours au désert, et y lutte victorieusement contre le prince du mal; pour que, semblable en tout à ses frères, l'Apôtre pût dire « qu'il avait passé par toutes nos tentations. » Pour bien établir la différence de sa royauté spirituelle avec les souverainetés de ce monde, Jésus-Christ tout d'abord manifeste sa puissance par des miracles. Les noces de Cana, qu'il voulut honorer de sa présencje, comme pour sanctifier l'humanité dans le mariage qui en est la source, le virent changer l'eau en vin. Dès lors, cliacun de ses pas fut marqué par des prodiges. Toutes les infirmités, toutes les maladies, toutes les souffrances cèdent à sa pai'ole. La fille de Jaïr, étendue sur son Ut de mort, ressuscite à la voix du Dieu qui est l'auteur de la vie ; les aveugles recouvrent la vue; les possédés sont délivrés de leur obsession. Un paralytique de treqlç {^unces est guéri publiquement
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Je jojur du sabbat. Jésu$ guérit eucore le lépreux, le serviteur du conleoier. U rencoQ,tre sur soû chemin la veuve de Naïm, qui conduisait les funérailles de son fils. Il s'approche de la bière, commande à la mort et rend le fils à sa mère. — Les éléments lui obéissent, les ^^ents et la tempête s*apaisent à son ordre ; il marche sur les flots et y iait marchei' à ses côtés TApôtre saint Pierre : image vivante de FÉ- ^ise catholique, dont saint Pierre devait être le premier Pontife, et que les flots ne submergeront jamais. Le simple attouchement des vêlemepts du Sauveur guérit rhémorrhoïsse. Une vertu secrète et divine s'échappaii de Uii et opérait des prodiges. La foi de la Ghananéenne est récompensée par la gnérison de sa fille. Le sourd et muet retrouve par sa puissance, Fouïe et la parole. La foule qui le suit jusqu'au désert, oublie d'emporter des pi*ovision$ pour la route. Jésus- Christ multiplie sept pains et cinq poissons, qui suffisent à la nourriture de plus de cinq mille personnes. En présence de Pierre, de Jacques et de Jean, ses disciples, Jésus-Christ, transfiguré, apparaît dans toute sa gloire sur la montagne du Thabor. Redescendu parmi les JuifSi 11 continue à passer en faisant le bien et en accomplissant des miracles. Un aveugle de naissance ouvre les yeux à la lumière, une femme malade depuis dix-huit ans recouvre la santé à sa parole ; un hydropique est également guéri. Enfin, il termine cette série de merveiUes constantes, avérées, publiques, dont, pendant trois ans, toute la Judée fut témoin, par la résurrection de Lazare, depuis trois jours enfern^é dans son tombeau et dont le corps était déjà en proie à la corruption de la mort.
5. Nous avons d'abord indiqué sommairement les principaux miracles de Jçsus-Christ, parce qu'ils étaient, aux yeux des multitudes, le signe le plus ^nsibJ^ de sa divinité. Sa doctrine n'était pas moins merveilleuse : elle devait produire, dans le monde religieux et moral, la même transformation que la puissance du Fils de Dieu opérait sur le monde matériel. Sa manière d'enseigner n'avait rien qui ressemblât aux méthodes des philosophes et des sages; sa parole n'aflectait ni éclat, ni recherche oratoire. Il était simple, familier dans ses discours : il présentait ses idées sublimes sous la forme de paraboles cl d'images ; c'était dans le cœur qu'il voulait gi-avcr sa loi toute de charité ; c'était au cœur que sa poiole s'adressait. Il mettait une iusis-
tance paiiiciilière à enseigner r unité de Dieu, père de tous les hommes. Il établissait ce principe fondamental, non par des arguments et des dissertations, mais avec le ton simple, naturel, vrai, du Fils qui parle de son Père. Les pratiques qu'il recommandait sans cesse, la prière, l'adoration en esprit et en vérité, Tamour pour ses frères, ne renfermaient rien qui fût purement local, temporaire ou national ; elles pouvaient être observées partout, et devaient remplacer la loi mosaïque par la loi de la catholicité, qui ne reconnaît pour limites que celles mêmes de l'univers. Les principes de sa doctrine prenaient naturellement, dans leur expression parabolique, une forme éminemment populaire, et s'adressaient ainsi à tous les degrés d'intelligence. Aussi firent-elles, dès le principe, une profonde impression sur le peuple qui, dans son étonnement et sa joie, disait : « Celui-ci « enseigne comme ayant autorité et non à la manière des Scribes et « des Pharisiens. » — L'idée qui dominait tout le monde antique était celle d'un Dieu irrité et terrible qu'on ne pouvait voir sans mourir, et qu'il fallait apaiser par le sang des victimes et dés hécatombes. Dans la doctrine du Sauveur, Dieu n'apparaît plus que comme le Père de l'enfant prodigue; comme la fontaine d'eau vive pour l'âme altérée, ainsi qu'à la Samaritaine, près du puits de Jacob ; comme le bon pasteur qui ramène sur ses épaules la brebis errante; enfin comme le Dieu de la miséricorde et du pardon. C'est le caractère propre et saisissant du Testament nouveau, qui s'appelle, pour cette raison, la loi de Grâce. La grâce de Dieu apparaissant ainsi à la terre, Jésus-Christ établit les canaux [«r lesquels elle se doit communiquer aux hommes. Ce sont les sacrements, signes sensibles de l'opération mystérieuse et invisible de la grâce sur les âmes : Le Baptême, la Confirmation, VEucharisiie, la Pénitence, l'Extrême- Onction, V Ordre et le Mariage.
Il faut bien le reconnaître, rien dans le passé ne ressemblait à de telles institutions, à une telle doctrine, à de telles œuvres. « Comme l'enseignement de Jésus-Christ se détache divinement de toutes les erreurs qui l'entourent, au milieu de ces docteurs hypocrites, de ces Scribes captieux, do ces Pharisiens superbes! Comme l'flomme- Dieu déjoue toutes les ruses par sa sagesse ! Comme il foudroie tous les vices par sa sainteté ! Comme il épuise toutes les fureurs par sa pa-
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fience ! Comme il rassure toutes les faiblesses par sa mansuétude ! Comme il se montre secourable à toutes les douleurs *. »
6. Pour perpétuer le bienfait de la rédemption qu'il apportait au monde, pour assurer à toutes les générations la pureté de sa doctrine, rintégrité des sacrements qu'il instituait, Jésus-Christ dut fonder et il fonda en effet une société visible, toujours enseignante, toujours une, qu*jl chargea du dépôt de ses enseignements. C'est l'Église catholique, dont nous étudions l'histoire, et dont il nous faut examiner, en détail, l'institution divine, telle qu'elle lui fut donnée par le Sauveur. Deux objets doivent ici attirer toute l'attention, 4*» les éléments choisis ; 2^ la forme itonnée.
I. « Jésus marchant sur les bords de la petite mer de Galilée, dit € l'Évangile, vit des pêcheurs etil leur dit : Venez avec moi, et je
< vous ferai devenir pêcheurs d'hommes. >
Des pêcheurs, n'ayant pour toute fortune que leurs filets, pour toute science que celle de leur métier, voilà les éléments choisis, voilà les premiers rudiments de l'institution de l'Église, de cette institution qui doit porter par toute la terre le flambeau de la vérité, confondre la sagesse des philosophes, s'asseoir au Capitole, et régaer sans limite et sans fin sur le monde. Les noms de ces élus de Dieu pour une si grande entreprise, étaient tous inconnus au monde des philosophes et des puissants du siècle : Simon qui fut appelé Pierre, Jean et Jacques, fils de Zébédée, André, frère de Pierre, Philippe, Thomas, Barthélémy, Matthieu, Jacques, fils d'Alphéc, Simon de Cana, Judas, frère de Jacques, et Judas Iscariote, qui trahit son maître. La faiblesse, l'obscurité, l'ignorance de ces douze Juifs devaient mieux faire ressortir la divinité de la doctrine qu'ils allaient être chargés d'enseigner au monde. Jésus-Christ choisissait, à dessein, la faiblesse de la terre pour confondre les puissances. Il leur recommande, comme une condition caractéristique du succès de leur mission, de rester faibles, humainement parlant, et de n'emprunter aucun secours, aucun artifice, aucune défense terrestres. « Ne vous mettez
< point en peine, leur dit-il, d'avoir de l'or ou de l'argent dans votre « bourse. Lorsque quelqu'un ne voudra point écouter votre parole,
* M. Augusle Nicolas. Études sur le Christian., tome IV, p. 45
« secouez, en sortant de sa maison, la poussière de vos sandales. « — Je vous envoie comme des agneaux au milieu des loups. » 11 est évident que Jésus-Christ rejette, à dessein, dans la composition de son Église, tout ce qu'un homme de la plus vulgaire prudence aurait recherché, et qu'il y fait entrer ce que le même homme aurait infciiJliblement rejeté. C'est là ce que saint Paul appelle la folie de la croix, que le succès le plus inouï, le plus éclatant, le plus durable, n'a cessé de proclamer hautemeijt la sagesse même de Dieu.
II. Les éléments de sa société, ou Église, ixxX^iU, ainsi réunis, Jésus-Christ les constitue dans l'unité et dans l'autorité ; deux principes corrélatifs, sans lesquels nulle institution ne saurait vivre. Les douze Apôtres ne sont encore que comme des pierres isolées qui attendent la pierre fondamentale pour ne former, avec elle et par elle, qu'un seul édiflce. Simon est choisi pour une vocation spéciale; désormais il s'appellera Pierre : et imposuit Simoni nomen P^irus, nom prophétique, car il doit devenir le rocher sur lequel sera bâl^e l'Église. Sa mission lui est exprimée, quelques jours après, d'une manière plus explicite. « Je te dis, moi, que tu es Pierre et su^ ce^e « pierre je bâtirai mon Eglise, et les portes de l'enfer ne prévaudront « jamais contre elle. Je te donnerai les clefs du royaume des cieux : « tout ce que tu lieras sur la terre sera lié dans le ciel, et tout ce que « tu déliei*as sur la terre sera délié dans le ciel. » Voilà maintenant déjà une suprématie constituée dans la hiérarchie de l'Église : un chef placé au dessus des autres chefs, une pierre fondamentale élue fSLtmi les autres pierres de rédiUce. L'autorité de ce chef souverain est proclamée plus hautement encore par cette parole : « Pais mes agneaux, pais mes brebis. » Enfin, pour compléter nos citations sur ce sujet, ajoutons un passage qu'on néglige trop souvent, et qui cependant, par son rapport avec les auUes, met encore en saillie lapr/^rogative et les fonctions du prince des Apôtres. « Simon ! Simon ! « Voici que Satan a demandé de vous cribler tous comme l'on crible « du froment; mais j'ai prié pour vous, en particulier, afin que votre « foi ne défaille point : lors donc que vous aurez été converti, ayez le « soin d'affermir vos frères. » Certes, Jésus-Christ ne pouvait plus hautement manifester sa volonté d'établir l'Église sur l'unité de Pierre, de la constituer sous l'autorité de ce pasteur suprèmequi doit
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paître les agneaux et les brebis^ c*est-à-dire, suivant rinlei'prétatiQU des Pères el des docteurs» les évéques et les fidèles; qui tient dai^ ses mains les clefs du royaume des cieux et qui est chargé de confirmer ses frères dans la foi. Pierre et ses successeurs sont donc inve^ de rautorité, de la primauté de l'apostolat. L'histoire de l'Église doit rayonner autour d'eux dans Tunité d'un même chef et d'une même foi, sous Fautorité du vicaire de Jésus-Christ sur la terre^ avec la garantie de cette parole divine : « J'ai prié pour que votre foi ne défaille point. » Cette promesse d'infaillibilité est renouvelée plus tar4 par une autre parole solennelle : « Voici que je suis avec vous jusqu'jà < ta consommation des siècles. » Et pour sceller dans l'unité cetl^ hiérarchie divinement constituée, Jésus-Christ s'adresse ainsi à soi) Père : « Père saint, conservez en votre noiji ceux que vous m'avez « donnés, afin qu'ils soient tm comme nous I Je ne prie pas seule- « ment pour ces Apôtres qui m'entourent, mais encore pour ceux « qui doivent croire en moi par leur parole » (les chrétiens de tous les lieux et de tous les temps, en ce moment présents à la pensée du Sauveur), « afin que tous ne soient qu'tm. Comme vous, mop Père, 4 êtes en moi et moi en vous, qu'ils soient de même un en nous, » Ainsi cette Église naissante, qui s'accroîtra de plus en plus, doit rester unie à Jésus, son fondateur, par la tradition non inteiTompue de Pierre el de ses successeurs. A cette unité, à cette autorité de Pierre et de ses successeurs, doit se rattacher quiconque cherche son sakit, car Jésus-Christ a promis d'être avec eux jusqu'à la consommalion des siècles.
7. Jji mission publique du Sauveur, la prédication de sa doctrine appuyée sur les miracles, l'institution de l'Église et des sacrements, dont elle doit être la dispensatrice, n'avaient occupe que trois années. Chose étonnante! Le peuple juif avait été témoin de cette vie extraordinaire; il avait touché du doigt les merveilles que Jésus avait semées sous ses pas; et dans ce Messie, vrdi Fils de David, dont les prophéties avaient reproduit jusqu'au moindre trait, il ne reconnut pas le df'siré des nations, l'attente du monde, l'envoyé des collines éternelles. Cet aveuglement-là même avait été prédit. Il s'explique daulant plus facilement que le Christ, aux yeux d'un peuple cliarnel et grossie!*, devait être un conquérant, un héros environné de gloire
et de magnificence. Jésus-Christ, au contraire, déclarait que sou royaume n'était pas de ce monde ; il prôchait une doctrine entièrement opposée à Tesprit et aux maximes du siècle ; il enseignait aux hommes à se détacher des penchants, des désirs, des espérances terrestres et à ravir, par la mortification et les sacrifices, le royaume des cieux qui souffre violence. Les Pharisiens, qu*il appelait des sépulcres blanchis, et dont il démasquait Fhypocrisie, les grands de la terre qu'il alarmait en prenant le titre de Roi, roi spirituel et pacifique des âmes, les docteurs de la loi, les Prêtres et les Scribes qu'il accusait « d'imposer à leurs frères des fardeaux qu'ils n'eussent pas « voulu remuer du bout du doigt, » mirent en commun leur haine, et résolurent la mort de celui qu'ils necroyaienl qu'un homme. Jésus- Christ connaissait leurs complots. Sans les craindre, mais sans les provoquer, il vint à Jérusalem. C'était peu de temps après la résurrection de Lazare ; le peuple lui fit une entrée triomphale, élevant des branches de palmier autour de lui et étendant ses vêtements sur le passage de l'ânesse, humble monture qui portait le nouveau roi de Sion. Un seul cri s'échappait de toutes les bouches : « Hosanna ! Gloire au fils de David. » Cinq jours après, les acclamations triomphales s'étaient changées en vociférations tumultueuses. « Cruci- « fiez-le I Crucifiez-le î Que son sang retombe sur nous et sur nos « enfants !» Que s'était-il donc passé dans l'intervalle? Rien qui pût expliquer un tel changement. Mais l'heure était venue, où le Fils de l'homme devait être livré aux mains de ses ennemis. Jésus-Christ avait célébré la Pâque avec ses disciples et avait terminé la dernière cène par l'institution du sacrement de l'Eucharistie, miracle permanent de l'amour d'un Dieu qui réside au milieu des hommes pour en devenirl'aliment et le breuvage. Dans la même nuit. Judas Iscariote, les lèvres teintes encore du sang Eucharistique, avait vendu son maître, trente deniers , aux princes des Prêtres, et trahi le Fils de l'homme par un baiser. Le crime ne fut pas pUis toi accompli que le désespoir entra dans l'âme du traître; il courut jeter son argentan milieu du temple et se pendit. Les Pharisiens, le conseil des Prêtres et le peuple conspiraient la mort de Jésus, en criant : « C'est un « blasphémateur ! » Ils Taccuscrent en même temps, auprès du gouverneur Ponce-Pilate, d'être l'ennemi de César. Amené devant eux et
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interrogé s'il est le Christ, s'il est roi ; « Je le suis, » dit-il ; car désormais il parle ouvertement et sans parabole. On le livre alors aux insultes de la populace, il est conspué^ flagellé, dépouillé de ses vêtements, attaché nu à une colonne, et Pilate dit en le montrant au peuple: Ecce homo. Oui ! voilà Thomme, qui paie la rançon de tous les hommes, en souffrant pour eux ! Ses disciples l'abandonnent : Jean et les saintes femmes lui restent seuls fidèles. On charge sur ses épau« les une lourde croix, sous le poids de laquelle il tombe à terre; et on le fait marcher ainsi au Golgotha. Sa sainte mère le rencontre dans cette voie douloureuse. Les filles de Jérusalem pleurent sur lui; et il leur prédit qu'elles auront bientôt à pleurer sur le sort de leur patrie et de leurs enfants. Au pied du Calvaire, les soldats jouent aux dés sa tunique; on l'attache à la croix entre deux scélérats, dont l'un se convertit, et, le premier saint de la nouvelle loi, entre au ciel, ouvert aux hommes par la passion du Fils de Dieu. Il s'écrie enfin : «Tout est consommé. » Et il meurt. La nature s'émeut, les rochers s'entr'ouvrent, les morts ressuscitent. Le rideau du saint des saints se fend du haut en bas ; et les ténèbres couvrent la terre. Les témoins de cette mort divine s'écrient : « Il était vi*aiment le Fils de Dieu. » Joseph d'Arimathie sollicite et obtient de Pilate la permission d'ensevelir le corps de Jésus. On le dépose dans un sépulcre, taillé dans le rocher, on roule, à l'entrée, une énorme pierre, les Juifs apposent leur sceau et y placent des gardes (33) *. Le consummatum est du Calvaire annonçait au monde l'accompUssement de toutes les Prophéties. Au moment oii Jésus-Christ expirait, s'achevaient précisément les soixante-dix semaines d'années prédites par le prophète Daniel. La chute d'Adam était réparée par le sacrifice d'un Dieu. La médialion du Rédempteur, la réconciliation de l'humanité avec Dieu étaient des faits accomplis.
8. Trois jours après sa mort, Jésus-Christ sort victorieux du tombeau. Les gardes tombent à la renverse ; la pierre du sépulcre est
^ Nous adoptons ici la chronologie la plus simple, sans prétendre Timposer de préférence. Nous connaissons ropinion qui place la mort de N. S. J. C. sous le consulat des deux Geniinius, l'an 23 de notre ère. Elle s'appuie sur des autorités respeclabUs et a été adoptée par de savants critiques.
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soulevée; les disciples revoient leur maître glorieux, immortel. Saint Thomas, plus incrédule, touche les cicatrices de ses blessures, ri met la main dans la plaie de son côté. Pendant (jnaranle jours Jésus- Christ demeure au milieu d'eux, leur renouvelant ses instruction.*^^ pour le développement de son œuvre, opérant une infinité de miracles sous leurs yeux. Ce fait de la résurrection, parfaitement établi par les quatre Évangiles, surabondamment démontré par Tincrédulité même de saint Thomas, <^qui nie avec opiniâtreté, dit saint Léon-lc « Grand; afin que le monde croie avec d'autant plus d'assurance, » est la base de notre foi et la confirmation de la divinité de l'Église. i SiJésus-Christ n'est pas ressuscité, dit saint Paul, notre prédica- « tîon est vaine, notre foi inutile. » C'est dans le fait de la résurrection du Sauveur, pendant les quarante jours ou ses disciples le voient, le touchent, lui parlent, recueillent ses instructions, qu'ils puisent un inébranlable courage pour annoncer l'Évangile. Enfin Jésus les téunît une dernière fois à Béthanie, et, sur «ne montagne qui domine cette ville, il leur adresse ces paroles : « Toute puissance m'a « été donnée au ciel et sur la terre. Allez, annoncez l'Évangile à tou- « tes les créatures ; baptisez-les au nom du Père, du Fils et du Saint- « Esprit. » Il les bénit ensuite, en étendant sur eux les mains. Au même instant il fut élevé dans le ciel, et un nuage le déroba à leurs regards.
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17. Lettres de saint Oément !•' aux Corinthiens. — 18. Hérésies du premier siècle. — 19. Seemide persécution générale sous Domftiea.
S i^v. Ponélfteal de saint Pierre. (33-29 juin 6^.)
4. En montant au ciel, le Fils de Dieu laissait à ses di9ci(>)esl6 soin de continuer sa mission et de prêcher FÉvangile à tous les peuples. Pour répondre à leur vocation sublime, il leur fallait une force et des lumières supérieures, il leur fallait la plénitude de TEsprit saint qui, selon la promesse du Seigneur, leur apprendrait toutes choses. Jusqu'à la venue de cet Esprit saint qui devait ouvrir leur apostolat, de même qu'il s'était reposé sur Jcsus-Chrîst en forme de colombe, au commencement de la vie publique du Sauveur, les Apôtres se tinrent renfermés dans le cénacle, « avec Marie, mère de Jé- < sus, et les saintes femmes, persévérant dans la prière. » Durant ces jours d'attente, Pierre, déployant pour la première fois Tautorilé dont il avait été revêtu, pour « paître les bi-ebis et les agneaux, » en vertu de sa primauté, prit la parole, et exposa, la nécessité de compléter le collège aposlolîquc, et de remplir la place du traître Judas
par rélection d'un nouvel Apôtre. Le sort tomba sur Mathias. Ainsi fuœnt remplis les « douze trônes où devaient s'asseoir les juges des « douze tribus d'Israël. » Quelques jours après, à la fête conimémorative de la promulgation de la loi sur ieSinaï, TËsprit saint, sous la forme de langues de feu, descendit sur les Apôtres et les disciples assemblés; il leur communiqua Tintelligence etTardeur qui devaient renouveler la face de la terre. Depuis cet instant, TEsprit vivlOcateur demeure indissolublement lié à TÉglise, sa mystique épouse, et conserve en elle l'unité de l'amour et de la foi. Chaque siècle de l'histoire ecclésiastique nous présentera la trace de ses inspirations fécondes. Ses effets se manifestèrent aussitôt chez les Apôtres. Ces hommes, auparavant si lents h croire, si bornés dans leurs vues, si chancelants et si craintifs, font éclater, à partir de cette heure merveilleuse, une énergie, un zèle, un courage qu'ils ne démentent plus jusqu'à la mort. Mais c'est le don des langues qui fait d'abord le plus d'impression sur les Juifs et les prosélytes, accourus de toutes parts à Jérusalem pour célébrer la fô(e de la Pentecôte. Des Parthes et des Mèdes, des habitants de la Mésopotamie et de l'Asie-Mineure, des Juifs d'Egypte et de Rome, de Libye, de Crète et d^ Arabie, sont stupéfaits d'entendre, chacun dans sa langue, la parole des disciples. La voix du Prince des Apôtres convertit en ce jour trois mille hommes à la foi. Quelques jours après, Pierre, car c'est de lui qu'émanent tous les premiers actes de l'Église naissante, Pierre guérit d'une parole, sur les marches du temple, un homme perclus depuis sa naissance. Le peuple s'assemble en foule pour admirer le prodige; le chef des Apôlres prêche à la multitude le nom de Jésus-Christ, et cinq mille pei'sonnes se convertissent. Les chefs des Juifs commencent à s'alarmer d'une telle puissance d'oeuvres et de paroles. Les prêtres et les Sadducéens font saisir Pierre et Jean et les metleut en prison. Le lendemain, les illustres captifs sont introduits devant le sanhédrin. Pierre expose., en présence de ses juges, la divinité de Jésus-Christ, sa résurrection d'entre les morts. On veut lui défendre de prononcer jamais devant le peuple ce nom divin « Jugez vous-mêmes, leur ré- « pond-il, s'il est juste de vous obéir plutôt qu'à Dieu. Pour nous, « nous ne pouvons taire ce que nous avons entendu et vu. > On les laissa aller. Chaque jour voyait angnienler le nombre des croyants,
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que les discours des Apôtres , non moins que leurs miracles, conquéraient à Jésns-Chrisl. On plaçait les malades dans les rues, pour que Pierre, en passant, les touchât au moins de son ombre ; le peuple apportait, des villes voisines à Jérusalem, les possédés et les malades de toute espèce, et ils retournaient guéris. Les rigueurs de la synagogue étaient impuissantes à arrêter l'Église dans ses rapides progrès : on jetait les Apôtres en prison, mais la nuit ils étaient délivrés par un ange ; on les flagellait, mais ils se réjouissaient i'endurer cet opprobre pour le nom de Jés^is<}hrist. Déjà la question de les mettre à mort avait été agitée au sanhédrin ; un de ses membres, Gamaliel, sut empêcher la réalisation de ce crime.
2. La multitude des croyants n*avait qu*un cœur et qu'une âme« et ne formait qu'une grande famille où personne ne possédait rien qui ne fut à ses frères. On ne connaissait point de pauvres parmi eux, parce que tous ceux qui avaient des champs ou des maisons les vendaient et en apportaient le prix aux Apôtres, afin d'être distribué à ceux qui en avaient besoin '. Ils avaient des exercices communs avec les Juifs, comme de fréquenter le temple, aux heures des prières et des sacrifices où ils s'assemblaient tous sous le portique de Salomon. De plus, ils se réunissaient dans les cénacles ou oratoires des maisons chrétiennes, les plus commodes et les plus spacieuses, sous la présidence des Apôtres ou des prêtres institués par eux. Là ils étaient instruits des mystères de la foi et des maximes de Jésus-Christ, ils persévéraient avec ferveur dans la prière et dans la communion de la fraction du pain, c'est-à-dire dans la réception du sacrement de l'Eucharistie. Ils prenaient ensuite leur nourriture ordinaire en commun. Ce sont ces repas qui furent appelés dans la suite agapes (charité et dilection). Toutefois la communauté de biens n'allait pas jusqu'à un complet anéantissement des droits et des rapports de la propriété ; elle n'était non plus imposée à personne comme un devoir, et elle ne fut point introduite dans les autres Églises. C'est donc une erreur historique grossière
* HâBC erat angelica redpublica nlhil ducere proprfum, hoc protulit primum germon nascens Ecclesia. (Ghrysost. ïn Act. AposL 7.) /. 2
18 HISTOIRE aÉ«iiuu& PE l'églisi.
de prétendre que Tesprit de rÉvangile et de ]/k primitive jfcgliaa est destructeur de la propriété. Lorsque Âaanie et Sapbire essaient de tromper les Apôtres, eu gardant une partie de la somme quUls avaient retirée de leurs biens, Pierre leur dit : < Pourquoi montée- « vous à Dieu ? N*éties*vous pas libres de conserver toutes vos ri* « chesses et d'en jouir? » La mort subite dont ils sont frappés aux pieds du Prince des Apôtres, prouve aux fidèles qu'on ne trompe pas impunément les ministres du Seigneur. A Textérieur, les chrétiens vivaient comme les Juifs, avec lesquels les auteurs païens de ce temps les confondent. Ils observaient encore les cérémonies de la loi, bien que celle-ci, d'après son caractère figuratif, eût cessé d'obliger, après l'accomplissement des figures dans la personne de Jésus-Cbrist. C'était une époque de transition , qui ne devait finir qu'après la ruine de Jérusalem, annoncée par la parole prophétique du Sauveur, qui avait prédit à la génération présente qu'elle serait témoin de cette catastrophe.
3. Les plaintes de quelques Juifs Hellénistes, c'est-^-dire d'ori* gine grecque, qui prétendaient que leurs veuves étaient oubliées dans la distribution des aumônes faite chaque jour par les Apôtres, donnèrent lieu vers ce temps à l'élection de sept diacres (33). Ils furent choisis par les fidèles, et présentés aux. Apôtres qui leur imposèrent les mains. Etienne, Philippe, Proçhore, Nicanor, Timon, Parménas et Nicolas, furent investis de.ce ministère^ qui consistait à prendre soin de la nourriture des pauvres et de la distribution des aumônes. Ils devaient aussi servir à Tadministration de l'Eucbaristie et prêcher l'Évangile, comme le prouve l'exemple de saint Etienne, le premier d'entre eux. Les conversions nombreuses que Dieu opérait par sa parole le désignèrent à la fureur des princes des prêtres. Accusé par eux de blasphème > Etienne fut entraîné hors de l'enceinte de Jérusalem et lapidé. Il mourut en priant pour ses bourreaux, et fut le premier martyr de cette Église, dont le sang ne cesse de couler pour la cause de Dieu et l'honneur de la vérité, depuis dix-huit siècles. L'effet immédiat de la persécution, qui éclata alors et s'étendit surtous les chrétiens encore resserrés dans les murs de Jérusalon, fut que les fidèles se répandirent dans les villes voisines, et posèrent ainsi le fondement de nouvelles églises dans toute
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h Palestine, U Saouicie, et jusqu'en PbéBicîe, en Syrie et en Chyiire. La parole et les guérisens miraculeuses 4u diacre Philippe gagnèrent à TÉTangile un grand nombre de Samaritains» qui reçu^ rent ensuite le sacrement de C<>n&nnation et les dons du Saint-Bsrt prît, des mains de Pierre et de Jean. Une rencontre ayant été pro<* tidenUeUement amenée entre Philippe et Candace, l'un des prinetpaax officiers de la cour d'Ethiopie, qui se rendait à Jérusalemi eelui-ci fut converti et baptisé ; de retour dans son pnys, il y pro^ pagea le christianisme. Dans le même temps, Simon le Magicien» voulant di>t^r des Apôtres, à prix d'argent, la puissance de corn*muniquer les dons du Sainfr-Esprit, (ut repoussé par Pierre %ne» horreur. Telle fut la première tentative du crime abominable da Hmùnie, qui a conservé le nom de son auteur^ et qui consiste k acheter, au prix des choses de ce monde, les intérêts du royaume célesie. Sêmen, loia de se repentir, employa la connaissance imparfùte qu'il avait des vérités de TÉvangile à former une hérésie» la première qai se soîl âevée dans l'Église. En morale, il admettait pour principe qu'il n'y a point d'actions bonnes de leur nature. Ainsi les couvres sont inutiles au salut, et lagrke suffit seule à mnver les bonimes, sans correspondance de.leur part. C'était le germe du prédeêtimatiamime. Sa doctrine consistait en une sorte de fu^ sion entre les éléments du christianisme et les fables de la mytbolo* gie paienne. C'était le germe du gnoêtieitme.
4. Parmi ks persécuteurs des croyants, se faisait remarquer par son infatigable activité, par son zèle fougueux et prévue féroce, Sanl, jeune homme né à Tarse en Gilicie, de parents juifs, de la tribu de Benjamin, mais qui étaient citoyens romains. Pendant le sappiioe de saint Etienne, Saul gardait les vêtements de ceux qui hpidaieiH k saint diacre. Depuis il n'a\'ait cessé de poursuivre lee* cfaiétîens, asais le temps était vena où le loup allait être changé «s agneau, le persécuteur en apôtre. Ce jeune CilîGieo, « qui n'a fue Irma oondéas da haut «, > est destiné à porter l'Evangile devait les rob et ks peuples. La (mltuce olassique qu'il a acquise dans les éeolcs flûriasantes da Tarse, sa patrie; son éloquMce qui k fmt
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ranger par le eélèbre Longin à côté de Démostbëne, d'Bschinc et (rbocrate, lut serviront à prêcher le nom de Jésus-Christ aux Gentils. La science des Écritures et des traditions hébraïques, qu'il a puisée aux pieds de Ganialiel, lui permettra de fonder l'alliance nouvelle sur les bases de l'ancienne. Par la sublimité de son talent, l'énergie de sa volonté, l'ardeur de son caractère, il est appelé à propager au loinrÉglisedu Christ, et & faire connaître toute la profondeur et la richesse de la doctrine évangélique, en l'exposant avec une merveilleuse clarté, en face des préjugés du judaïsme et des erreurs païennes. Afln d'arrêter les progrès -de l'Évangile, SanI se fit donner par le grand conseil ou sanhédrin des Jnifs, en l'année 35 ou 36, des lettres adressées aux présidents des synagogues, dans la Palestine et la Syrie, avec de pleins pouvoirs pour conduire, chargés de chaînes, à Jérusalem, les chrétiens dont il pourrait s'emparer. H se rendait à Damas, lorsque tout à coup, au milieu du chemin, il est investi par une lumière surnaturelle. Frappé d*ébk)uissèment, il tombe h la renverse et entend ces paroles : <( Saul, pour* « quoi me persécutez-vous f » Sur sa demande : « Qui êtes-vous, « Seigneur? » il reçoit pour réponse : « Je suis Jésus de Nazareth, < que vous persécutez. » En même temps Tordre lui est .donné de se rendre à Damas, où il apprendra ce qu'il doit faire. Pendant son séjour en cette ville, le disciple Ananias, averti par une vision céleste, vient le trouver, lai impose les mains, lui rend la vue qu'il a perdue sur le chemin de Damas, et le baptise. Saul , complètement changé, prêche aussitôt le nom do Jésus-Christ, dont il était jusque là le plus ardent persécuteur. Il parcourt l'Arabie Petite, soit pour prêcher les Juifs qui s'y trouvaient, soit pour se préparer dans la retmite à sa mission apostolique. Trois années après, de retour & Damas, il lui fallut fuir pendant la nuit, pour échapper aux embuches des Juifs qui voulaient le mettre à mort. Il fit alors son premier voyage à Jérusalem, pour voir Pierre, « pour le contempler, l'étu-. « dier, dit saint Chrysostome, comme plus grand, aussi bien que € plus ancien que lui ; » « pour le voir, dit Bossuet, afin qu'il de- « meurat établi à jamais que, quelque docte, quelque saint qu'on « soit, il faut voir Pierre. » Saul le persécuteur changea depuis son nom en celui de Paul l'Apotœ, pour exprimer, d'une manière sensi-
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ble, la transfonnatian intérieure que la grâce avait opérée en lui. Il prêchait couragensemrat TÉvangile dans les synagogues, niais les tentatives de meurtre des Hellénistes irrités contre lui Tayant bientôt forcé de partir» il se rendit directement à Tarse, sa ville natale.
3. Vers ce temps (33), l'Apôtre saint Jacques fut choisi par saint Pierre pour être élevé k la dignité d'évëque de Jérusalem. Sa verlu l'avait lait surnommer le Juste. On Tajipelait le frère du Seigneur, selon le génie de la langue hébraïque, parce que, fils d'Alphée et de Marie, sœur de la sainte Vierge, il était parent de Jésus-Christ. Laissant donc les disciples de Jérusalem sous la conduite de ce saint pasteur, Pierre commença à parcourir les villes de la Judée, pour visiter les Saints et les affermir dans la foi. Les miracles, nécessaires alors à la propagation de rÉvangile, accompagnaient sa parole. A Lydda, la même ville que Diospolis, il rend la santé à un paralytique, et tous les habitants de cette ville et des campagnes de Saron se convertissent au Seigneur. A Joppé, il ressuscite la veuve Tabitbe, et la rend ^ux saints dont elle était le modèle, aux pauvres dont cdie était la seconde providence. Cependant Theure était venue oii les portes de TÉglise, jusqu'alors ouvertes aux seuls Juifs, devaient aussi laisser librement entrer les païens. Pierre qui parcourait la Palestine, employant à constituer et à étendre les nouvelles églises le temps que lui laissait la fin de la persécution, fut préparé à ce grand événement par une vision dans laquelle il reçut Tavertissement de ne plus regarder comme souillé ce que Dieu lui-même avait déclaré pur. Dans le môme temps, une autre vision ordonnait à un homme craignant Dieu, au centurion Cornélius de Césarée, d*envoyer chercher le chef des Apôtres à Joppé, oii il venait de rappeler à la vie la veuve Tabithe. Pierre vint, et annonça l'Évangile au centurion et à ses amis, animés des mêmes sentiments. Pendant qu'il exposait la divine doctrine, son auditoire, uniquement composé de païens, reçut tout à coup le Saint-Esprit, et ceux qui étaient pré* sents se mirent à parler des langues qu'ils n'avaient pas apprises. Pierre n'hésita point alors à baptiser des hommes si évidemment appelés de Dieu. Ainsi l'Église recevait les prémices de la gentilité d^s son sein. Il est à remarquer que c'est à Pierre seul, parmi les
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Apôtreft» que DiéU révèle d*abord le mystère de la féunion des Juifs et des Gentils dans un même bercail ; mystère le plus difficile à croire ftu commun des fidèles élevés dans les maximes du judaïsme, dans une séparation légale et absolue d*avec les nations. Le fait de la vocation des Gentils fut bientôt solennellement consacré par la fondation du siège apostolique d'Anlioche, que saint Pierre inaugura le premier, et où les fidèles furent aussi, pour la première fois, désignés sous le nom de chrétiens (ehristiani). La terminaison lattne de ce mot donne à conclure qu'il fut employé d*abord par les Romains demeurant à Antioche.
6. Une seconde persécution, mais dirigée cette fois spécialement contre les chefs deVÉghse naissante, fut suscitée par Hérode Agrippa, petlt-flls d'Hérode-le-6rand, à qui l'empereur Claude avait conféré en même temps la dignité royale et le gouvernement de la Judée. Voulant se montrer juif zélé, et désireux de plaire au peuple, Héfode Agrippa fit décapiter TApôtre saint Jacques, fils de Zébédée, et jeter Rerre en prison, sous la garde la plus sévère. Le chef de l^Égtise, pour la délivrance duquel les fidèles adressaient de ferventes prières au Seigneur, Ait mis en liberté la nuit par un ange. Il quitta Jérusalem sur-le-champ ; et la mort subite d* Agrippa, après laquelle ta Judée devint province romaine, mit fin à la persécution. Dans rintervalle, les Apôtres s'étaient séparés pour alfer prêcher l'Évan* gile dans les diverses contrées de Funivers. Avant de se quitter^ ils composèrent un abrégé substantiel de la doctrine chrétienne, auquel on donna le nom de symbole, terme emprunté à la discipline militaire des légions romaines, pai-ce que, semblable au mot d'ordre ou symbole, il servait h distinguer les fidèles des païens ou des hérétiques. Le symbole devait assurer l'unité de doctrine, de même que la primauté de saint Pierre maintenait l'unité de gouvernement. L'histoire de la plupart des Apôtres, après leur dispersion, est enveloppée de ténèbres presque impénétrables. Saint Luc désormais ne rapfiorte plus que les actes de saint Paul, et à l'exception de saint Pierre, de saint Jean et de saint Jacques, sur lesquels on possède quelques renseignements plus précis, on est réduit pour les autres à de courtes indications souvent fort incertaines. Saint Mathins alla prêcher révangile dans la Colçhide ; saint Jude dans la Mésopotamie; saint
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Simon dans la Lybie ; saint Mathieu, après avoir écrit son Evangile à la prière des fidèles de Jndée, se rendît en Ethiopie ; saint Barw thélemi passa dans la grande Arménie ; saint Thomas alla chee les Parthes et Jusqu'anx Indes; saint Philippe, après avoir évangélise la Hante-Asie, mourut à Hiérapolis en Phrygie } saint André fut envoyé chez les Scythes, d'où il passa en Grèce et ea Épire. Jacques* fils d'Alphée, demeura à Jérusalem dont il avait été établi évoque ^ saint Jean prêcha dans l'Asie-Mineure. D'après Topinion la pluspro* bable, la sainte Vierge ne le suivit poiht dans ses voyages apostoU^ qne^. Une tradition ancienne et fort répandue en Orient rapporte qn^elle mourut à Jérusalem ; et la croyance de TÉglise est qu'elle ressuscita peu après sa mort, et que, par une glorieuse assomptioo, elle fut élevée en corps et en ttoe dans le ciel *. Elle mourut, seloa toute apparence, it Jénrsalem, Tan 45 ou 47.
Saint Pierre avait commencé par fixer son siège à Antioche dont il fût le premier évéque ; il y demeura environ sept ans, et la quitta pour aller à Rome établir le séjour des vicaires de Jéeus-Cbrist sut la terre. Ces deux épiscopats de saint Pierre ont tellement fixé l'attention des fidèles, que, dès les immiers siècles, deux Cites solen^ neHes furent instituées pour en célébrer la mémoire. Dans Tinteiv valle de Ul fondation de ces deux sièges, le saint Apôtre prôclia f Évangile dans le Pont, la Galatie, la BiUiynie, la Cappadoêè et PAsie^Mineure, suivi de Marc, de Pancrace, de Haroi^, de Rufns, d*Apo!1{naire, évêques futurs d'Alexandrie, de Syracuse, deCapoue. Cependant saint Pierre envoyait saint Marc, son disciple, fonder réglise d'Alexandrie. La capitale de l'Egypte reçut ainsi, par cet intermédiaire, la foi de saint Pierre, de même que l'avaient reçue Rome, la capitale de rocctdent, et Antioche, la capitale de l'Orient.
' L'Assomption de la Sainlè-Vierge n'est pas un dogme catholique, en te sens qu'elle n*a jamais été définie comme une vérité de foi. Il en était de môme de la croyance à l'Immaculée Conception, avant le décret dog-* matiqiie du 8 décembre 1854, qui a comblé de Joie TuDivers catholique. Cependant la croyance à l'Assomption de la Sainte-Vierge, consacrée par la tradition, et par la fête célébrée en son honneur dans les deux Églises giacque et latine, est chère, à juste titre, k tous I03 Hdëles*
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Avant de se séparer de son maître, saint Marc écrivit son Évangile, à la prière des fidèles de Rome, qui désiraient conserver le souvenir des prédications du chef des Apôtres.
7. Dans le même temps, saint Paul recevait à Autioche la consécra* tton de Tapostolat. C'est à cette consécration qu'il en appelle, quand il dit (Gai. I, v. 4) que ce n*est point par les hommes, mais par la grâce de Jésus-Christ qu'il a été fait apôtre. Preqant alors avec lui Barnabe et Jean-Marc, ils partirent ensemble pour leur première mission. Ils prêchèrent TÉvangile à Salamine, capitale de Tîle de Chypre, s'adressant d'abord dans les synagogues, où leur origine juive leur donnait facilement entrée. Appelé à Paphos par le proconsul Sergius Paulus, Paul frappa de cécité l'imposteur Elymas (fiar- Jesu], qui se trouvait dans cette ville, et conquit le proconsul à la foi. De Paphos, les messagers de la bonne nouvdle revinrent sur le continent asiatique, et de Perga en Pamphylie, où Marc les quitta, ils allèrent à Antioche de Pisidie. Là et à Iconlum, en Lycaonie, leur parole convertit une multitude de Juifs et de païens à TÉvangiie. Parmi les nouveaux disciples d'Iconium se trouvait une jeune vierge, sainte Tbècle, dont l'antiquité chrétienne a célébré la mémoire, et a placé le nom à coté de celui de saint Etienne, parce que» la première des martyres, elle eut la gloire de souffrir pour le nom de Jésus-Christ. Traînée devant les juges païens, qui voulaient la faire renoncer à sa foi, elle résista courageusement à la tortmoe, et fut, par leur ordre, exposée aux bétes de l'amphithéâtre. Mais les lions vinrent se coucher à ses pieds et respectèrent sqn corps virgi-nal ; le peuple, touché de ce spectacle, exigea qu'on relâchât sainte Thècle, qui put terminer en paix ses jours. Elle reçut néanmoins le titre de martyre, suivant la coutume des premiers siècles de l'Église» où l'on donnait ce nom à tous ceux qui avaient souffert pour l'Évangile des tourments mortels de leur nature, quand même ils y auraient miraculeusement survécu. A Lystre, où une parole de saint Paul rendit publiquement à un homme perclus l'usage de ses membres, les deux Apôtres furent d'abord pris pour des Dieux, et Ton voulait leur offrir des sacrifices comme à Jupiter et à Mercure ; mais le même peuple, changeant tout à coup de dispositions, sous le souffle de la colère de? Juifs, poursuivit Paul à coups de pierre et
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le traioa bor& des murs. On te croyait mort dans les lourmeQls, mais la volonté de Dieu le réservait à d*autres combats et à â*autres triomphes. Le Irademain, les Apôtres partirent pour Derbe, qu'ils évangélisèrenl encore. Dans une nouvelle visite qu'ils firent aux croyants de Lyatre, d'Antiocbe de Pisidie et dlconium, ils donnèrent des pasteurs à ces ÉgHses.naissantes, et retournèrent à Antioche de Syrie, t^minant ainsi leur première mission.
8. Appelé d'une manière extraordinaire à Tapostolat, saint Paul avait reçu immédiatement de Dieu les Inmières nécessaires à sa mission. Mais afin de donner à son enseignement et à sa discipline la sanction extérieure de la vérité, c'est-à-dire celle d'un parfait accord avec la doctrine et la conduite des autres Apôtres, poussé par une iaspiraiion supérieure, il ae rendit à Jérusalem» pour la seconde bis après sa conversion, accompagné de Barnabe et de Tite, qu'il avait amenés des ombres du paganisme k la lumière de l'Évangile. Là, il rencontra saint Pierre qui venait d'y faire un voyage, saint Jacques et saint Jean. Dès cette époque, fut agitée entre eux la question de l'obligation abeotuede la loi Mosaïque, question d'une im* portance décisive pour les progrès de la société cbretienne. Rien n'était plus difficile aux Juifs, particuliëranent & ceux qui vi-vaient à Jérusalem, en face du temple et au milieu des sacrifices toojoars subsistants, que de se dépouiller du préjugé qui leur Aiisait regarder l'exacte observation delà loi comme l'unique moyen de justification et de salut. Aussi ne concevaient-ils qu'avec une difiiculte extrême qu'il dût suffire de la foi en Jéstt&-Chris(, aux païens convertis, pour être justifiés, sans avoir besoin de se soumettre & la eircondsîon et aux autres prescriptions légales ; et ils refusaient de communiquer avec eux tant qu'ils ne portaient pas ces marques d'une loi de servitude. Saint Paul s'opposait énergiquement a cette exigence. Les trois Apôtres Pierre, Jacques et Jean avaient la même doctrine ; ils les reconnurent, lui et Barnabe, pour leurs véritables collègues, et il fut décidé que l'un et l'autre précberaient spécialement les païens, pendant qu'euxnnémes continueraient à évangéliser les Juifs. Peu après le retour de Paul et de Barnabe k Antioche, Pierre s'y rendit lui-même et ne se fit aucun scrupule de manger avec des fidèles incirconcis, jusqu'à l'arrivée de quelques Juifs
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chrétiens, envoyés de là Judée par toint Jacques. Craignant de scandaliser ces austères zélateurs de la loi, qui regardaient conune impurs les incirconcis, et leurs repas, saint Pierre s^âoigna de la fable des païens convertis. L'agitation qui résulta de cet incident dans réglise d'Antioche, fit sentir la nécessité d'une décision su* prôme, de la part de l'apostolat réuni h Jérusalem. Paul et Barnabe y furent envoyés ^n députation. Les cin<i Apôtres Pierre, Jao* ques, Jean, Paul et Barnabe formèrent, avec les prêtres et les fidèles, le premier concile, connu sous le nom de eoncite de Jémisalem. Saint Pierre, en sa qualité de chef de l'Église, porta le premier la parole. Il établit que Dieu ne faisait aucune différence entre les Juifs et tes Gen* tils pour la vocation à la foi. L'Église de Jésus-Christ était la mott* tagne prophétique dlsaie, 06 toutes les nations de la terre d^aient se réunir dans l'unité de la foi. Saint Paul et saint Jacques parlè«> rent dans le même sens, et l'assemblée réduisit les obligations des païens convertis aux suivantes : S'abstenir des viandes oflèrtes en sacrifice, de la chair des animaux étouffés, du sang et de la fomî* cation. La défense de prendre part aux repas des aaeriflces, était nécessaire pour préserver les nouveaux chrétiens d'une reohvlQ dans le paganisme. Quant à la fornication, le sens moral était tel* lement éteint chez les païens qu'ils la regardaient comme une ao* tion indifférente : et il importait que la pureté des mœurs déviai un signe distinctif de la foi nouvelle. La prohibition des chairs étouffées était maintenue par l'Église , attentive dès lors au bien même physique de ses enfants. Celle du sang était relative à ub ordre de choses plus élevé. Le sang dans les samflees était l'offrande principale réservée au Seigneur. Tant que ces Baorifioes eontinuaient à s'offrir dans le temple de Jérusalem, on conçoit que les chrétiens aient conservé respectueusement cette prescription. Dan& l'esprit des Juifs, l'abstinence du sang était un précepte divin, obligatoire pour tous les hommes, il fallait, afin de diminuer leur répugnance contre toute espèce de commerce avec les Outils, imposer momentanément les mêmes prohibitions à la généralité des chré-tiens. La décision do concile, précédée par cette par(4e solennelle : « // a semblé bon au Saint-Esprit et à noiés, » fut envoyée aux églises de Syrie et de Cilicie ; et Paul ei Barnabe reiînmii à An»
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tioche, pendant que saint Pierre reprenait le chemin de RMie. Pen de temps après, saint Paul commença sa seconde mission, accompagné cette fois de Silas seul, Barnabe s*étant séparé de lui parce que Paul n'avait pas vonlu emmener Jean-Marc. Barnabe et Jean-Marc s'embarquèrent donc de leur côté pour File de Chypre ; Paul et Silas se rendirent en Asie-Mineure; la Providence ayant permis cette scission pour queFÉvangile fût prêché en un pins grand nombre de lieux à la fois (53] . Saint Paul visita d'abord les églises de la Syrie septentrionale, de la Cilicie et de la Lycaonie. A Lystre, il s'adjoignit le jeune Timothée, fils d'un père grec et d'une mère juive devenue chrétienne. Timothée, conformément au désir de saint Paul, se fit circoncire pour trouver accès parmi les Juifs. Les trois hérauts de la foi parcoururent ensuite la Phrygie, la Oalatie et la Mysîe. En Troade, le médecin etévangéliste saint Luc se joignit b eux. Une vision que saint Paul eut en songe Tavertit de quitter l'Asie et de se rendre en Macédoine. A Philippe, une marchande de pourpre, nommée Lydie, se convertit avec toute sa maison. Dans cette même ville, la guérison d'une esclave, possédée du malin esprit, fut cause que. sur l'ordre du gouverneur Romain, Paul et Silas, après avoir été battus de verges, furent jetés en prison comme séducteurs du peuple et comme prédicateurs d'un culte nouveau, non autorisé. La constince pleine de joie des Apôtres, et le miracle qui leur ouvrit les portes de leur cachot pendant la nuit, touchèrent tellement le gedlier, que, s'élant fait instruire par saint Paul, il crut en Jésus-Christ et reçut le baptême avec toute sa famille. L'autorité de la ville, effrayée de là précipitation avec laquelle elle avait maltraité un citoyen Romain, car saint Paul avait ce titre par sa naissance, rendit la liberté avec beancoup d'égards aux deux prisonniers, en les priant toutefois de s^éloigner. Mais les fondements d'une église étaient jetés à Philippe. Les Apôtres s'arrêtèrent plus longtemps à Thessalonique, ville populeuse, où se trouvait une synagogue, et y formèrent, parmi les Juifs, une église qui devint rapidement florissante. Cependant les Juifs incroyants ayant cherché, par une plainte calomnieuse, à extorquer, près de l'autorité païenne, la condamnation des saints missionnaires, ils partirent dans là même nuit pour la ville de Béroé, située dans le voisinage, où ils
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trouvèrent cbe^ les habitants juifs une plus grande sympathie. Poursuivi jusque dans cet endroit par les Juifs de Tbessalonique, Paul laissa Silas et Timothée, et fit seul voile vers Athènes. Cette ville, centre de la civilisation, des arts et des lettres, dépouillée alors de son importance politique, et réduite à n'être :que Tesclave de Rome, dominait encore ses maîtres par la science et le génie. Les futurs consuls et les fuiurs Césars venaient apprendre, dans ses écoles, à penser juste et à parler bien. L*œil n*y rencontrait, de toutes parts, que statues et temples élevés en Tbonneur des dieux, que pompes païennes et sacrifices sanglants. Un autd sans nom, dressé au Dieu inconnu, dans cette capitale du polythéisme, fournit à TApôtre une heureuse manière de commencer sa prédication. Amené par des stoïciens et des épicuriens devant TAréopagc, tribunal suprême en matières religieuses, saint Paul annonce, en face d'un auditoire étonné, le Dieu unlquç, tout-puissant, « dans lequel no\is vioùfiSi noitë nous mouvons et nou^ sommes » et qui jugera le monde par celui qu'il a ressuscité d'entre les morts. Les uns répondent par la moquerie à ses paroles, les autres lui disent qu'ils Tentendront une autre fois, quelques:uns seulement croient en Jésus-Christ, parmi lesquels Denys, membre de l'Aréopage S et une humble femme nommée Damaris. D'Athènes, saint Paul se rendit dans la capitale de l'Achaïe, la voluptueuse Corinthe, où il demeura chez un juif converti, nommé Aquila, fabricant de ses propres mains des tentes pour vivre, et prêchant dans la synagogue. Mais là encore la majorité des Juifs accueillit sa doctrine avec tant d'hostilité, qu'il ne tarda pas à se tourner avec plus de succès vers les Grecs. 11 se forma, en peu de temps, une communauté de croyants dont Crispus, président de la synagogue, fit lui-même partie, et qui, pendant une année et demie qu'elle fut sous la direction de l'Apôtre» devint une des plus florissantes et des plus nombreuses. Les Juifs irrités portèrent plainte auprès du proconsul Gallio, frère du fameux philosophe A. Sénëque, mais il les renvoya en disant qu'il ne voulait pas s'immiscer dans cette querelle de religion ju-
• Voyez, à la fin du cliapiire IH» les Problèmes historiques relatifs à Thistoire du premier siècle de l'Église.
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dûque. Sur ces entrefaites, Siias et Timothée, de retour de la Xaoédoine, avaient apporté à saint Paul des nouvelles consolantes sur réiat des églises de cette contrée. Ceci fut ToGcasion de la première, et bientôt après <jte la deuxième Épître de saint Paul aux Tha<^saIoDicieDs. L*Apâtre retourna ensuite en Syrie, et, après un court séjour à Jérusalem, revint à Antioche, ayant ainsi accompli sa seconde mission (56).
40. Il la fit bientôt suivre d*nne troisième qu'il commença encore dans l'Asie-Mineure; Il s'arrêta pendant trois ans à Éphèse, prédianl I^Évangtle aux haibitants de la ville et aux nombreux étrangers, attirés dans cette opulente cité, par des relations commerciales, et la magnificence du temple de Diane, une des merveilles du monde. Là, s'éveilla le premier soupçon que le règne du Christ menaçait le coHe jusqu'alors tout-puissant des idoles, et que la grande Diane des Éphésiens allait tomber dans la poussière devant le crucifié. Une émeute excitée par l'orfèvre Démétrius, dont les modèles en réduction du temple de la grande Déesse trouvaient moins de débit, mit en danger la vie de l'Apôtre; toutefois, un des magistrats de la ville parvint à apaiser le peuple. Pendant son séjour à Éphèse, saint Paul écrivit aux chrétiens de la Galatie pour les prémunir contre de faux docteurs judaïsants qui prêchaient l'obligation absolue de la loi Mosaïque. Ce fut dans le même intervalle qu'il envoya Tite, avec sa première Épître à l'église de Corinthe, menacée de dissensions intérieures. Plein d'un ardent désir de revoir les fidèles de Philippe, de Thessalonique et de Béroe, il se rendit, dans Tannée 59, par .la Troade, en Macédoine, d'où il écrivit sa seconde Épître aux Corinthiens. On y voit que, pour l'accomplissenkent de sa mission, il avait souffert, surtout de la part des Juifs, les traitements les plus barbares, et couru des dangers sur lesquels saint Luc garde le silence. C'est vraisemblablement à la même ^oque qu'il cnvo^-a h son disciple Timothée, laissé par lui à la tête de l'église d'Éphèse, une première lettre contenant des instructions sur ses de* Toirs d*é véque. Ayant ensuite tourné son zèle apostolique vers les égli* ses de Grèce, il remit, à la diaconesse Phœbé qui allait à Rome, son admirable Épître aux fidèles de cette ville, qui comm^çaient à former une Église. L'an 60, il s'empressa de se rendre en Syrie,
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avec plusieurs envoyés des Églises d'Achaïe et de Macédoine, pour aller à Jérusalem, célébier la fête de la Pentecôte. A Milet» ayant réuni les évoques et les prêtres d'Éphèse et des églises voisines, il les coiyura, dans une touchante allocution, de prendre grand soin des troupeaux confiés à leur garde, les prémunit contre les.faux docteurs qui devaient bientôt paraître, et après avoir prié en çonunun avec eux, les quitta avec le pressentiment des périls qui l'attendaient. Il vit & Césarée le diacre Philippe et ses quatre filles, douées du don de propliétie. Arrivé à Jérusalem, il n'y trouva phis aucun des Apôtres, & Texc^tion de saint Jacques, évftque de cette ville. La nombreuse église de Jérusalem, toute composée de Juib convertis, tenait encoie fèrtement à la loi Mosaïque. Plusieurs d'entre eux, animés de sentiments hostiles contre saint Paul, Taccusërent faussement d'avoir poussé les Juifs de la Diaspora à mettre de côté la loi et la circoncîsion «. Saint Jacques lui conseilla d'écarter ce soup^n, en se chargeant d'une satisfaction judaïque, pour quatre fidèles qui accomplissaient, dans le temple, les cérémonies du vœu de Nazaréat. Saint Paul y consentit, mais ayant été reconnu dans le temple même par quelques Juifs del'Asie^Mineure, ceux-ci le désignèrent, comme Gootempteur de la loi et profanateur du temple, à la fureur fanatique du peuple, qui l'eût massacré, sans l'intervention du tribun romain Lysias. Conduit par Lysias lui-même devant le sanhédrin, à la tète duquel siégeait le grand prêtre Ananias, ennemi acharné de la foi nouvelle, d^ la sentence de mort était prête, lorsque Paul rappela aux Pharisiens, présents dans l'assemblée^ que c'était pour avoir soutenu la doctrine de ki résurrection qu'il était l'objet de la haine des Sadducéens. L'eçprit de parti, rallumé tout k coup au fond de rame des Pharisiens, leur faisant oublier, un instant, leur vieille animosité contre celui qui avait déserté leur secte, ils déclarèrent ne rien trouver en lui (|ui fût digue de châtiment Lysias profila de cette déclaration pour le soustraire à la rage des Sadducéens ; mais ayant su que quarante Zélotes (juifs fanatiques), avaient juré sa mort, il le fit conduire à Césarée, devant le procureur Félix, avec un
^ On appelait Juifs de la Di^upora ceux qui étaient dispersés dans les provinces romaines, des deux roots grecs: àtàel^ntip^.
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owtîficat d'innoceace. Ses enBemi& et le gmnd prêtre avec eux le poursuivirent jusque daos cette ville. Félix n'osant pas s'attaquer u an citoyen romain, et, de plus, espérant que saint Paul achèterait m liberté, le fit metti'e dans une prison assez douce, où il passa deux ans. Les implacables persécuteurs de l'Apôtre le représentérent devant Porcius Festus, successeur de Félix, et ne négligèrent rien pour obtenir une condamnatiân. Saint Paul en appela à l'empereur, et Porcius reçut l'appel. Quelques jours-après, le jeune t(A Agrippa S avec sa soeur Béréaice, femme d'abord d'HéiDde, roi de Chahâde, et ensuitedePolémon, roi de Pont, étant venu visiter le noi»» veau gouverneur, Festus voulut leur faire connaître ce prisonnier célèbre dont toute la Judée parlait; et saint Paul fut introduit devant eux. L'Apôtre saisit cette occasion de prêcher rSvangile devant loB puissances de la terre. Le i-oi Agrippa était juif. « Croyez-vous taux prophéties? lui demanda saint Paul. Je sais que vous y « croyez. *-*Peu s'enfaut, répondit Agrippa, que vous ne mepersua- € dies de me faire chrétien 1 — Plût à Dieu, reprit saint Paul, non- « seulement qu'il ne s'en fallût guère, mais qu'il ne s'en fallût df t rien du tout que vous, et tous ceux qui m'écoutent, soyez tels que € je suis moi-même, à l'exception de ces chaînes. » Quand il eut prononcé ces paroles, le roi, Bérénice et le gouverneur se levèrent^ en disant: « Cet homme n'a rien fait qui mérite la mort ni la pri- « son. On pourrait le mettre en liberté, s'il n*en avait appelé lui- € même & César. » L'an 62, saint Paul partit, comme prisonnier, pour Rome, accompagné de saint Luc et d'Aristarque. Par suite d'un naufrage sur la côte de Malte, il resta trois mois dans cette île. £n abordant à Puteoli (Pouzzoles), il reçut le fraternel accueil d'uoc église qui y était déjà formée, et enûn, l'année 6S, la huitième du règne de Néron, il lit son entrée dans la capitale de l'empire, au milieu de frères chrétiens accourus au devant de lui. Il resta deux ans i Rome, sous une surveillance peu rigoureuse, jouissant de la
* Cet Agrippa éMi m fils d'eéraâe*AgrHN>a» mort an 43 ou 4ir U ae trouva, soua Titus, au siège de Jérusalem, et fut le dernier roi dos luiiis. On igiAore ce qu'U devint après la dispersion, Il doit avoir cessé de vivre seasltomitieii.
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permission (l*babiter un logement particulier avec le soldat auquel il était enchaîné, et de recevoir ceux qui se prosentaient en sa maison, pouvant, par conséquent, annoncer librement l*Évangile. Ici s*arrête le récit des A^rte^ des Apôtres, par saint Luc. Ce monument de la pri ni itiv'e Église est le plus précieux de son histoire. Le spectacle d.s premières conquêtes de l*évangile, au milieu du monde païen, n'est pas seulement un fait passager, dont la signification soit circonscrite aux temps qui Tont vu se produire. L'attitude de rÉgUse est restée la même dans tous les siècles ; elle a toujours eu des ennemis acharnés à combattre^ Juifs ou Gentils, hérétiques ou incrédules, philosophes ou bourreaux. Saint Paul, ce gublime fogi^ tif, qui subjugue, en passant, des villes et des royaumes, c'est le modèle par excellence de tous les prédicateurs et de tous les minis* très de Jésus-Christ. Pour eux comme pour lui, leur force est dans leur propre faiblesse, ils triomphent alors qu'ils sont vaincus.
1 4 . Pendant sa captivité de deux années à Rome, indépendamment de la CDurte lettre portée à Philémon par Onésime, esclave fugitif et désormais converti, qu'il lui renvoyait, saint Paul écrivit les trois Épîtres aux Éphésiens, véritable encyclique adressée aux fidèles de l'Asie-Mineure ; TÉpître aux Colossiens et celle aux Philippiens, dans lesquelles il développait les principes de la foi sur la glorification de Jésus-Christ^ la rédemption de l'humanité déchue et la vocation des Gentils. Dans le même temps, selon toute apparence, a été écrite TÉpître aux Hébreux, c'est-à-dire aux Juifs vivant dans la Judée et à Jérusalem. C'est là que l'Apôtre explique comment le christianisme est sorti de la religion juive, et par quels avantages éminents la nouvelle loi est supérieure à l'ancienne. Le zèle apostolique de saint Pierre et de saint Paul, réunis dans la même cité, fit faire de rapides progrès à l'Église de Rome. La doctrine chrétienne pénétra jusque dans la cour impériale, de sorte que saint Paul pouvait écrire aux Philippiens : < Tous les fidèles < vous saluent, particulièrement ceux de la maison de César. » C'est à cette époque que se place le récit apocryphe de l'entrevue de saint Paul avec Sénèque. Les maximes, pi^ue chrétienttes, répandues dans les ouvrages du philosophe, ne laissent pas de doute quMI n'ait du moins connu la morale de l'Évangile. Ce fnt vraisembla-
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Mementpar rentremised'amiset de disciples influants, que TApôtre obtint d'être délivre de ses fers, au commencement de Taniiée 65. Il profila aussitôt de sa liberté, pour entreprendre de nouvelles missions, sur lesquelles malheureusement nous n'avons pas de renseignements précis. On peut croire toutefois qu'il mit alors à exécution le projet de visiter TEspagne, dont il avait déjà parlé dans son Épître aux Romains. Cette opinion est confirmée par le témoignage d'un auteur contemporain , Clément de Rome , qui dit : < que Paul fut le héraut de la foi chrétienne dans le monde entier « et qu'il pénétra jusqu'aux limites de TOccident. » L'Apôtre alla aussi dans l'île de Crète, accompagné de son disciple Tite» qu'il y laissa en qualité d'inspecteur des églises nouvellement fondées, avec le pouvoir d'instituer des évêques et des prêtres. Ensuite il lui envoya, de Nicopolis (Épire) , une instruction sur la manière de diriger le troupeau confié à sa garde. C'est l'Épître à Tite, qui s^ trouve dans le canon des Écritures. De Nicopolis> saint Paul se rendit à Corinthe, visita encore une fois les églises de Troade et de Milet^ puis revint à Rome vers la fin de l'année 66.
42. La première persécution générale contre l'Église venait d'y éclater par les ordres de Néron. Le prétexte en fut digne d'un tyran. Dégoûté de la simplicité des anciens édifices de Rome, ou plutôt, par un caprice barbare, voulant se donner le spectacle à. un incendie qui lui rappelât la prise de Troie, Néron fit mettre le feu aux quatre coins de la ville. Des quatorze quartiers qui la composaient alors, quatre seulement échappèrent aux flammes. L'empereur, pour se disculper d'une telle infamie, essaya d'en rejeter l'odieux sur les chrétiens. Il les fit arrêter et les condamna tous aux plus horribles tourments. Les uns, couverts de peaux de bêtes, étaient déchirés et dévorés par les chiens, dans des simulacres de chasse barbare; d'autres mis en croix. Quelques-uns étaient enveloppés de résine et d'autres matières combustibles. On les attachait à des poteaux le long des rues, ou dans les allées des jardins impériaux. Le soir on y mettait le feu comme à des torches destinées à éclairer pendant la nuit. Cependant, Néron se promenait dans ses jardins, ou conduisait luimôme des chars, à ces lueurs homicides. Saint Paul fut arrêté, et comparut au tribunal de ce monstre couronné. Mais il parla avec I, 3
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tant d'éloquence et de courage « qu'il échappa, comme il le dit lui- « même, à la fureur du lion farouche '. » Néron se contenta de le faire emprisonner. Dans le môme temps, saint Pierre pouvait en liberté, au milieu de Rome, se livrer à Tardeur deson zèle, affermir rÉglisc, étendre l'empire de la foi, et, en présence même de Néron, confondre Faudace sacrilège de Simon le Magicien. Il célébrait les divins mystères dans la maison d'un chrétien nommé Pudens. La tradition a regardé cette maison comme la première église de Rome, consacrée au culte divin par le prince des Apôtres. Cependant saint Paul, retenu dans une étroite captivité, et dans l'attente prochaine du martyre, adressait une lettre d'adieux à Timothée, son disciple bien-aimé (67). Il l'avertit de se mettre en garde contre les hérétiques, et, sous ce nom, il semble désigner plus spécialement les sectateurs de Simon le Magicien et les Nicolaites. Ces derniers, abusant d'une expression équivoque du saint diacre Nicolas, prétendirent appuyer de son autorité une secte débauchée, qui admettait la promiscuité et les excès les plus révoltants. Nous ne savons point sur quel prétexte ils mêlaient le nom de Nicolas à de tels scandales. Quoi qu'il en soit, saint Irénée nous apprend que ces hérétiques enseignaient les mêmes erreurs que les Cérinthiens dont nous parierons plus tard, et que saint Jean les a réfutés, les uns et les autres, au commencement de son Évangile.— Cependant la conversion d'une des concubines de Néron, opérée par saint Pierre, attira sur le chef des Apôtres la colère du tyran. Saint Pierre fut arrêté et détenu dans la prison Mamertinc, où il convertit à la foi ses deux gardes. Processe et Martinien. Enfin, saint Pierre et saint Paul rx)mparurent devant le tribunal du gouverneur de Rome. Ils confessèrent ensemble la foi à laquelle ils avaient consacré leur vie, et furent tous deux condamnés au dernier supplice. D'après une tradition conservée de toute antiquité dans l'Église, les deux Apôtres annoncèrent, avant de mourir, la ruine prochaine de Jérusalem. Saint Pierre, après avoir été battu de verges, fut crucifié, la tête en bas, dans le quartier des Juifs, sur le mont Janicule, et enterré le long de la voie Aurélia, près du temple d'Apollon, au lieu même
« fL Ep. ad Timoth., iv, 16.
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OÙ s'élèvent aujourd'hui le palais du Vatican et Téglise de saint Pierre, dont la grandeur ne le cède en rien aux plus imposantes ruines de la Rome des Césars [29 juin 67]. Le même jour, saint Paul, comme citoyen Romain, eut la tête tranchée, près des eaux Fulviennes, dans uo lieu aujourd hui désert, à quelque distance de Iabasili(}ue appelée: Saint Paul hors des murs. Le pontificat de saint Pierre avait duré trente-trois ans dont vingt-cinq passés à Rome. Aucun de ses successeurs ne régna aussi longtemps sur le siège de Rome. C'est à cette durée exceptionnelle que doit son origine le mot célèbre-prononcé à chaque exaltation des pontifes ro* mains : Annos Pétri non videbis, souvenir de la brièveté des choses de ce monde à côté des plus sublimes grandeurs d'ici-bas'.
g f • PoBllfleat de saint Lis. (67-7&)
43. Saint Lin, né à Volaterra, en Toscane, Tun des disciples dont il est parlé dans la seconde Épitre à Timoihée*, fut le successeur immédiat de saint Pierre. Du vivant même du prince des Apôtres, il avait été désigné pour Taider dans le gouvernement de l'Église. Soussoa pontificat s'accomplit un événement préparé par la justice divine, et prédit quarante ans auparavant par Jésus-Christ. Jérusalem avait à expier un déicide, son châtiment fut le plus épouvantable dont l'histoire ait gardé le souvenir. Par un dessein providentid, cette ville fut épargnée tant qu'elle demeura comme le berceau du christianisme; mais quand la foi eut étendu ses conquêtes; que, loin d'être utile à la propagation de l'Évangile, l'existence de Jérusalem nuisit plutôt à ses progrès, par l'attachement des Juifs convertis aux cérémonies mosaïques qu'ils voyaient pratiquer dans le temple; alors la vengeance de Dieu appela les légions romaines autour des murs de la ville sainte. La génération qui avait entendu les menaces de Jésu»-Christ n'était point passée; saint Pierre et
* l^oyez, pour tout ^ qui regarde le pontificat de saint Pierre, Origine$ du Christianisme, par le docteur Dœilinger, auquel nous avons emprunté le fond de ce chapitre.
« 2 Timoth,, iv, 21.
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saint Paul avaient annoncé rinimincnt accomplissement des prophéties ; en sorte que la ruine de Jérusalem fut à la fois, la punition du plus horrible des forfaits, une preuve éclatante de la divinité de Jésus-Christ et de la religion qu'il avait fondée, la séparation définitive du christianisme d'avec la loi de Moïse, et le sceau (le la réprobation imprimé en caractères sanglants sur la nation juive. Dès l'année 66, le parti des Zélotes, ou Zélateurs, avait pris les armes à Jérusalem pour secouer la domination romaine. Quelques légers succès remportés contre Cestius Gallus, proconsul de Syrie, exaltèrent les espérances de ces fanatiques. Les chrétiens, au contraire, pénétrés de la vérité des prédictions du Sauveur, se retirèrent à Pella, en Pérée, pour éviter les désastres imminents de la guerre. En effet, Néron, à la nouvelle de hi défaite de Cestius Gallus, remit la conduite delà guerre contre les Juifs àVespasien qui, avec son fils Titus, s'empara d'abord des forteresses de la Palestine, et ensuite s'approcha peu à peu du territoire de Jérusalem, comptant, pour atteindre son but, sur les divisions intestines de Tennenii. Jean appelé Guiscala, du nom de la forteresse qu'il commandait dans la Galilée, s'en échappa et alla, suivi d'une bande assez nombreuse, se jeter dans Jérusalem oii il prit en main le gouvernement et maltraita ceux qui voulaient la paix. C'était organiser le désordre intérieur^ en face de l'ennemi. Cependant, comme pour prolonger l'agonie de Jérusalem, Vespasien ayant appris que les légions de la Gaule Belgique venaient de se révolter contre Néron et de proclamer Galba empereur, résolut d'abandonner pour un temps la guerre juive, et fit voile avec son armée vers les côtes dltalie, pour se tenir à la portée des événements. L'interruption de la guerre ne fît qu'augmenter les maux de Jérusalem et de toute la Judée. Les partis de Simon et de Jean Guiscala en vinrent aux armes, dans Tintérieur même de la ville. La famine, des tremblements de terre, les sinistres lamentations de Jésus fils d'Ananus, des voix mystérieuses qui sortaient de Tintérieur du temple présagèrent la ruine de ce. peuple. Vespasien, devenu empereur luimême, après les règnes passagers de Galba^ Othon et Vitellius [68], donna à son fils Titus Tordre de poursuivre vigoureusement le siège de Jérusalem. Une innombrable multitude de Juifs se trouvait
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réunie dans les murs de celte ville pour les fêtes de Pâques, lorsque Titus l'investit d'un mur de circonvallation, qui rendit toutes les communications avec l'extérieur impossibles. La ville était environnée d'une triple ceinture de murailles et protégée par des vallées profondes. Cependant les soldats romains, animés par la présence du Ois de leur empereur, parvinrent a escalader les premiers remparts. Cinq jours après le commencement du siège, la seconde enceinte croula sous leurs efforts. Un écrivain juif, Flavius Josèphe, qui se trouvait dans l'armée de Titus, fut envoyé aux assiégée, et leur dit tout ce qui pouvait les porter à se rendre. On le renvoya couvert de reproches et d'outrages. Cependant la famine était devenue si horrible, dans cette malheureuse ville, que les habitants eurent recours aux expédients les plus affreux pour se procurer quelque nourriture. On arracha les morts de leurs tombeaux, pour y trouver un épouvantable aliment. Une femme, une mère, égorge son propre enfant, le fait rôtir, en mange la moitié, et présente le reste à des soldats affamés que l'odeur de ce mets exécrable avait attirés. « C'est mon fils, leur dit-elle, ne soyez pas plus tendres € qu'une femme, ni plus compatissants qu'une mère. » A cette nouvelle, Titus déclara que les ruines de Jérusalem enseveliraient le souvenir d'un pareil forfait. Parmi ceux qui avaient réussi à sortir de la ville, il s'en trouva un qui avait avalé plusieurs petites pièces d'or. Le bruit s'en répandit dans tout le camp, et on trouva deux mille fugitifs, auxquels les soldats avaient arraché les entrailles, pour s'approprier leurs trésors. Enfin, le 5 juillet 70, la troisième enceinte fut emportée d'assaut ; mais les assiégés, toujours plus obstinés, refusèrent encore de se rendre, et se réfugièrent dans le temple. Ce magnifique édifice était bâti comme une véritable forteresse, et défendu tout entier par une enceinte carrée de murs impénétrables. Titus avait ordonné d'épargner à tout prix ce monument. Hais un soldat, porté sur les épaules de ses camarades, et poussé, dit Josèphe, par un mouvement surnaturel, jeta dans l'intérieur un tison embrasé qui alluma l'incendie. Tous les efforts de Titus pour 1 éteindre furent inutiles. Les Juifs qui étaient renfermés dans le temple furent tous brûlés, ou passés au fll de Tépée. Le vainqueur fit promener la charrue sur les ruines de Jérusalem, n'y laissant
debout que les trois tours, Phasaël, Hippique et Marianne. Onze cent mille Juifs, au rapport de Josèphe, avaient péri pendant le siège, quatre-vingt-dix-sept mille furent vendus comme esclaves. Jean de Guiscala fut condamné à une prison perpétuelle, Simon amené à Rome, chargé de chaînes, servit au triomphe de Titus et fut ensuite exécuté. Telle fut la fin du peuple Hébreu. Temple, sacrifices, sacerdoce légat, distinction des tribus, tout a disparu devant répée de Titus, qui se proclamait lui-même Tinstrument des vengeances divines (20 août 70). Les chrétiens, sous la conduite de leur évêque, saint Siméon, successeur de saint Jacques, revinrent habiter les ruines de Jérusalem. Un grand nombre de Juifs, éclairés enfin par Taccomplissement terrible des prophéties, ouvrirent les yeux à la lumière de la foi.
14. Cependant saint Lin, après un pontificat de douze ans, mourait à Rome (78). Les monuments les plus anciens lui donnent le titre de martyr. Nous avons déjà fait la remarque que l'usage des premiers siècles était d'accorder ce nom à ceux qui avaient souffert pour Jésus-Christ, quand môme la persécution n'aurait pas été jusqu'à la mort. Le Liber Poniificalis attribue à saint Lin une ordonnance qui défend aux femmes d'entrer, sans voile, dans l'assemblée des fidèles.
S S/Pôntlflest de saint Clet ou Anaelel. (78*91.)
15. La succession des Papes présente ici une difficulté historique qui a donné lieu à de nombreuses controverses. Saint Clet est-il différent de saint Anaclet? Les critiques se sont partagés sur cette question. Les savantes recherches des PP. LazzarietPapebrock l'ont enfin résolue, en adoptant le système d'identité de ces deux noms, dans la personne d'un même pontife. D'après leur opinion qui est maintenant généralement suivie, Clet, élu pour succéder à saint Lin, l'an 78, se trouva compris dans un ordre d'exil contre les chrétiens, rendu, sousVespasien.parle gouverneur de Rome. Sous le règne de Titus, le pontife, de retour dans sa ville épiscopalc, prit le nom d' Anaclet ou iterum Clctits. Ainsi se concilie l'autorité des anciens Pères et des anciens catalogues qui nomment ce pape tantôt Clet, tantôt Anaclet.
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Dès la première aimée de son pontiQcat, une peste violente ravagea la ville de Rooie (78). Les chrétiens signalèrent leur charité et leur de* Youemaaty en prenant soin des pestiférés que les païens abandonnaient au milieu dés rues. H n*y avait point alors de persécution ouverte con* tre les fidèles^ mais les magistrats savaient, à leur gré, faire naître des occasions et des prétextes pour les exiler, ou même les livrer au supplice. Cest ainsi que saint Apollinaire, premier évêque de Ravenne, souffrit le martyre [23 janvier 79). Yespasien n*aurait pas voulu attacher son nom à des édits de proscription sanglante. D*un caractère mir séricordieux et clément, il se montrait médiocrement épris des char-mesde l'idolâtrie : sa dernière parole, en sentant les approches de la mort, fut une raillerie contre les apothéoses. € Void, dit-il, que je de- « viens Dieu.» (24 juin 79.) Titus, son fils, le vainqueur de Jérusalem, lui succéda» et dans un règne trop court pour le bonheur du monde, mérita d*être appelé : « Les délices du genre humain. »
46. Cependant la parole évangélique se faisait entendre dang toutes les contrées du monde. Les Gaules, cette terre que les armes de César avaient ouverte aux Apôtres, virent arriver dans leurs priivclpaks cités des messagers de la bonne nouvelle : saint Catien à Tours, saint Tropbime à Arles, saint Paul à Narbonne, saint Saturma à Toulouse, saint Denis à Paris, saint Austremoine à Clermont eo Auvergne, saint Martial à Limoges, etc. Quoique les origines de ces chrétieotés naissantes soient enveloppées d*obscnrité, toutefois les souvenirs traditionnels des peuples, et les témoignages formels de gaint Iréaée et de Tertullien, qui parlent des Églises de Gaule, existant de leur temps, c'est-à-dire dès le second siècle, ne permelr tent pas de reculer jusqu'au troisième siècle la naissance du ehristianisme dans les Gaules >. La Germanie voyait, dans le même temps, saint Materne fonder TÉglise de Strasbourg et peut-être cell&de Cologne, saint Clément celle de Metz, saint Eucber celle de Trêves, saint Crescent celle de Mayence. L*£spagne comptait aussi, d'après Tertullien, des chrétientés déjà florissantes. Ainsi l'Église,
' Baronius» llabillon, PagI, Noël Alexandre, Mamachi et les plus savants critiques modernes ont réfuté sur ce point l'opinion des historiens des XVII* etxviii* siècles.
nn demi-siècle après rAscension du Sauveur, avait déjà conquis son titre de catholique et avait des représentants dans tout l'univers. Cependant Domitien venait de succéder à son frère Titus (13 septembre 81). Domitien eût presque fait regretter Néron. Il en avait la cruauté, qu'il joignit à des accès de rage voisins de la démence. Son premier acte fut de bannir les Philosophes de toute l'Italie. Sous ce nom, les chrétiens furent aussi persécutés, et le pape saint Anaclet souffrit le martyre à Rome l'an 91 . Il avait établi vingt-cinq prêtres pour remplir le ministère pastoral dans les différents quartiers de Rome.
S 4. Pontlfleal de saint Clément premier. (91«100.)
17. Saint Clément I«', successeur d'Anaclet, était Romain et disciple de saint Pierre. Saint Paul en parle avec éloge dans son Épître aux Philippiens ' : « Je vous prie, vous qui avez été le fidèle corn- « pagnon de mes travaux, d'assister celles qui ont travaillé avec « moi à rétablissement de l'Évangile, ainsi que Clément et les au- € très par qui je me suis vu aidé dans mon ministère, et dont les « noms sont écrits au livre de vie. » Le premier soin du nouveau Pontife fut d'instituer à Rome sept notaires, chargés de recueillir les actes des martyrs, et de les enregistrer dans les fastes de l'Église. C'est de là qu*est venue l'institution des protonotaires apostoliques participants, qui furent portés au nombre de douze par Sixte-Quint. L'Église de Corinthe était alors troublée par un petit nombre de fidèles, jaloux de la réputation de quelques prêtres vertueux qu'ils étaient parvenus à faire déposer de leur dignité. L'affaire fut portée à la décision de saint Clément P^ qui écrivit à ce sujet deux lettres aux Corinthiens, que toute l'antiquité chrétienne a louées, et qu'on lisait encore publiquement, un siècle plus tard, dans les assemblées des fidèles. Il ne nous reste qu'un fragment de la seconde. La première, que les érudits croyaient perdue, fut publiée presque tout entière au siècle dernier, à Oxford, par Patricius Junius, Écossais, sur un ancien manuscrit delà bibliolhèquô du roi d'Angleterre, qui
• Chap. iv> 3.
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remonle au temps du premier concile de Nicée. L'authenticité de ce monument précieux est généralement admise. Saint Clément y parle arec l'autorité qu*il tenait de la chaire de saint Pierre : il décide la question en juge suprême, et annonce aux Corinthiens qu'il leuren- Toie dnq légats, Claude, Épbèbe, Yalère, Viton et Fortunat, chargés de leur remettre cette lettre et de travailler sur les lieux mêmes au rétablissement de la paix. A mesure que l'Ëglise agrandissait le cercle de ses conquêtes, l'erreur, par une marche parallèle, semblait se développer pour arrêter les progrès de l'Évangile. Les hérésies de cette époqae sortaient, les unes du judaïsme expirant, les autres des efforts du paganisme pour se défendre. Après la ruine de Jérusa-' lem, les chrétiens nés Juifs, qui tenaient encore aux formes de la religion mosaïque, se divisèrent en trois sectes, celle des Ébionites, celle des Nazaréens et celle des Cérintbiens.
18. Les Ebionites, sectateurs du juif stoïcien Ébion, donnaient au judaïsme la prédominance dans leur doctrine. Ils considéraient comme obligatoires toutes les cérémonies de la loi, et prétendaient que Jésus-Christ n'était qu'un homme, fils de Joseph et de Marie. Ils traitaient saint Paul d'apostat, parce que cet apôtre démontre i chaque page de ses écrits la divinité du Sauveur. Pour la même raison, ils rejetaient tous les Évangiles, excepté celui de saint Matthieu, parce qu'ils n'y voyaient pas de témoignages aussi formels du dogme qu'ils combattaient* Les Nazaréens, au contraire, reconnaissaient la divinité de Jésus-Clurist, mais ils mêlaient à son histoire certaines erreurs empruntées à un évangile apocryphe qu'ils avaient adopté à Texclusion des autres. Ils ne maintenaient que pour les Juifs convertis seulement Tobligation de la loi mosaïque. La doctrine de Cérinthe, Juif d'Antioche, tenait à la fois de celle des Ebionites et des Nazaréens. Avec les premiers, il regardait comme indispensable l'obligation pour tous de se soumettre aux prescriptions de la loi de Moïse. Avec les seconds, il convenait que Jésus-Christ était fils de Dieu, mais seulement depuis son baptême, par saint Jean, dans les eaux du Jourdain. Auparavant il n'était qu'un homme, né, comme disaient les Ebionites, de Joseph et de Marie. Au moment de la Passion, le Christ ou Fils de Dieu était retourné à son Père ; l'homme seul avait souffert, était mort et ressuscité. La philosophie
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païenne, de son coté, cherchait à se mêler aux vérités de la foit pour leur enlever leur caractère de révélation divine. Les Docètei^ dq mot grec AtfxUi, paraître^ détruisaient rhumanité de Jésu^Cbrist, en prétendant qu*il n*avait eu qu'un corps appareni, et que toute sa vie avait été une sorte d*iilusion mystérieuse, abusant les hommes par des dehors fantastiques. Vers le môme temps, Hénandre, disciple de Simon le Magicien, entreprit de rattacher à la doctrine de rÉvangile le système des Platoniciens sur la formation du monde. Il enseignait que Dieu, suprême intelligence, avait donné Têtre à un grand nombre de génies inférieurs qui avaient formé le monde et le genre humain. Dans son système, Jésus-Christ n*est point Dieu, mais seulement un envoyé des bons génies. C*eat encore là une idée que devaient développerplus tard les Gnostiques, dans leurs généa-* logies d'Éons. À côté de ces docteurs d'impiété, des écrivains catholiques consolaient l'Église par leur talent et leur zèle. Le livre du Ptutewr, par Hermas, paraissait en ce temps. Sous rallégorie des brebis que le berger conduit aux plus abondants pâturages, Tautcur décrit la vie intérieure de grâce et de sainteté des premiers chrétiens. Saint Jean, à Tâge de plus de quatre-vingt-dix ans, écrivait son Évangile pour réfuter Ébion et Cérinthe qui attaquaient la divinité de Jésus-rChrist et la réalité de sa chair. Ses trois épitres avaient également pour but de combattre ces hérétiques.
4 9. La seconde persécution générale éclata soudain, au milieu de ces combats pacifiques. Sous le règne de Domitien, la vertu était devenue un crime irrémissible : à ce titre, les chrétiens avaient droit à la haine du tyran. L'an 95, un :édit impérial fut envoyé dans toutes les provinces pour qu'on y traitât les fidèles comme ennemis déclarés de l'Etat. La première victime fut, à Rome, Flavius démens, cousin-germain de l'empereur et son collègue dans le consulat. Il eut à peine résigne les faisceaux, insignes de sa dignité, que, sur l'ordre de Domitien , il fut mis à mort. Flavia DomitiUa, sa femme, fut exilée pour le même crime que son époux. Une autre Flavia Domitilki, mère de Flavius Clémens, fut aussi rd^ée dans rile de Pontia; elle est honorée comme martyre, avec les saints Nérée et Achillée, ses eunuques. Saint Jean se trouvait alors à Rome. Il tut plongé, près de la Porte Latine, dans une chandièfe d'huile
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bottinaiite, (Toù, par la vertu de Dieu» il sortit sans avoir reçu aucun mal. Domitien l'envoya en exil dans Tilede Pathmos, où il écrivit l'Apocalypse, après une vision dans laquelle le Seigneur lui révéla raveoir, sous de mystérieux symboles. Saint André souffrit aussi le martyre en Achaïe; il fut attaché la tête renversée en travers sur une croix disposée en forme d*un X, et qui porte depuis le nom de croix de saint André. La mort de Domitien (96] et Tavènoment de Nerva au trône rendirent la paix à TÉglise, et saint Jean à la liberté. Le saint revint à Éphëse, d*oii il continua à présider au gouvernement des chrétientés d*Asie. C*est à cette époque qu4l faut rapporter la touchante histoire, racontée par Clément d'Alexandrie, d'un jeune bomme que saint Jean avait laissé, en partant pour Rome, à un évèque d'Asie, pour l'élever et l'instruire dans la religion. De retour âe son exil dePathmos, l'Apotré apprend que ce jeune homme avait abandonné Dieu et s'était joint à une bande de malfaiteurs. Saint Jean se fait conduire, malgré son extrême vieillesse, à la montagne où les brigands avaient leur retraite. Il presse dans ses bras le malheureux jeune homme, baise sa main ensanglantée, l'assure de son pardon s'il veut se repentir, et le ramène à Éphèse, après avoir opéré sa réconciliation avec l'Église, avec Dieu et avec les hommes. Le saint Apôtre, soigneux de conserver intact le dépôt de la foi, déposa un prêtre convaincu d'avoir pubhé un écrit apocryphe des Actes de saint Paul. Les sentiments de la plus tendre charité débordaient de son âme. « Aimez-vous les uns les autres, répétait-il € souvent à ses disciples, ce précepte renferme toute la loi. » Sa vie tout entière ne fut que l'application de ce principe céleste qu'il avait puisé dans le cœur du divin maître. Il mourut dans une extrême vieillesse (100}. Avec lui finit le siècle apostolique, le premier de l'ère chrétienne. Seul, de tous les Apôtres, il ne termina point sa vie par le martyre.
Saint Pierre et saint Paul avaient donné leur sang pour Jésus- Christ; saint Jacques-le-Mineur, à Jérusalem, avait été tué dans une émeute populaire; saint Barthélémy avait été écorché vif en Arménie; saint Thomas avait souffert le martyre aux Indes; saint Matthieu en Perse; saint André en Achaie; saint Jude en Mésopotamie; saint Simon en Libye; saint Philippe en Phrygie; saint Jacques-le-
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Hajeuravail été mis à mortj par Hérode Agrippaà Jérusalem; saiut Haihias fut martyrisé en Colchide : ainsi tous les Apotre^^, à Texception d*un seul, avaient fondé rÉgllse dans leur sang. Le pape saint Clément P% épargné par la persécution de Domitien, fut exilé Tannée même de Tavènement de Trajan a Tempii'e (400}. L'Égli$e Thonore comme mai'tyr, mais Ihistolre n*a pas conservé les détails de sa mort.
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1. Le premier siècle présente, en germe, le spectacle des institutions qui devaient se développer plus tard au sein de FÉglise. Différente des sociétés humaines , FÉglise n*avait aucune perfection à attendre du temps : sa constitution, établie par un Dieu,, offrait, dès l'origine, les mmes éléments dont la suite de Thistoire a fait ressortir la richesse et la fécondité, en montrant leur action sur le monde. Aussi rétude de ce siècle est-«lle une des plus importantes, parce que tous les dogmes attaqués par Thérésie, de même que la plupart des institutions calomniées ou rejetées par Terreur, doivent trouver une éclatante confirmation dans renseignement et la tradition apostoliques.
Pour établir quelque méthode dans ce sujet, nous le partagerons en quatre chefs principaux , l'enseignement de TÉglise, son gouvernement, sa discipline et son culte.
S t^. BBseigBMieiit ée rÉ«lise.
2. Le premier caractère de l'enseignement apostolique, c'est rautorite\dont étaient nécessairement investis des témoins oculaires, instruits immédiatement par le Sauveur, formant seuls le lien entre la parole divine et la foi des âges suivants.
3. De ce principe d'autorité ressortait le caractère de simplicité
de leur doctrine. Ils l'exposaient en face du judaïsme et de la philo- Sophie païenne, sans les ressources de Téloquence ni aucun des artiOces du langage humain, avec la force de conviction que portent en eux-mêmes des faits connus, récents et incontestables. Car il ne faudrait pas attribuer exclusivement au caractère des Apôtres, hommes sans lettres, cette simplicité divine. Elle entrait dans les desseins de la Providence, qui voulait proportionner la doctrine de rÉvangile à Tintelligenc^ des petits et des faibles, par lesquels le christianisme commença ses conquêtes dans le monde. De sorte que ce n'est pas une légère preuve de la divinité de l'Église, de voir la simplicité de ses Apôtres, qui aurait dû ôtre le premier et le plus grand obstacle à ses progrès, devenir, au contraire, la cause la plus plus influente de ses triomphes.
4. L'enseignement des Apôtres empruntait d'ailleurs une force surnaturelle à l'éclat des miracles qui l'accompagnaient. Nous avons vu l'ombre de saint Pierre guérir les malades ; son aumône aux infirmes était la santé, aux sourds l'ouie, aux aveugles la lumière. Suivant la parole de Jésus-Christ, ses disciples opéraient plus de prodiges qu'il n'en avait fait lui-même. Ainsi, dans le premier siècle, la vertu des miracles, dont l'Église catholique a conservé seule, dans tous les temps, et conserve encore l'étonnant privilège, se développait, avec une expansion sans bornes, pour confirmer une doctrine si merveilleuse elle-même , qu'on a pu dire d'elle , que le plus incroyable des miracles serait que l'univers se fût converti à la foi sans miracles.
5. Cette doctrine se transmettait par l'enseignement oral , des Apôtres à leurs disciples : car Jésus-Christ n'avait point, comme Moïse, écrit sa législation. La nouvelle alliance devait être gravée dans les cœurs par la charité, avant d'être fixée dans des livres. La tradition, d'ailleurs, avait les mêmes caractères d'autorité, de révélation divine et de véracité, que l'Écriture sainte. Supposer le contraire, serait refuser aux Apôtres une prérogative que toute la suite des siècles s'est accordée à leur reconnaître. Et, défait, l'Église n'était pas possible, si l'enseignement des hommes choisis par Dieu pourla fonder, n'avait offert une garantie d'infaillibilité. C'est donc une erreur fondamentale de négliger l'enseignement traditionnel, et
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de n'admettre que la seule autorité de l'Écriture pour résoudre toutes les questions de dogme, de morale, de discipline et de culte. Une multitude de règles particulières, de prescriptions relatives à la vie des praniers chrétiens, aux institutions naissantes, aux cérémonies extérieures qui accompagnaient la célébration des saints mystères, aux rites en usage pour la collation des sacrements, n'ont point été écrites. Les Apdtres, suivant la parole de leur divin Maître, parcouraient le monde, ne composant point de traités comme les philosophes, ne disputant point comme les sophistes et les rhéteurs, mais enseignant avec autorité. La grâce amenait à leurs pieds des âmes subjuguées par une force surnaturelle. Les points principaux de la foi étaient exposés à ces nouveaux chrétiens ; les fidèles étaient baptisés, admis à la communication du corps et du sang de Jésus-Christ ; l'imposition des mains leur conférait l'Esprit saint. L'Apôtre les quittait ensuite pour voler à d'autres conquêtes.
6. Mais lorsque les chrétientés se furent multipliées, les Apôtres, malgré l'activité féconde de leur zèle, ne purent suffire à distribuer , devise voix, à la foule innombrable de leurs disciples, le pain de la parole. Cependant des doctrines. étrangères menaçaient d'altérer le dépôt de la tradition, il fallait les combattre : les Juifs et les Gentils, également ennemis de la foi chrétienne, cherchaient à en ébranler les fondements, il fallait les réfuter. Dès lors il devint nécessaire de fixer dans un corps de monuments écrits la véritable doctrine. Le Nouveau- Testament, parole de Dieu inspirée par l'Esprit saint aux écrivains sacrés, infaillible comme l'Ancien, sortit donc successivement de la plume des Évangélistesetdes Apôtres.
7. Jamais la parole humaine n'eut à exprimer des vérités plus sublimes, et nulle part elle ne revêt un pareil caractère de simplicité. L'Évangile n'est pas seulement le récit des actions merveilleuses d'un Dieu descendu parmi les hommes ; c'est un code de lois qui a régénéré le monde et hors du quel il n'est ni salut pour les individus, ni repos pour les sociétés; c*est un exposé clair et précis de dogmes religieux dont lahauteur avait dépassé l'intelligence des plus célèbres philosophes de l'antiquité; c'est un ensemble de préceptes moraux, si parfait qu'il est impossible de concevoir ridée d'une vertu plus éminente, et néanmoins tellement proportionné à tous les besoins des hommes
que cette vertu sublime est devenue populaire parmi les disciples de rÉvangile! Il n'appartenait qu'à ce livre divin d*éleyer, jusqu'à Thcroïsme de la sainteté, des milliers de vierges, de confesseurs, de martyrs, de toute condition, de tout âge, dans tous les siècles et dans tous les pays du monde. On n'y rencontre point les formes ordinaires des raisonnements humains, la méthode scientiflquedes momlistesou des orateurs ; mais chacune de ses paroles est comme une révélation saisissante de la divinité. On sent, à chaque page, que Tautorité la plus élevée, que la plus miséricordieuse puissance s'inclinent jusqu'à l'intelligence et au cœur de l'homme.
8. Les Pères des premiers siècles, suivis depuis par tous les docteurs, ont comparé les quatre Évangélistes aux quatre êtres symboliques qui, dans la vision d'Ézéchiel, forment le char de Die«.
V Homme a paru Temblcmede saint Matthieu, qui commence son récit par la généalogie humaine de Jésus-Christ; le Lion, l'emblème , de saint Marc, qui commence par la voix de celui qui crie dans le désert; le Boeuf, animal du sacrifice, l'emblème de saint Luc, qui commence par le sacrifice de Zacharie. Enfin^ l'Aigle au sublime essor, au regard intrépide, est l'emblème de saint Jean dont le vol hardi s'élève au-dessus des créatures, et dont l'œil plonge jusque dans le sein de la divinité.
9. Les Actes des Apôtres furent écrits à Rome, par saint Luc, deux ans après que saint Pierre eut fait de cette capitale le centre de la catholicité. Ils contiennent l'histoire des premières années de l'Église, le récit des voyages et des travaux des Apôtres, en particulier ceux de saint Paul dont saint Luc avait été pendant quelque temps le compagnon. Us s'arrêtent à l'arrivée de saint Paul à Rome, où il devait être Jugé, par suite de son appel à César.
10. Les quatorze Épîtres de saii\.t Paul adressées aux différentes chrétientés de Rome, de Jérusalem, d'Asie et d'Achaîe se trouvent à la suite des Actes des Apôtres, dans le catalogue des livres canoniques dressé par l'Église elle-même, non pour indiquer une suprématie de fait ou de droit sur saint Pierre, dont les Épîtres ne sont qu'au troisième rang, mais à cause de leur nombre, de leur excellence et de l'importance des sujets qu'elles traitent. Leur sublimité devait
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confondre toute éloquence et toute raison humaine. Elles étaient adressées à une multitude de néophytes récemment convertis des ténèbres do paganisme à TadmiraMe lumière de la foi, et destinées à leur senrir de l'aliment q)irituel des enfants, du lait de la doctrine quil faut distribuer aux petits et aux faibles; ce qui n*a pas em* pêcbé les génies les pluséle?és, depuis saint Jean Chrysostôme jusqu'à Bossuet, de trouver, dans la théologie de saint Paul, une source inépuisable d'inspirations fécondes et de magnifiques ens^nements;
44 . Nous avons déjà parlé de i'Épître de saint Jacques, adressée à la catholicité tout entière. Elle suit immédiatement lesÉpîtres de saint Paul, dans Tordre des livres canoniques du nouveau Testament. Ce monument de la charité du saint évêque de Jérusalem est d*autant plus précieux, que, seul entre tous les livres inspirés, il feit une mention expresse du sacrement d'Extrême-Onction (cap. S, y. 44). La tradition catliolique a toujours interprété dans ce sens le passage dont il s'agit. Les hérétiques, de leur côté, se sont efforcés d'altérer le texte si clair et si précis de l'Âpôtre : quelques-uns même l'ont entièrement supprimé. On ne le trouve dans aucune des Bibles publiées par les sociétés de propagande protestante. I^s deux Épîtres de saint Pierre, trois de saint Jean et i'Epître catholique de samt Jude complètent la série des lettres écrites par les Apôtres aux Églises qu'ils avaient évangélisées. Reçues avec le i*espect dû à la parole de Dieu même; lues dans les assemblées des saints, avant la célébration des divins mystères ; commentées par les évéques ou les prêtres qui i»ésidaient la réunion des fidèles; communiquées aux ehr^ientés diverses, elles se transmettaient comme un dépôt sacré. Les peines les phis sévères étaient portées contre ceux qui m auraient altéré le texte ou dénaturé te seiis. La sollicitude que les premiers chrétiens apportèrent à leur conservation nous est une garantie certaine de leur intégrité. La vigilance avec laquelle ils condamnaient toiftes les interprétations privéees confirme la certitude de la tradition, qui nous en a conservé, par le canal des Pères et des docteurs, au 6^ de l'Égtisecatholique, le véritable esprit et la saine intdligence.
4 2. Enfin l'Apocalypse de saint Jean ferme la liste des divines Écritures. Parcette vue de l'aigle, Jetée à ti-a vers l'histoire de l'avenir jus- I. 5-
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qu^aux portes de réternité, Fensemble des livres suints sa trouve complété d'une manière merveilleuse. Dans Taneien Tôstanoent» quatre mille ans d'attente forment une immense avenue qui aboutit à ié&m^ Christ: dans TApocalypse le monde s'en va de Jésus-Cbristrademp^ leur à Jésus-Ciirist juge supoeme, gloire des élus, tmmr des réprouves . Il n'y auiu plus de halte entre oes deux avènements» parce qu'il ne s^mnûty avoir deux rédemptions. Le dessein de TApocalypse est, en général, de nous découvrir le grand ouvrage de DieUi dont la justice exerce de terribles châtiments sur les ennemis de son Égliso, et la bit tiiompher, non-seulement dans le ciel, où il donne une gloire immortelle à ses martyrs, mais encore sur la terre, oii il l'établit avep tout l'éclat qui lui avait été promis par les prophètes. Il y a deux manières d'expliquer ce livre mystérieux; l'une générale, dontsaintAugustina tracé le plan dans son grand ouvrage de la cité de Dieu. Cette es^pUca* tion consiste à considérer dans l'histoire deux empires, mêlés selon le corps, et séparés selon l'esprit. L'un est l'empire de Babylone, qui signifie la confusion et le ti*ouble ; l'autre est celui de Jérusalem, qui signifie la paix ; l'un est le monde, et l'autre l'Église ; mais TÉgUse considérée dans sa partie la plus haute, e'est-k-dim dans les saints, dans les élus. Là règne Satan, et ici Jésus ; là est le règne de l'im* piété et de l'orgueil, ici est te siège de la vérité et de la religion ; li est la joie qui se doit changer en un gémissement éternel, ici est la souffrance qui doit produire une éterneUe consolatiqn. Partout où l'on trouvera le monde vainou, ou Jésus-Christ victorieux, on aura rencontré une sage interprétation de cette divine proptiétie* On pourra ipême s'assurer, sdon la règle de saint Augustin, d'aroir trouvé en quelque façoa llntentioo du Saint-Esprit, puisque eet Itprit, qui a prévu dès réternité tous les sens qu-an pourrait âonn^ bsbn Écriture, a adssl toujours approuvé ceux qui semiept bona et qui devaient édifier les enfonts de Dieu •.
La seconde manière d'expliquer l'Apocalypse est toute historiaue- EUe consiste à faire l'application des symboles dacriia par saint lean aux événements particuliers. « Ce livre, dit saint îims d'Alexandri0t « renferme une intelligence admirable, mais trèMachée, de ce qui
* l\ù9ksvie\. Explication ff^ l'Apocalypse (pà^m).
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< arrive chaque jour. > A TexeeptioQ d0 qualquies traite plus wiUate 4pu4 la inuUtioD eaastanle d^ TantîquUé cliretidiiiie mm a oou^ lervélâaeua, tdsquerappUeatioQ, à la vOtode Rome, d«fi4»ra«tèi«» tlt|rU»ttés par aaîDt Jean àBabyloue, le rQstedeo^tte^UioQ se prête anxsyatèmes d^îBterprélatioQ les plus varies. L*Égliae pe s'est pror QOiiQée aur quelque&mns d'entre eux que lonqu'ils attaquaieut laa principea derorthodoxie ;de sorte qu'après les travaux des cosunaat^* twrs ka plus érudits» la parole de saint JérAme conserve eqixm toute sa force: < L'Apocalypse, disait oe grand docteur, offre autant de f myatèius que de ntots. »
4S. Ges monuments augustes das siècles apostoliques furent reçus 4àa rorigine avec le respect dû à la parole de Dieu. On lee trouve <^ «ans le Pwletir d'Hermw, dans les Litres de «otnl Clémen^^ dans la lettre à Dioguète. Les hérétiques (dmchèrent de leur cAté A altérer SMtexIeasacréa, ou à faire adepte, sMsienomdes Apôtres, des bWB^ )mufoarftb»,ki$qoidYÉvangiU4€PBi^nce,^ attri^
talé a saint Jacques, etc. : mais leurs efforts pour corrompre l'ensei* gneaent aposialiqua dans sa source, n'<mt fdK>uti qu'à mieux fiilre vasaortir rimportance que l'Élglise attachait, dès lors, h la cqi^ aarvilion des livres du nouveau Testament, purs de tout mélauge élMiger. ~ les livres saints et les écrits des Pères apostoliques parvettua jusqu'à nous ne forment pmntun ensemble oii lesdogmei Arétfetts soient «j^posée d'une manière didactique. Ils reafsmewt phMâl rhistoite et la morale. La loi du secret, inviolablement gardée, en Iftce du paganisme ou du judaïsme, explique suffisamment cette réserve des auteurs ecclésiastiques. Le protestantisme a voulu tiieiti de tour silence, dea conclusions tostiles àtoualôs peints dogmatique oa disciplînaires, qui ne sont pas expU(^tement con»gaés dam ces monsmenta. Son argumentation repose sur une erreur biitorirr que cajûtale. Le protastmtianie a voulu procéder comme ^ riuitifi tiOB religieuse s'était fiiUe au premier siècle par l'enseignemeiàt écTÎt^ Or, c'est le contraire qui est vrai. La méthode orale ou la traditiW 4^ la vérité par la parole,, de vive voix et sans intermédiaire, tel e#t le caractère saUlant de Venseignemeiit apostriîque. Telle est l'origiue sacrée de cette tradition qui commence au Sauveur, poursuit son cours à travers les r»ersoctttîoii!? et le» hérésies, toujours immuable
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toujours respectée. La tradition complète l'enseignement écrit , le texte sacré confirme la tradition, mais on ne peut détacher l'un de l'autre ; Ton ne peut ébranler ces deux colonnes du temple sans faire crouler tout l'édifice. < Lorsqu'on entend les Pères du onzième « siècle, proclamer tout d'abord, comme un article fondamental et « préliminaire, l'existence de ta tradition orale, de cette transmission c secrète de la doctrine; lorsqu'on les entend poser pour règle der- < nière et finale de la foi cette tradition formant l'enseignement des « églises ; lorsqu'on voit les Pères qui ont suivi , jusqu'à sa mani- « festation complète, se plaire à en reconnaître de même l'existence c et l'autorité suprême, et en appeler toujours en dernier ressort à « cette tradition , à l'enseignement commun , aux écrits des Pères « antérieurs, on ne conçoit pas que la mauvaise foi ell^même ait « osé le nier *. » — Si maintenant nous voulons examiner en détail les points particuliers du dogme, établis çà et là, dans les divers passages des écrivains sacrés et des auteurs apostoliques, nous y retrouvons presque tout l'ensemble do la théologie catholique : 4^La raison d*être, la racine du christianisme, dans l'htstoire du peuple hébreu qui n'en a été que la promesse continuée, la prophétie et la figure ; par conséquent le mystère de la rédemption appuyé sur le dogme de la chute originelle, et l'Adam nouveau du Testament d'amour réhabilitant le premier Adam de la loi de crainte ; ^ La séparation , la distinction nette et tranchée de la loi du Christ d'avec la loi de Moïse : l'extension du règne de Dieu à tous les peuples, la diffusion de la vérité , jusque-là renfermée chez une nation privilégiée, à toutes les nations du monde; le décalogue ou loi morale des Juifs devenu le code de l'univers entier, pendant que les pi^scriptions cérémonielles, les rites particuliers, les observances légales de Moïse ont cessé d'avoir une force obligatoire ; 3» L'inspiration divine des écritures reconnue et proclamée ; 4» La hiérarchie ecdésiastiquoimisc m acâen, représentée à ses degrés principaux ; saint Pierre portant te premier la parole au concile de Jérusalem, les évêques établis par ks Apétres à la tête des chrétientés nouvelles , les prêtres et les diacres; 5' tes trois mystères fondamentaux du dogme catholique : la
* M, Ptbbé Blanc. Cowf d*Hùloire ecclé»:
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Tiinilé, rincarBatiOD, la divinité, de Jésus-Christ, son humanité : la Rédemption ou la satisfaction de Jésus-Christ et sa grâce qui est le fruit de la Rédemption; 6* Les sai^rements, canaux de la grâce ,1 source de vie et de régénération spirituelle; 7' La morale, dont les nodons ^nt les marnes qu'aujourd'hui; nous pouvons emprunter aux écrivains du siéK^ iqmtoliqtte leurs expressions mêmes, pouK exhorter aux bonnes œuvres, à la péQitence, au jeûne» à la fuite du monde, à la prière. — Cet enseignement, on le voit, est,, à l'origine de rÉgisse, tel qu'il se consearveia dans toute la suite des âges. Les nécessités de la p(riémique engagée contre rhjsrésie amèneront le développement successif de chaque point particulier de la doctrine : mais les Papes et les conciles, en définissant chaque dogme, neleront que s'cq>puyer sur la ti*adition venue directement des Apôtres.
U. L'intégrité de la Uoctiiue et du dépôt des traditions devait être garantie par une foroie de gouvernement régulier. Le pi'emier siècle de l'Eglise, siècle d'apostolat, où les premiers ministres de la bonne nouvelle se dispersèrent 4ans toutas les contrées du monde pour y prêcher le nom de Jésus-Christ, ne pouvait, on le conçoit, présenter sous le rapport hiérarclûque, que des éléments qui devaient se constituer plus tard d'une manière définilhe, quand le monde serait devenu chrétien. Hais ces éléments suffisent pour établir les principes actuellement encore en vigueur dans le gouvernement de l'Église. — La iHimautéde saint Pi^re, chef des Apôtres, ressort des faits euxmêmes ; c'est lui qui préside à l'élection de Mathias, c'est lui qui l«éche le premier aux Juifs ; c'est lui que saint Paul vient voir et étudier, eomme dit Bossuet ; c'est lui qui préside le concile de Jérusalem et qui en promulgue la décision ; c'est lui qui proclame le mystère de la vocation des Gentils, scandale pour le judaïsme ; c'est lui qui fonde à Antioche ce siège patriai'cal, devenu le premier de l'Orient, parce que Pierre s'y est assis ; c'est lui qui vient planter la croix à Rome, capitale de l'univers, centre de lacathoUcité ; c'est lui désormais qui enr voie de là son disciple saint Marc constituer l'église d'Alexandrie, qui
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devieM ftinM sidge {iatrlartali en souvenir de Pierre qui l't Fondée par 9811 etivoyé; Ctt marques d'honneur, ces pr^gàtives singulières m* mietit inexplicables, si Ton ne supposait le principe de la primauté dtf pënttflcat légitimement esm^etunaniment reconnu dans la per^ dnftné de Pieite par les autres Apôtres. Aucun avantage personnel n^atUribuait ces distinctions plus p^ouUèrement à Pierre, qu'à cha^ etth des ApAtres. Saint Jean n*étail-il pas le disrtple quê /ifêUê «î* mêit, auquel il avait confié sa Mère en monrant? Et c^ndaùt ce ii*ekt pas saint Jean qui préside, qui porte la parole^ qui promulgue les décisions. Saint Paul n*élait-il pas, par le miracle de sa eonver^ siOtt, par Téclat de son éloquence, par la profondeur et la sublimité dé ht doctrine, plus spécialement désigné à la vénération des fidèles? Jlt ^pendant c'est lui qui vient trouver Pierre pour lui rendre compte de son apostolat. Le fait même de la discussion fameuse, sùrrenuè «ntre les deux Apôtres, ne suppose-t-il pas que c'était à Pierre qu'on référait les questions de dogme et de discipline, (]u'on demandait un jugement? — La parole de Jésus-Christ: Vou^ êtes pierre et sur cette pierre jB bâtirai mon Église, était donc interprétée, au pr^ Mtii sièdc, dé la même manière que noiis l'entendons endoremaihte^ il^ht. Elle constituait la suprématie dans le pontificat et l'unlié dafis l'autorité. La primauté de saint Pierre existait et s'exerçait, sous la ibrine paternelle, telle que le demandait Tétat de TÉglise ûAtïs Ses eom^ meiicements.
15. Les évoques se trouvent placés au second rang de la hiérarchiéii L*fileelloti de saint Mathias à Tapostolat servit longtemps de modèle« dShs toute rÉgllse, pour le choix des évêques. Les suffi^ages s*étttM trbiivès également balancés entre deux sujets dignes, ab riiAtne tftrei de cet hôhnéur, on nteourut h la voie du sort, comme pour laisser fal décision à Dieu seul. Les évoques étaient de même élus par Tassett^ Wife du dërgé et des fidèles et sacrés par d'autres évéqttes. Cest un Jtilt dièné de «marque que presque tous les évêques deé premiers sièctes furent mscrits au catalogue des saints. L'Héritage de la vertd semblait se transtUellre comme celui de la dignité épiscôpllé î retemple vehalt de la chaire de Rome, où, jusqu'à l'an 800, en ne trouve guèir; qtic trois ou quatre papes qui ne soient pas necottlltts Ixmr saints. Aussi Tempcr^ir Alexandre-Sévèl«, au SMmA *iè<*>
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pm|Mul l'exonple dps chréliens^ pour nvmtfer qudie sévérité on defttlt «niorter dam le choix dea diicier» publics. « Uévêque était t MU «I prAsmce du peuple, par les évéqUe» de la province assem*- « blés dans Fé^so vacante» au moins au nombre de deux ou trois ; € bar il était dtfhale en ces temps de tenir de grands conciles, sinon « dam Fulervaile des persécutions, et quelquefms les sièges des églic ses demeutiient longtemps vacants. La présence du peuple était t jugée nèoBsaaife, afin que tous^ p^^uadés du mérite de Félu, lui € obMssait plus volobtiers^ » Saint Paul avût fait une loi de ne pbiat âever à la dignité épisoûpale les néophytes, pour ne point expo^ ser le gouvemeairat de TBi^se à la dominatiofi superbe d'un ambitieux» et le d^M de la tradition à la science insuffisante d'un nouveau dùéHen. L'évêqtie était en eflet le juge et le père de8 dirétiens du premier siècle. Il terminait, par ses décisions, les procès survenus entre les fidèles. D imnait som des pauvres, des veuves, des wphsMaéf et présidait à radministration des aumdoes que la charité dte prraiiem chrétiens mettait à sa di^sition. Ces aumônes sont Mqoemment rappdées dans les ÉpMves de saint Paul, sous le nom de eoUeetès. C'était aussi aux évèques qu'appartenait le soin de prércher ; le ministère de la parcde fut longtwps leur privilège presque exctainf, et au quatrième »èole nous^va*rons encore Valére, le vieil évêque d'HIniotie» faire une exception glorieuse à cet usage, en confiant à Augustiti» quoique sin^e prêtre, Thonneur tie le remplacer dans la chaire évangélique. L'i^eoticMi des évéques était donc un événemrat d'une importance extrême dans les diverses églises. On la (aisail loiJ^aurs précéda d'un jeûne et de prières publiques : elle avait lieu ordînaireDient la nuit du samedi au dimanche; on procédait ensutte^i l'ordination, dont la principale cérémome a tour jours été rimptmition d«s mains : et die était suivie immédiatement du saaifioe. *^ On trouve, dans les anciens auteurs, des passages qui peuvent faire croire que les premiers évoques portaiebt, dans les oértaloiiies, quelque marque extérieure de leur dignité. Polycrato, évèque d'Épbèse à la fin du second siède, écrit que TApétrc siiiut lecm partait sur la tête une lame d'or. Saint Épiphane nous ajipivnd
' Fleury. M<Bun des Chrétiens,
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la même chose de saint Jacques, premier évéqiie de Jérusalem ; quelques-uns font la même remarque sur Tévangéliste saint Marc, premier évéque d'Alexandrie. — « Du reste, le gouvernement des « évêques était un gouvernement de charité* Les dercs et surtout « tes prêtres formaient comme le conseil permanent de l'élue, ils € l'assistaient, dans toutes les fonctions publiques, eomme des « disciples qui suivent leur mattre : car ils lui étaient attachés « comme les Apôtres à Jésus-Christ *. > Les évêques ne manquaient jamais de présider aux prières publiques , d'expliquer ks saintes Écritures et d'offlrir le sacrifice, tous les dimanohes ou les jours de station. On trouve, dans les canons des pruniers siècles, la déiense aux prêtres d'offrir les saints mystères dans une église où se trouve Tévêque, S moins que celui-ci ne soit empêché par la mahidie de remplir cette auguste fonction. La dignité de Tévêque était environnée par les fidèles des plus grands honneurs, et saint Polyoarpe fait la r&* marque que c'était à qui le déchausserait le premier. Cas témoignages de vénération, dont nous retrouvons les traces dans la phis haute antiquité, répondent suffisamment aux calomnies de l'esprit de parti, qui prétend accuser l'épiscopat d'avoir, avec le temps, usurpé des distinctions et des honneurs inconnus au siècle apostolique.
46. Après les évêques venaient \e$ presbyteri, semoresùvi prêtres, choisis, comme leur nom l'indique, ou parmi les vieillards, ou parmi les clercs les plus recommandables par la pureté de leurs moeurs et ta sainteté de leur vie. L'évêque faisait leur élection souvent sur la prière du peuple, du moins avec sa participation, et toujours avec le conseil de son clergé, après un examen sérieux. Du reste on étaitsou* vent obligé, dans les temps apostoliques et dans les premiers siècles de l'Église, de contraindre les ordinands à accepter un honneur que l'hunûHté leur faisait opiniâtrement refuser. Les prêtres de chaque église étaient presque toujours choisis parmi ceux qui y avalent été baptisés et y avaient exercé les fonctions cléricales pendant plusieurs années. Après leur ordination, on les obligeait à la résidence, i moins que leur propre évêque ne les cédât à une autre province. Ils recevaient une rétribution spéciale, à raison de leur ministère
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et vivaient de Faulel, selon l'^pfesaiott môiat» de l'ApAtm. L'£gli«B fournissait de son trtsor tout œqui était néœssaire peur la subsistanee des dercs, et clmcun d*em recevait, par Hiois ou par semaine, une dia^ Iribution en nature ou en^^gent^ Ces sortes de distributions étaient habîtndlfrinent coniHes à un diacre, qu*on trouve, dès le second siè* de, 9Lppe!lé arehidiacre, duis les annales de réglise romaine. On a va que les diacres avaî^t été institués par les Apôtres, pour les sou* lager dans ht répartition des aumônes de rÉglisè. Us joignaient à cette fonction celles plus relevées, de distribuer, à déiaut de prè* très, le sacrement de rEucharistie aux fkléles» et de prêcher même rÉvangBe, comme on le voit par Fexemple de saint Etienne, le pre-* mier des diacres et le premier des martyrs^ — La prêtrise et le diaconat furent, jusqu'au douzième siècle, les seuls ordres appelés mo^ jeurs ou sacrés. Ce fait résulte d*un canon du concile de Bénévent» présidé en 1094, par Urbain II. « Nous appelons ordres saci'és, dit- € il, le diaconat et la prêtrise. » On attribue à Innocent III, à la fin du douzième siède, rélévation du sous-diaconat au rang d'ordre sacré. Quoi qu'il en soit, « on trouve, et ce sont les paroles mêmes dir c oondlede Trente, dès le commencement de ITglise, le nom etles c fonctions particulières des ordres du sous-diacre, de Tacolythe, de € Texoreiste, du lecteur et du portier, déjà en usage. » Dès le premier siècle, le célibat ecclésiastique était rigoureusement exigé pour les deux ordres sacrés, le diaconat et la prêtrise. Saint Épijrfiane et saint Jérôme, qui constatent ici la tradition, ne laissent point de doute à cet égard. Ils affirment que Tusage des trois grands patriarchats de Rome, d'Alexandrie et d'Antiodie était de n'ordonner que des denrs vierges ou continents : et que, s*ils avaient été mariés, avant leur ordination, ils cessaient dès lors de vivre en commun avec leur femme. Dès le premier siècle, nous trouvons le germe des ordres religieux, destinés à devenir comme Vâme de rÉgHse. Il y avait, dès lore, des chrétiens appelés à une perfection plus grande, qui pratiquaient volontairement tous les exerdces de la pénitence pour s'exercer à la piété, dit saint Paul, « en châtiant leur corps et en le réduisant en ser- « vitade. » On les appelait ascètes, c'est-à-dire exei-citants. Ils vivaient dans fe retraite, gardant la continence, et ajoutant à la frugalité chrétienne des abstinences et des jeunes extraordinaires. Ils
pmliquAienl la xéroph^ie, ne mangaant qte des alimenls mcs» la ekûmBnnie, coachaot sur la terre nue et partageant leur temps enti*c la prièi^e» l'étude de récriture et le travail des mains* -- € Nous « les avons vus, dit saint Paul, œs hammes dont le monde n*élait « pas digne, errants dans les montapes, couverts de peaux, vivant 4t dahs les rochers et les plosaffireuses solitudes. » Dès le premier siècle, nous trouvons aussi la virginité, oette autre gloira de l'Âglise» pratiquée en faœ des désordres et de rinunoraUté du monde pafen. Si tout n'était pas également admirable, dans la transfonnation que rÉvangile opère tout à coup au milieu de la société païenne, on pourrait regarder comme un miracle extraordinaire d*héroisme, de voir surgir des générations de pieuses jeunes filles, qui ofltent h Dieu le sacrifice de toutes les joies du monde, pour enaevetir leur vie dans la Retraite, le jeûne, les veilles et les mortifications^ Un pareil etemple n'aviiit d'antécédent ni dans le judaïsme, où la virginité était regardée comme un opprobrer ni dans le paganisme» où les passions les plôs infâmes avaient des dieux^ des prêtres et des aïK tels. Lsa vierges chrétiennes du premier siècle menaient la vie aacé^ tique au milieu de leurs familles, renonçant aux parures et aux divertissements du siècle même les plus innocents. Le silencOf laretrûte, la pauvreté, le travaU» Tabstinence et les oraisons continuelles devenaient leur partage : etrÉglise naissante s'édifiait du spectacle de leurs vertus, des' mérites de leurs prières et de leurs bonnes œuvres. — Une autre institution, qui ne devait durer que pends^ les premiers siècles, prend son origine au ternp^ apostolique. C*est celle des diaeone$êe$. On choisissait, pour cet honneur, les veuves les plus sages et les plus éprouvées» L'âge fixé fut d'abord soixante an^» on le réduisit depuis à quarante. Les diaconesses exerçaient, à regard des femmes, une partie des fonctions des diacres. Leur charge était de visiter toutes les personnes do leur sexe, que la pauvreté, la maladie ou quelqu'autre misère rendait dignes du soin de l'Église. Elles instruisaient celles qui étaient catéchumènes, sous la direction des prêtres, elles les présentaient au baptême, et dirip[eaient ensuite les nouvelles baptisées pour les former à la vk chrétienne. Dans les assemblées^ elles gardaient les portes du eôté des femmes, et avaient soin que cliacuna fût pkicée en son rang, et
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oiMervii to silence et la modestie. Les diaconesses rendaient compte de teai^ leu» fonctions à Tévéque, et, par son ordre, aux prêtres et aoK diacres. L'institution des diaconesses tomba peu à peu en débuétade. Telle est la forme sous laquelle se présentent la hiérarchie cafliolique et le gouvernement de TÉglise au premier siècle.
n. La régénération de l'homme moral, apportée au monde par lavènement du Rédempteur, devait se traduire, au sein du christianisme, par une vie nouvelle et des mœurs inconnues à la corruption de la société antique. Le tableau de la chrétienté naissante forme donc un contraste frappant des vertus inspirées par les doctrines de révangîle, avec les vices du monde païen. La première Église juive se composa de trois mille convertis; ces convertis écoutaient leà instructions des Apôtres, priaient ensemble, et faisaient, datis les maisons particulières,lafraction du pain.IIs mettaient leurs biens eii commun et vendaient leurs héritages pour en distribuée le prix à leurs frères. Leur vie, conforme aux conseils de la perfection évangélique, a été bien retracée par les apologistes des premiers siècles, t Chez nous , dit Alhénagore, vous trouverez des ignorants , des « pauvres, des ouvriers, de vieilles femmes qui ne pourraient peut-
< être pas montrer par des raisonnements la vérité de notre doctrine ', € ils ne font pas de discours, mais ils font de bonnes œuvres. Ai- « mant notre prochain comme nous-mêmes, nous avons appris à ne « point frapper ceux qui nous frappent, à ne poînl faire de procès à
< ceux qui nous dépouillent ; sî Ton nous donne un souÔlet , nous « tendons l'autre joue ; si l'on nous demande notre tunique, nous c offrons encore notre manteau. Selon la différence des années, « nous, regardons les uns comme nos enfants, les autres comme nos
< frères et nos sœurs. Nous honorons les personnes plus âgéêâ t comme nos pères et nos mères. L'espérance d'une autre vie nous c fait mépriser la vie présente, et jusqu*aux plaisirs de Fesprit. Lé
< mariage est, chez nous, une vocation sainte, qui donne la grâce « nécessaire pour élever les enfants danâ la crainte du Seigneur.
00 HlSTOIliH: (ÎÉNÉHALK DE L'KULISE.
« Nous avons renoncé à tos spectacles ensanglantés, persuadés qu*i( « y a fort peu de différence entre regarder le meurtre et le com- « m£lttre. Les païens exposent lenrs enfants pour s*en débarrasser, « nous regardons cette action comme un homicide. » — « On nous « accuse d'être des factieux. La faction des chrétiens est d'être rëu- « nis dans la même religion ' , dans la même morale, dans la même < espérance. Nous formons une conjuration pour prier Dieu en « commun , et lire les divines Écritures. Si quelqu'un de nous a « péché, il est privé de la communion, des prières et de nos assem- « blées, jusqu'à ce qu'il ait fait pénitence. Ces assemblées sont pré- « sidées par des vieillards, dont la sagesse a mérité cet honneur. « Chacun apporte quelque argent, tous les mois, s*il le veut ou le « peut. Ce trésor sert à nourrir et enterrer les pauvres, à soutenir « les orphelins» les naufragés, les exilés, les condamnés aux mines « ou à la prison , pour la cause de Dieu. Tout est en commun entre « nous, hors les femmes. Notre repas commun s'explique par son € nomd'agape, qui signifie charité. > Certes, il a fallu au monde païen un étrange aveuglement, pour ne pas être saisi d'admiration à la vue de sentiments si nobles et d'actions si généreuses, au milieu de l'affaiblissement généi-al des mœuvs et des caractères. On peut trouver, du reste, un prétexte au dédain qu'il affecta d'abord pour la religion de Jésus-Christ, dans le choix des personnes parmi lesquelles elle semblait se recruter de préférence. Selon eux, les chrétiens n'étaient que des sectaires grossiers, ignorants, fanatiques, qui ne voulaient ni donner, ni discuter les raisons de leur culte , ayant coutume de dire : « Ne vous enquérez pas ; la sagesse de cette vie « est un mal et la folie un bien *. > Dans le premier siècle, les païens confondirent la religion de Jésus-Christ avec le judaïsme, et l'enveloppèrent dans un égal mépris. Cependant la propagation rapide de l'Évangile appela l'attention générale sur une doctrine qui dominait les intelligences les plus relevées comme les plus humbles, qui envahissait à la fois toutes les contrées de l'univers. La ruine de Jérusalem, en séparant, d'une façon si tranchée, le judaïsme d'avec
* Tertuliien. Apologétique.
* Origen. Cont. Cels., lib« 1.
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le chrisiiaDîsBie, ne permettait plus de les confondie. Le monde païen, épouvanté de voir ses temples déserts, ses dieux méprisés, ses sacrifices tombés en désuétude, sesmceurs, ses superstitions et ses fables ouvertement combattues, essaya de ressusciter par le glaive ses institutions mourantes et d'étouffer les contempteurs des idoles dans des flote de sang. La haine populaire, habilement exploitée par les empereurs, les magistrats et les prêtres des faux dieux, servit ces projets de vengeance, et Fhistoire présentera ce spectacle inouï de trois siècles de massacres, de meurtres et de tortures juridiques, publiquement exercés contre des milliers de victimes de tout &ge, de tout rang, de tout sexe, sur tous les points de la terre, sans qu'une seule voix, parmi les spectateurs, se 9oit élevée, pour jeter à la face des bourreaux uncii d'indignation.
Dans les citations d'Athénagore et de TertuIUen que nous avons rapportées, on trouve indiqués les principaux traits de la discipline en vigueur au premier siècle. Nous allons les examiner un peu plus en détail. Le baptême se donnait ordinairement par immersion. On plongeait trois fois les baptisés dansTeau, et à chaque fois on nommait une des personnes divines. Toutefois le baptême par aspersion était jugé suffisant en cas de nécessité, comme pour les malades. Le peuple donnait le nom de Cliniques, h ceux qui avaient été baptisés de la sorte dans leur lit. Au baptême on joignait Fonction de rhuile sanctifiée sur Tautel. Les baptisés étaient présentés à Tévéque, et, par l'imposition des mains, ils recevaient le Saint-Esprit, c'est-àdire le sacrement de confirmation. On faisait manger aux noyveaux baptisés du miel, pour marquer l'entrée de la vraie terre promise, et l'enfiance spirituelle. Pendant la première semaine, les néophytes portaient la robe blanche qu'ils avaient reçue au sortir de l'eau sainte, pour marque de llinnocence qu'ils devaient garder. — On ne voit pas que les adultes changeassent de nom, puisque nous trouvons au premier siècle plusieurs saints dont les noms venaient des faux dieux, comme Denis, Démétrius. La coutume de changer de nom et de prendre celui des martyrs et des confesseurs ne s'introduisit qu'après le concile de Nicée. -r Le baptême solennel ne se conférait que la veille deP&ques, afin que les néophytes ressuscitassent avec Jésus-Christ, ou la veille de la Pentecôte, afin qu'ils reçussent le Sîiint-Esprit avec
tes Apâtres. Le sacrement d'Eucharistie était administré aussitftt après aux néophytes. — On n'admettait au baptême qu'après de longues et sarieuses épreuves. Les gladiateurs, les comédiens, oeureurs de cirque, les femmes de mauvaise vie, les devins, ne pouvaient être baptisés qu'après avoir renoncé à leur ancien genre de vie et avoir donné des marques d'une véritable et sincère conversion, tes chrétiens avaient, pour signe de ralliement et comme pour symbole abrégé, le signe de la croix, qui précédait chacune de leurs actions. Tous leurs travaux, le labour, les semailles, la moisson et la récolte des fruits commençaient et finissaient par la prière. Une maison, récemment construite, ou nouvellement habitée, recevait une bénédiction spéciale ; et chaque repas commençait toujours par la prière. — L'étude et la méditation de l'Écriture sainte étaient l'occupation constante de toutes les familles chrétiennes. On a trouvé plusieurs saints des premiers siècles enterrés avec le livre des Évangiles sur la poitrine. — L'austérité de la vie entretenait dans les premiers chrétiens cet esprit de prière. On ne compta d'abord pour jeûnes d'obligations que les jours qui précédaient la Pâquc, c'est-à-dire le carême. L'Église les observait en mémoire de la passion de Jésus-Christ. Ceux dti mercredi et do vendredi étaient laissés à la dévotion des fidèles. Tous ces jeûnes avaient différents degrés fondés sur leur durée et sur la rigueur de l'abstinence. Ceox du mercredi et du vendredi ne duraient que jusqu'à none, trois heures après midi. Ceux du carême, beaucoup plus rigoureux, allaient jusqu'à vêpres, c'est-à-dire Jusqu'au coucher du soleit, à peu près six heures do soir. La raison de jeûner jusqu'à none était d'honorer la mert de Jésus-Christ; jusqu'à vêpres d'honorer sa sépulture. Les degrés d'abstinence étaient encore différents : les uns oh^evy^ienîVkùmophaffie, c'est-à-dire l'abstinence de tout aliment cuit ; d'autres la xérophagie, qui consistait à ne manger que des ffuits secs tels que noix, amandes et autres semblables : d'autres se contentaient de pain etd^eau. — Les agapes, ou repas des chrétiens en commun, avaient été institués en souvenir de la cène, où Jésus-Christ donna son corps et son sang en nourriture et en breuvage à ses Apôtres. Chacun y contribuait pour sa part. Saint Paul signale quelques abus qui tendaient dès Vsk ft s'introduire dans ces sortes de réunions. A l'origine, les Agapes étaien précédées de la fraction du pain of de la réceplloii de l'Eucharistie ;
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mais, dès la fin du premier siècle, par respect pour ce mystère auguste, il était déjà passé en usage, da^ on grand nombi*e d*ég!ises, de ne l'administrer que le matin à des personnes à jeun. Les persécutions Mquentes avaient donné lieu aussi à une coutume p^culière. Chaque chrétien emportait quelquefois dans sa demeure les espèces eucharistiq[U68, pour se communier lui-même, en cas de néeesaité. — On a beaucoup parié, en ces derniers temps, de la communauté de biens, qui semble indiquée par le passage des Aetes des Apétreis, oft il est dit que < les ehrétitm vendaient leurs propriétés et ent^ c portaient le prix aux pieds des Apôtres, y^ Des systèmes tàcenta, qui, sous le nom moderne de socialisme, cberchent à renouveler ditiis l'esprit public les utopies des plus anciens spoliat^J^ ont voulu se ^acer eotts le patronage de TÉglise primitive, et faice croire que \mn principes étaient las principes mêmes de TÉvangile. Il y a 1^ unç doubk» areur de &it et de droit qu'il suffit de signaler. £n f^t, la mise en communauté des biens des fidèles n'était point, méoie ap premier siècle, une mesure gén&^e. La veuve Tabitbe, dont la lir béralitéest louée dans les Actes des Apdtrse, avait conservé TadminiS' tmtion de ses biens. Saint Fftul dit aux riches, qui se plaignaient de la simidicité des Agapes, quUls avaient la liberté défaire bonne dière dans leurs maisons. Bn droit, la mise en commuoautédes biens n*étaîtpoint une mesure obligatoire pour les premiers chrétiens ; el)f) ét^ seulement pour quelques-uns roccosion de pratiquer, d'une manière spéciale, la perfection évangélique. Aussi quand Ananie et Saphire n'apportent au chef des Apôtres qu'une partie de leurs richesses, ssint Pierre leur dit: « Vous étiez libre de garder entre vos mains la < Malité de votie fortune, mais parce que vous avez voqlu tromper « le Seigneur, voici que sa main va s'appesantir sur vous. » Vouloir doue éleodre à tous les chréliais de nos jours l'usage de la mise en oommonai^ des biens serait la même erreur que de déclarer obtigsr toiresetuiUvers^ les vosux de pauvreté, d'obéissance et de chasteté que s'imposent les religiaiix. -* Nous voyons, dès le premier siède, s'introduire, dansT^^lise, lapénit^ice publique pour les grandes fauteg. Les divers degrés de cette pénitence furent réglés sucoessiyement par les canons.
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48. I^ prière publique faisait la partie principale de la vie des premiers chrétiens. Chaque église s'assemblait le dimanche, que les païens nommaient le jour du soleil, et qui fut, immédiatement après la résurrection de Notre-Seigneur Jésus-Christ, substitué au séonedi des Juifs, par les Apôtres. Le lieu de la réunion fut d'abord une de ces salles à manger, que les Latins nommaient oénacles, et qui étaient au haut des maisons. Telle était la salle d'où tomba le jevne Eutychius quesahit Paul ressuscita. — Plus tard, la persécution obligea de se retirer dans les cryptes ou caves souterraines, formées imr les carrières, hors des villes. Telles étaient les catacombes que Ton voit encore à Rome, et dont nous avons la description, dans le magnifique ou\Tage de Rome sotUerrame^ L'objet capital de ces assemblées était la célébration du sacrifice, auquel on donnait les différents noms de cène, de fraction du pain, d'oblation, de collecte (collecta, assemblée), A' eucharistie (action de grâces), de liturgie [office puiflic) . Il n'y avait qu'un sacrifice, dans chaque église ; il était otTrrt par révéque assisté de ses prêtres. La célébration ne pouvait en être faii^ par les prêtres qu'à défout de l'évêque absei^ou malade. L'onlre de la liturgie a changé selon les temps et les lieux, on y a retranché ou ajouté quelques cérémonies : mais l'essentiel est toujours resté \^ même. Voici ce que nous en trouvons écrit dès les premiers temp^- Après la prière, on lisait quelques passages, d'abord de l'ancien Testament, puis du nom^eau. La lecture de rËvangileéliiitsuivie<le l'explication qu'en donnait l'évêque, en y ajoutant les exhortations convenables aux besoins de son troupeau. Cette première partie du sacrifice était la seule à laquelle les catéchumènes, c'est^-dire ceux qu'on instruisait dans la foi et qui n'étaient pas encore baptisés, eussent le droit d'assiister. Après qu'on les avait fait retirer, on offrait les dons, c'est-à-dire le pain et le vin mêlé d'eau, qui devaient être la matièredu sacrifice. Le peuple se donnait alors le baiser de paix, les hommes au^ hommes, les femmes aux femmes, en signe de parfaite union. L'a(^ tion du sacrifice commençait ensuite : les paroles de la consécration étaient prononcées sur les espèces sarrées : on récitait en commun
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Poraison dominicale : le célébrant prenait la sainte communion et la faisait distribuer à tous les assistants parles mains des diacres *. Rcgulièrement, tous ceux qui entraient dans l'église devaient y communier : les enfants eux-miîmes recevaient le sacrement de l'autel . La communion était distribuée sous les deux espèces. L'agape, qui suivait la célébration des saints mystères, était un repas ordinaire, formé des dons de chacun des chrétiens. Tous les ministres de l'autel y avaient droit aune part spéciale. Ce fait explique l'origine des distributions en nature dont l'usage s*est maintenu en France même, jusqu'à la révolution de 1793, et dont quelques-uns de nos chapitres coBscrvcnt encore la trace. — Outre la célébration des saints mystères, des prières publiques réunissaient les chrétiens aux différentes heures du niatin et du soir. La récitation ou le chant des psaumes faisait le fond de ces offices. Les matines semblent avoir succédé au sacrifice du malin de l'ancienne loi. Les vêpres tenaient la place du sacrifice du soir, et ont été instituées pour sanctifier le commence^ ment de la nuit. On les nommait quelquefois lucernarium, la prière des lampes, parce que c'était l'heure où l'on commençait à les allumer. — Les prières de tierce, de sexte et de none passèrent aussi dans les usages des chrétiens, qui les conservèrent après les avoir reçues des Juifs. On en trouve des traces dans les actes des Apôtres, et dans les auteurs des premiers siècles^. — L'usage des chants sacrés, des agenouillements et des prostrations dans la prière, des flambeaux allumés, de l'encens, de l'eau bénite se rattache donc au siècle apostolique, dans lequel nous rencontrons ainsi tous les éléments du culte public, tel qu'il est réglé de nos jours. Tout ce qui regardait la liturgie, était alors particulièrement environné de mystère , et c'est un fait important à constater, puisqu'il explique le silence des monuments de cet âge, sur une foule de questions de détails. La crainte d'exposer la doctrine évangélique et les sacrements aux profanations et aux railleries des infidèles, les fairait entourer d'un secret inviolable. Non-seulement on ne célébrait point les mystères
* Le célébrant ne faisait distribuer l'Eucbarislie par les diacres, que sous l'espèce du vin. Note de la commission d'evamen des livres chargée par S. G. Monseigneur Varchevêqtie d* Avignon de rendre compte àe /'Histoire Générale de rËglise.
devant un païen, même catéchumène, mais on se gardait comme d'un crime de lui raconter ce qui s*y passait, de prononcer en sa présence les paroles solennelles, ou même de parler de la nature du sacrement. Dans les écrits ou les discours publics, s'il était question des mystères, on n'employait que des termes obscurs ou énigmatiques. Ainsi, dans le nouveau Testament, rompre le pain, signifie consacrer et distribuer rEucharistie,ce que les infidèles ne pouvaient entendre. La loi du silence donna lieu, dans la suite, aux calomnies les plus absurdes contre les chrétiens. Les apologistes alors élevèrent la voix ; et la nécessité de défendre l'Église, contre les accusations de ses ennemis, fit passer par-dessus la règle moins importantedu secret.
1 9. On le voit, le premier siècle de l'Église présente à Tobsen^atcur le spectacle d'un enseignement, d'une hiérarchie, d'une discipline otd'un culte régulièrement constitués, solennellement reconnus. Au moment où la société fondée par Jésus-Christ venait prendre place en face de la][société païenne et annonçait publiquement l'intention de conquérir le monde, elle réunissait tous les éléments de force et d'unité qui devaient assurer sa durée. Sortie, à peine, du cœur de l'Homme-Dieu, elle portait avec elle, dans sa constitution et dans ses lois, le caractère de sa divinité. Dans les siècles suivants, nous la verrons, avec une expansion sans bornes, étendre sa puissance sur tout l'univers, parler la langue de tous les peuples et les soumettre tous à son joug; sa discipline se modifiera, suivant les besoins de ses nouveaux enfants, son culte déploiera une majesté et des pompes plus solennelles, son gouvernement grandira ses ressources, et mul^ tiplierasesressorts, à mesureque s'accroîtra son empire ; sa doctrine, attaquée par les hérésies, sera définie successivement sur toutes les questions particulières par les souverains Pontifes, les conciles, les docteurs ; mais ce développement, dans l'espace et le temps, n'amènera aucun dogme nouveau, aucune règle, aucune mesure, aucune loi,'qui n'aitsaracinedans les tempsapostoliques, et qui n'en découle, par une tradition légitime et non interrompue. Les hommes passe* ront, les empires, les formes de gouvernement, les institutions, les lois humaines tomberont tour à tour, payant chacun leur tribut à ta ' caducité qui attend toute œuvre des hommes : l'Église seuledemcure
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aujourd'hui ce qu'elle élailhier, et ce qu'elle sera jusqu'à ta oensGnH matioB des sièeles » sans avoir reçu, du temps, œ grand ennemi de toutes nos institutions, ni changement radical, ni atteinte, parte qu'elle porte en elle^éme la vérité, que rien ne modifie et n'altère : Juêtifieata in semetipsa.
MiOBLè3i£S HISTORIQUES RELATIFS AU PREMIER SIÈCLE.
20. Les faits du premier siècle, souvent obscurs, parce que les monuments contemporains affectaient, comme nous l'avons remarqué, le silence le plus rigoureux sur toutes les questions relatives aux principaux mystères de la foi et à l'organisation intérieure de l'Église, ont donné Ueo à de nombreuses et importantes controverses. Nous réunissons ici quelques-uns des prcAlèmes' historiques qui peuvent servir de thème à des études plus approfondies sur cette première période.
Le premier problème est relatif à l'histoire de l'Église des Gaules. — Saint Denys VAréopagite est-il le mime que saint Denis, premier tviqne de Paris? — Baronius, Noël Alexandre, I. S. Diss. XVL Mabfilon, Vetera Analeeta, 1. 1, p. 59, se sont prononcés pour l'identité des deux Denis. — Tillemont, Mémoires pour VHistoire eeelésiastiquô, t. IV, p. <3^. — Longueval, Hist, de VÉyl. gallie.^ 1. 1, Dissertât, préliminaires. -- Sîrmond, Dissert, de duobus Dyonisiis; Denys de Sainte-Marthe, Gallia christiana. — Le docteur Launoi, Judicium de Areopagiiis, et Vie des deux Denys^ ont soutenu ht négative.
IL Saint Denys VAréopagite est-il Fauteur des ouvrages qui lui sont attribués f — Cette question intéresse vivement toute l'his^ toire ecclésiastique, principalement pour les instructions de disd-« pline» tels que les rites de la liturgie et de Fadministration des sacrements. Car si ces livres sont authentiques, comme nous l'estimons, ils démontrent Tapostolicité de ces mêmes institutions contre toutes les prétentions des Réformés du xvi« siècle. Aussi toute la Réforme a été unanime pour combattre cette authenticité. Les cathoUqoes se sont partagés. — Baronius, Noël Alexandre, — le P. Halloix : De titd et scriptis Dyonisii Areopagita : D. Claude David, bénédictin de Saint-Maur, Dissertation sur saint Denys VAréopagite^ ont
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sduteoo rautbenticité. Launoi, TOlemoBt, Fteary, Roacag^tt, Aninuukersiones in Diss. XXII Naialis Alexandri, L S^ Font cdmbatlue.
III. Saille Lazare, udnie Marthe, sainte Magdeleine êontrils veniAS à MarseilU, et saint Lazare en a-t-il été le premier éviguef Noël Alexandre, I. S. Dissert. XVÏI, soutient l'affirmative. Il faut citer aussi Touvrage si érudit et si complet de H. Tabbé Faillon, Jfonuments inédits de Vapostolat de sainte Marie-MagdeUint en Provence, (S vol. Paris, Mignejqui se prononcedans le même sens. Le Martyrologe, 47 décembre, et le Bréviaire romain, 29 juillet, in Pesto sanctm Marthm, confirment aussi la vérité de ces traditions, et pour répiscopat de saint Lazare, à MarseUle, et pour celui de saint Maximin, à Air. — A la suite de Launoy, la plupart des critiques des XVII* et xviu* siècles se sont efforcés de détruire la croyance à l'apostolat de ces saints, en Provence.
lY. Le Symbole des Apôtres a^t^ été fait de concert par les Apôtres? —A-t-U été écrit? — Ussérius, Bingham» t. IV, Basnage et la foule des auteurs protestants ont nié l'authenticité du symbole, en ce sens qu'ils prétendent que la doctrine seule, et non le texte, remonte jusqu'aux Apôtres.— Noël Alexandre, I. S. Dis. XII, Mansi et Trombelli, Traetatus de Sacrasnentis, t. II, Diu. IV, ont défendu avec énergie la vérité catholique contre ces critiques.
V. Quelle autorité doit-on accorder à la liturgie de saint Jae^ guesJ à celles attribuées à saint Pierre et à saint Marc?Yoyei Âllatius, Epistola adBartholdum Nicuscum. — Le Nourry, Dissert. 2*. Noël Alexandre, I. S. ch. XII, art. 3. — Baronius. — Le P. Lebrun, t. II. — Bona et tous les grands liturgistes. — Enfin les Institutions liturgiques du R. P. Don Guéranger, abbé de Solesroes. On trouvera, dans ce savant ouvrage, la défense des monuments apostoliques contre ces attaques exagérées de la critique moderne.
VI. Les Thérapeutes des environs d'Alexandrie, décrits par Philon, étaient-ils chrétiens * f — Pour la négative voyez Blâma-
« Voyez, au sujet des Thérapeutes, le Pontificat de saint Alexandre I*', chapitre yi de cette Histoire (l^* époque).
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chi, tom. I, Originum, p. 13. Cotelier, Monumenta Grmca, 1. 1. — Pagî, an 63. — D. Ceillier. — Du Pin. — Orsi. Uist. ecclés. 1. 1. — Pour l'affirmative voyez Baronius. — Bellarmin, de Monachis, lib. II, C. 5. — Bachinius, De Hierarehià eccles. — Lequien, Oriens Ckristianuê, t. II. — Léliot» Histoire des ordres religieux^ t. I, Dissert, sur l'origine de la vie monastique. — TiUemoot, t. II, p. 402 et 549.
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U. Règlement de saint Alciândre premier. ^11 Martyre de saint Onésime, éTéqoe d*Ephèscfde saint Timottaée, de saint Tite, etc. — 15. Bptire de saint Mycarpe aux Philippiens. — 1^ Saint Paplaa, é?éque d'Hiérapolis. — 1.S Ouvrages de saint Denys TAréopagite. — 16. Tbérapcoies. — 17. RéToite des Juifs. — 18. Mort de l*empercur Trajan. — 19. Caractère de l'emp^eor Adrien. — 20. Martyre du Pape saint Alexandre premifr.
S s. PMitiaeatée talnt Mste prcoUer. (110-128.)
21. Gnostiqoes. — 21 Manyre da sainte Symphoroae et de ses fils. — 2S. Martyre des saintes Sabine, Sérapie, Zoé, etc.. — 2k, Martyre dn Pape saint Sixte premier.
S f. Postlllral de saisi ÉYarIsie. (100 1090
1 . Le second siècle de l'Église s'ouvre par la troisième persécution générale, sous le règne de Trajan. La lutte de ce prince contre le christianisme, présente quelques caractères particuliers, qui la distinguentdescruautésdeNéron et de Domitien. La rapide propagation de l'Évangile avait fait, de l'Église, une société puissante par le nombre, le dévouement et l'union de 8es membres. La politique romaine commençait à s'alarmer des progrès d'une religion qui ne laissait presque plus d'acheteurs pour les victimes, ni d'adorateurs pour les faux dieux. Les empereurs avaient accoutumé le peuple au culte idolâtrique, dont les cérémonies faisaient rire leurs propres ministres. Les Césars croyaient, en soutenant le polythéisme, étayer leur autorité, affermir leur domination, sauver l'empire. Les lois ne manquaient pas, pour la répression d'une religion nouvelle, qu'on regardait comme séditieuse. Une des plus anciennes ordonnances delà le-
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gislaiion romaine défendait de reconnaître aucun dieu, sans fat^robation du sénat. Aussi Trajan, voulant s'opposer aux progrès de TÉgiise, ne fit point publier d'édit sanglant; il se contenta d'interdire, dans les provinces» les associations et les assemblées nocturnes. La p^^ution devint une affaire de politique : on n'accQsait les chrétiens d^aucun crime; on ne contestait pas leur innocence : encore moins les juges prenaient-ils des informations sérieuses sur le caractère, renseignement, la portée de la religion de Jésus-Christ. Il suffi* sait que cette reKgion fût récente, qu'elle contredît les cultes officiels, que le sénat ne l'eut point approuvée, pour qu'on se fit un devoir de mettre à mort ses disciples, et qu'on s applaudît « de corriger la mul- € titude d une superstition où l'on s'obligeait, par serment, à éviter < tous les crimes. »
2. Pline-Ie-Jeune, gouverneur de Bithynie, l'ami de Trajan, écrivait à ce prince : « J'ai voulu examiner, par moi-même, la conduite « des chrétiens; ils ont coutume de s'assembler, à un jour marqué, « avant le lever du soleil, et de chanter ensemble des hymnes en € l'honneur du Christ qu'ils révèrent comme un I)ieu. Hs s'obligent, « par serment, à éviter tous les crimes, à ne commettre ni fraude, ni « vol, ni adultère, à ne jamais manquer à leur parole, à ne point « nier un dépôt Ils se retirent ensuite, et s'assemblent de nouveau « pour prendre en commun un repas ordinaire et innocent '. »
Ces dernières paroles répondent évidemment au préjugé populaire, qui accusait les chrétiens d'immoler, dans leurs assemblées, un enfant dont ils se partageaient les membres pour les dévorer : interprétation absurde du dogme Eucharistique.
€ Par la proscription qu'on dirige contre les chrétiens, ajoutait € Pline, on met en péril une multitude de personnes de tout ftge, « de tout sexe et de toute condition , puisque cette superstitieuse c contagion a gagné, non-seulement les villes, mais encore les bourgs « et les campagnes. On abandonne les temples des dieux, les sacri- « fices solennels sont interrompus depuis longtemps, et nul n'achète « maintenant de victimes. Je n'ai pas peu hésité pour savoir s'il « faut, dans les procès de ce genre, admettre quelque différence d'âge
« Plinii Lib. x, EpUi, 97.
€ OU de rang ; si les plus tendres enfants ne doivent point être dis- « tingués des grandes personnes, s'il faut pardonner au repentir, ou « s*il ne suffit pas de n'ôtre plus chrétien, dès qu'on Ta été une fois ; « enfin, si ce que Ton punit, c'est le nom seul, sans autres crimes, « ou les autres crimes attachés au nom.
3. L'empereur répondit par cette règle inouïe» de ne pas recherc-her les chrétiens, mais de les punir, s'ils persévéraient dans leur profession de foi, après avoir été dénoncés et convaincus. Conquin rendi non sunt : «i deferantur et arguantur puniendi sunt. € Étrange décret, s'écrie TertuUien, qui, en défendant de rechercher « les chrétiens, reconnaît implicitement leur innocence, et qui or- € donne néanmoins de les punir comme coupables, sur une simple « dénonciation. » Telle était, à l'égard des chrétiens, la politique romaine, se souciant peu de la justice et de la vérité, tout appliquée & pourvoir à ses intérêts 'du moment.
4. Les proconsuls, envoyés dans les différentes provinces de l'empire, y rencontraient partout ces chrétiens qu'on faisait passer pour les ennemis des lois. Pendant que Pline gouvernait le Pontet la Bithynie, Arrius Antoninus persécutait, avec violence, la religion, dans l'Asie proconsulaire. A sou passage, dans une ville de son gouvernement, tous les chrétiens se présentèrent à la fois devant son tribunal : effrayé de leur nombre, il se contenta d'en faire conduire au supplice quelques-uns et ditaux autres : « Malheureux, si vous avez € tant envie de mourir, vous atez des précipices et des cordes. »
5. Vers le même temps, Atticus, gouverneur de Syrie, fît saisir le saint évêque de Jérusalem, Siméon , cousin-germain de Jésus- Christ, alors âgé de 420 ans. Il fut appliqué ii la torture pendant plusieurs jours, et supporta ce supplice, avec une telle constance, que le proconsul lui-môrae s'étonnait de trouver tant de force, en un vieillard de cet âge. Enfin, il fut attaché aune croix, et termina ainsi sa glorieuse carrière, après avoir quaranle ans gouvorné^l'Église de Jérusalem, qu'il eut le bonheur de préserver de l'invasion des hérésies et des sectes, pendant tout son pontificat. Mais lorsqu'il ne se ti'ouva plus sur la terre aucun des disciples qui avaient vu le Seigneur de, leurs yeux, l'erreur commença à se répandre, avec plus de succès, * dans rÉglise.
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6. A Toccasioa même du siège de Jérusalem, que la mort de SimeoQ laissa vacant, il s*éleva un schisme dans cette église. Thébutis, juif converti, avait brigué Thonneur de succéder au saint évéque. Le choix des chrétiens s^étant fixé sur Justus, dont la doctrine et les mœurs inspiraient plus de confiance, Thébutis, pour s*en venger», se fit le chef d* une nouvelle hérésie. Il enseignait, avec les autres secr taires nés du judaïsme, la nécessité des œuvres de la loi mosaïque pour le salut, considérant le baptême et les autres sacrements comme insuffisants pour la régénération spirituelle.
7. Le principe de Tunité du gouvernement, établi dans TÉglise par Jésus-Christ même, comme la sauvegarde de la doctrine, avait été aussi méconnu par quelques chrétiens de Philadelphie. Uillustro évêque d'Antiocbe, saint Ignace, surnommé Théophore, vint à passer dans cette église. Quand il fut au milieu des fidèles, réunis pour eatendre l'héritier des traditions apostoliques, Tévêque le plus célèbre derOrieat, il s'écria tout à coup, inspiré par Tespritde Dieu qui lui révéla les secrètes dispositions des cœurs : « Attachez-vous à votre « évêque, aux prêtres et aux diacres : demeurez inébranlables dans € Tunité et la subordination. » A ces paroles inattendues, les coupables crurent quMl avait été instruit de leurs tendances par Tévêque de Philadelphie; mais il prit Dieu à témoin qu'il n'en avait rien connu par une voie humaine, et que TEsprit-Saint lui avait inspiré de dire : « Ne faites rien sans l'évêque ; aimez Tunité, et fuyez les « dissensions. » Son exhortation rétablit le calme parmi les chré-* tiens de Philadelphie. Ce fut, en quelque sorte, le testament du saint évêque, aux églises d'Asie.
8. Peu de temps après, Trajan vint à Antiocbe, en se rendant à une expédition contre les Parthes. Saint Ignace fut amené devant son tribunal. — « Qui es-tu, mauvais démon? lui demanda Tempe- « reur. — Personne n'a jamais appelé ainsi Théophore. — Et qui est « Théophore? demanda l'empereur. — Celui qui porte le Christ « dans son coeur. — Crois-tu donc que nous ne portions pas aussi, « dans nos cœurs, les dieux qui nous aident à vaincre? — Il n'y a € qu'un Dieu qui a crée le monde. Il n'est qu'un Jésus-Christ, son « fib unique, s'écria saint Ignace. — Quoi ! ce Jésus que Ponce-Pi» « late fit attacher à une croix l »
Après Finterrogatoire, Trajan pronon^ cette sentence : « Nousor- « donnons qulgnace, (^ui se fait gloire de porter le crucifié dans son « cœur, soit enchaîné et conduit à Rome, pour être exposé aux bêtes « de l'amphithéâtre, pendant les jeux publics. »
9. L'empereur Youlait-il, en transportant à Rome le supplice du saint évêque, dérober le spectacle contagieux de sa constance et de sa foi aux populations chrétiennes d'Asie, et faire perdre, au sang qu'il allait verser, la fécondité surnaturelle qui en faisait une semence de nouveaux martyrs; pensait-il, en exposant les évêques chrétiens aux outrages du peuple, dans la plus grande ville du monde, en les montrant confondus avec de vils criminels et des captifs barbares, éteindre la religion dans le mépris public; ou peut-être conser^'ait-il encore Tespoir qu'un voyage long et di£Bcile, que le poids des chaînes, que les privations et les fatigues de la captivité triompheraient des forces et de la patience d'un vieillard débile? Quoi qu'il en soit, l'événement trompa toutes ces prévisions. Jamais la sainteté d'Ignace n'attira autant d'hommages que dans les fers; ja* mais sa parole n'eut autant de retentissement et d'éclat. Son voyage fut un triomphe continuel. Arrivé à Smyrne, saint Pol) carpe, qui en était évêque, vint baiser ses chaînes. Il y reçut les députations des églises d'Éphèse, de Magnésie et de Tralles, remit à chacune d'elles des lettres où respire la charité des Apôtres. Il craint surtout que, par leurs prières, les fidèles n'obtiennent, de Dieu, le délai de son martyre : ou que, par des voies humaines, ils ne sollicitent sa grâce près de l'empereur. Il adresse à l'Église, qui préside à Rome dans la charité, de touchantes supplications à ce sujet. De Smyrne il fu* mené à Troade, d'où s'étant embarqué pour la Macédoine, qu'il traversa, il reprit la mer à Épidamne (Durazzo) , descendit le golfe Adriatique, et, par le détroit de Sicile, entra dans la mer de Toscane. 11 avait hâte d'arriver à Rome, avant la fin des jeux, pour y consommer son martyre : et les soldats qui le conduisaient, révérant sa sainteté dans les fers, s'aflBigeaient, en voyant approcher le moment où ils allaient se séparer de l'homme juste. Enfin il mît pied à terre. Les fidèles vinrent à sa rencontre, avec une joie mêlée de ti'istesse; heureux d*embrasser le saint évêque, afiligés de sa mort prochaine. Quelques-uns se promettaient de gagner le peuple et d'obtenir, peut-
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Mre, sa grâce de Tempereur. Saint Ignace, éclairé par l'esprit de Dieu, conatti lears pensées et les supplia d*ayoir pour lui un amour véritable; de ne point empêcher son bonheur, en retardant son martyre, n s*agenouilIa ensuite sur le rivage et pria avec toute Tassem* blée, demandant au Fils de Dieu d'avoir pitié de son Église, de mettre fin à la persécution et de conserver parmi les chrétiens l'esprit de charité. Enfin, conduit à l'amphithéâtre, il fut, par ordre de Tempeleur, exposé aux bétes. Mis en pièces par deux lions, il eut le bonheur qu'il avait tant sonhaité, d'être moulu, suivant ses propres expressions^ comme un pur froment, pour être admis au festin de l'Agneau. Son martyre arriva le âO décembre de l'an 407 (après Jésus- Christ). Les actes en furent recueillis par des témoins oculaires, et envoyés aux églises d'Asie, afin que le souvenir de sa mort continuât à affermir les fidèles, que sa parole et ses exemples avaient édifiés pendant sa vie. Le diacre Philon de Cilicieet Reus Agatliopode qui avaient accompagné leur saint évêque, dans ce dernier voyage, portèrent pieusement à Antioche les ossements les j)lus considérables du martyr , reliques précieuses que la dent des bétes avait épargnées.
40. Vers le même temps, saint Évariste donna sa vie pour Jésus- Christ, dont il était le représentant sur la terre. Dans ce siècle, la chaire de saint Pierre était un trône de mailyre. I.e pape saint Éva^ risie institua les titres de l'Église de Rome, dont il partagea le gouvernement spirituel entrexlilTérents prêtres. Il ordonna que sept diacres accompagneraient Tévêque, quand il prêcherait, soit pour relever la majesté de son ministère, soit pom* servir de témoins à la venté, propter iiglum vtritatii. Dans le cours de son pontificat, depuis l'an 96 à 109, il donna l'institution et l'ordination à quinze évêques.
g %. Saint AleMlidre, Pape. (109-119.)
41. Saint Alexandre, Romain de naissance, lui fut donné pour successeur. Au milieu des persécutions qui faisaient passer l'Église naissaBtepar un baptême de sang, il ordonna que les prêtres rappelassent le souvenir de la passion du Sauveur, avant la consécration; souvenir exprimé par ces mots : Quipridiè gtiâm pateretur^ etc.
n ordonna aussi le mélange de Teau et du vin dans le calice. Pour repousser les attaques du démon, le plus redoutable ennemi des chrétiens, il voulut que les demeures des fidèles lussent purifiées par l'eau, mêlée de sel, qui aurait reçu ht bénédiction des prêtres. Dans cette sollicitude de saint Alexandre, pour les besoins spi* rituels de l'Église, on reconnaît sa vigilance à conserver et à fixer, par des décrets, les traditions apostoliques. Ces trois institutions venaient en effet des Apôtres. La dernière avait un avantage particulier pour les peuples récemment convertis. Elle sanctifiait une coutume enracinée dans les mœurs des .païens, et remplaçait l'eau lustrale par un symbole tout chrétien des larmes de la pénitence, et un souvenir de l'eau du baptême, à laquelle le sang de Jésus-Christ, comme un sel divin, avait donné la vertu régénératrice. Il y eut, dès lors, des prières spéciales pour la bénédiction de l'eau. Quelques^ unes de celles que l'Église a conservées, pour cette cérémonie, et qui respirent un parfum de sainte et antique simplicité, sont peut-être encore les prières dont saint Alexandre, au deuxième siècle, régla la composition et l'usage. Ainsi, suivant la remarque de Baronius, les pieuses traditions venues des Apôtres étaient confirmées, et recevaient une sanction régulière de leurs successeurs immé" diats.
42. Pendant qu^Antioche envoyait son saint évêque à Rome pour y recevoir la couronne du martyre, l'Église d'Éphèse avait la même gloire. Onésime, disciple de saint Paul, fut conduit, enchaîné pour Jésus-Christ, dans la capitale de l'empire, où il fut lapidé. Il semblait que les plus grands exemples de constance et de nobles sacrifices devaient être donnés au centre même du paganisme, pour faire éclater, sur un plus vaste théâtre , la fécondité prodigieuse du sang chrétien.
Peu de temps auparavant, saint Timothée, aussi disciple de saint Paul, auquel saint Onésime avait succédé sur le siège épiscopal d'Éphèse, avait pareillement scellé sa foi de son sang. Tite, évêque de Crète, avait eu la môme gloire. Il fut martyrisé à l'âge de 94 ans. Saint Antistius, évêque de Dyrrachiura, en Macédoine, mourut, comme son divin Maître, du supplice de la croix. Saint Phocas, évêque de Sinope, dans le Pont, donnait aussi sa vie pour Jésus-
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Christ. La persécution s*étendait jusqu*aux extrémités du inonde, pour frapper partout à la fois une religion qui, encore à son berceau, embrassait déjà tout l'univers. A mesure que le glaive des bourreaux enlevait leurs évêques aux églises^ réiection des clercs et des fidèles, en union avec le Siège de Rome, donnait des successeurs aux prélats martyrs. Héron succédait à saint Ignace sur le siège d'Antio-^ che, Zachée succédait à révoque Juste sur le siège de Jérusalem, Prn mus snccédait à révoque Cerdon * sur le siège d'Alexandrie. Les autres églises ont également leur succession épiscopale. Ainsi, en faisant mourir chaque jour les évéques, les tyrans faisaient éclater da- \imtage l'immortalité de l'Église et la divinité d'une institution qui avait, dès lors, une telle abondance de vie, qu'elle se développait d'autant plus qu'on la persécutait davantage.
13. Saint Polycarpe, évéque de Srayrne, disciple de saint Jean l'Évangéliste, hérita de l'influence que saint Ignace exerçait sur les églises d'Asie. A l'occasion même du martyre de l'èvéque d'Antiodie, son ami, il écrivit aux Philippiens une épttre célèbre qu'on lisait encore, du temps de saint Jérôme, dans les assemblées solen- DeOes des fidèles d'Asie. Quoiqu'elle soit plutôt une exhortation mo* raie qu'un traité dogmatique, on y trouve néanmoins des témoignages précieux sur les dogmes de l'Incarnation, de la satisfaction de Jésus-Ghrist, de la réalité de sa chair et de sa passion, et sur la hiérarchie ecclésiastique. Dans les règles de conduite qu'il adresse à toutes les conditions, aux jeunes gens, aux vierges, aux fidèles engagés dans le mariage, aux veuves, aux diaconesses, aux ministres des autels eux-mêmes, aux diacres et aux prêtres, il insiste particulièrement sur la nécessité de la prière, du jeûne et des autres mortifications, de la crainte du jugement, de la chasteté, de la subordination, de la condescendance et de la charité mutuelles. Ses paroles, souvent empruntées aux saintes Écritures, surtout au nouveau Testament, aux Évangéiistcs, aux Actes des Apôtres, aux Épltres de saint Paul, de saint Pierre, de saint Jean, prouvent surabon-
* Cerdon, évèque d'Alexandrie, différait de Cerdon Thérétique, qui vécut sous le règne d'Ântonin-le-Pieux,
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daroment le respect dontrÉglise entouraiti dès lors, lesmotiumests apostoliques. '
4i. Vers le même temps, saint Papias, évéque d'Hiéraple» en Phrygie, ami de saint Polycarpe et peut-être, comme lui, disciple de saint Jean, recueillait dans ses écrits les traditions ondes concer* nant le Sauveur et ses Apôtres. Il composa cinq livres qu*il intitula Exposition des discours du Seigneur y dont Eusèbe nous a couséné quelques fragments. L'antiquité a loué Téloquence, le zèle et la piété du saint évéque. Il tomba cependant dans Terreur des raillé^ naires, attribuée avant lui à Thérétique Cérinthe. Égaré par une fousse interprétation de ce passage de FApocalypse : Les justes res^ susciteront et régneront pendant mille ans avant Jésus-Christ^ il en conclut qu'après la résurrection il y aurait un règne terrestre des justes. Toutefois il ne peupla point ce nouvel Éden de jouissances matérielles, de délices chamelles, comme Pavait fait Cértntiie, imbu des idées grossières du judaïsme, sur le règne du B&essie. Saint Papias n'admettait, à ce second avènement de Jésus-Christ, qu'une félicité spirituelle et plus digne des espérances chrétiennes. L'austérité de sa doctrine et de sa vertu flt adopter plus tard h quelques Pères l'erreur du millénarisme ou chiliasme, du mot grec x'^»»-
45. Parmi les écrivains contemporains de ces saints personnages, il ne faut point omettre le nom de saint Denys TAréopagite. Quelques critiques des xvi« et xni« siècles ont voulu mal à propos contester l'authenticité des ouvrages qui portent son nom. Cette erreur a été savamment réfutée par les PP. Honoré de Sainte-Marie et Noël Alexandre. Les livres de ce docteur qui sont parvenus jusqu'à nous, sont le Traité des noms divins, les Livres de la Hiérarchie céleste, de la Hiérarchie ecclésiastique, un livre de la Théologie mystique et des lettres. Embrassant, dans une sublime trilogie, l'ensemble du monde des intelligences, « son vol d'aigle, dit saint « Thomas d'Aquin, Fa porté successivement dans le ciel de la très- « sainte Trinité, dans le ciel de la nature angélique et dans le ciel de « la nature humaine. » La magnificence de son style répond à la grandeur d'un pareil sujet. On y trouve cependant parfois une obscurité que les critiques attribuent h trois causes : 1* à la difficulté d'ex-
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poser, d*ane manièreparfuitenie»t claire, une doctrine aussi ardue ; 2* au genre parUculier de saint Denys TAréopagite, qui écrivait à la manière des Platoniciens, dont les modernes n'ont pas conservé une intelligence bien nette ; 3* à la loi du secret» qui lui interdisait des développements ou des explications précises, de peur d*exposer au mépris des païens les mystères de»notre religion.
46. Dans le livre de la Hiérarchie ecclésiastique^ il parle des fidèles qui se livraient, de son temps, à la vie contemplative» en se séparant du monde. Il faut rapprocher ce passage de celui du Juif Phi- Ion, écrivain contemporain, au sujet des Thérapeutes, ou moines de rÉglise d'Alexandrie. « Ils se construisent, dit cet auteur, cité par « Eusëbe^ dans son Histoire ecclésiastique, de petits oratoires reti- € rés dans la campagne, auxquels ils donnent le nom de ;M««ffT4,oi«y f \fnfiùnasterivm]. C'est là qu'ils passent leur vie, loin des autres
< mortels, dans les exercices de la piété, et qu'ils célèbrent les mys- € tères augustes. La loi de Dieu, les oracles des Prophètes et les au- € très Écritures sont le sujet continuel de leurs méditations. Le jour c entier» depuis le lever de l'aurore jusqu'au coucher du soleil, est c consacré à de pieux exercices, au chant des psaumes et des saints « cantiques. Ils se reprocheraient de perdre, à soigner leur corps, f aucune partie d'un jour qu'ils réservent tout entier à la contempla-
< lion des choses célestes. Us ne prennent 4onc qu'après le coucher « du soleil, une nourriture frugale et peu abondante. Ils ont, de « {dus, pour animer leur solitude, les écrits des hommes anciens € qui ont fondé leur religion, et c'est là qu'ils trouvent leur règle
< de conduite et les modèles qu'ils doivent imiter. » « Ces écrits c dont parle Philon, ajoute Eusèbe, ne sont autre chose que les c Évangiles, les écrits des Apôtres ef quelques commentaires cornc posés par des docteurs du siècle apostolique. »
Ces témoignages de l'antiquité chrétienne, qui font remonter l'institution monastique jusqu'aux premiers jours de l'Église, ne sont pas sans intérêt pour l'histoire. Qud spectacle les chrétiens, nouvellement arrachés aux erreurs et à la corruption du paganisme, n'offraient^is pas au monde ! Pendant que les plus folles cruautés et les passions les plus dégradantes venaient tour à tour s'asseoir sur le trtae des Césars, et passaient tellement dans les mœurs de la so-
ciété, qu'elles H*y excitaient pas même un mouvement d'indignation ; les disciples de Jésus-Christ, rappelant sur la terre la vertu exilée, montraient aux Romains dégénérés des exemples de désintéressement, de mortification, de mépris des biens terrestres, d'abstinence et de vertu, inconnus aux plus beaux jours de la République; ou bien ils leur prouvaient, an milietr des amphithéâtres, sous la dent des bêtes, dans la flamme des bûchers, sous le fer des bourreaux, qu'une vertu divine de patience s'était épanchée du nom de Jésus- Christ dans leurs cœurs.
47. Les Juifs, dispersés par tout l'univers, depuis la ruine de Jérusalem, avaient porté dans l'exil la haine du nom romain. Vers la fin du règne de Trajan (444-H7), ils se révoltèrent à Alexandrie, dans l'Egypte et la Cyrénaïque, où ils étaient en grand nombi-e. On aurait peine à concevoir comment cette nation malheureuse osait lutter contre les forces de l'empire, au moment même où la victoire de Trajan sur les Parthes donnait une nouvelle force aux armes romaines, si l'on ne se rappelait que, toujours séduite par de faux prophètes, elle se croyait enfin appelée à inaugurer le règne du Messie, qu'elle attendait encore, et à entrer dans la réalisation de ses chimériques espérances. Ce soulèvement fut marqué par des cruautés inouïes. Peu contents d'égorger les Grecs et les Romains parmi lesquels ils habitaient, ils portèrent la rage jusqu'à se nourrir de leur chair, s'abreuver de leur sang, se ceindre de leurs intestins et se couvrir de leurs peaux. Us en coupèrent un grand nombre par le milieu du corps ; d'autres étaient exposés aux bêtes, ou forcés de s'entr'égorger les uns les autres, comme de vils gladiateurs. On porte jusqu'à deux cent vingt mille victimes de leur fureur, dans la Libye Cyrénaïque. Ils en massacrèrent deux cent quarante mille dans l'île de Chypre. Trajan envoya contre eux, en Egypte et en Libye, Martius Turbo, qui en tua une multitude infinie. Lucius Quietus en fit un carnage pareil dans la Mésopotamie. Cette première sédition se trouva ain^i 'étouffée dans le sang de ses auteurs.
48. Trajan ne vit point la fin de ces troubles. Insatiable de triomphes, après avoir vaincu les Parthes, subjugué l'Arménie, laBabylonie, et ravagé une partie de l'Arabie, il vint mettre le siège devant
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Afra, ville des Arabes Agaréniens. Un échec le força à rebrousser chemin, et il alla mourir àSélinonteen Cilicie, Tan fH, au moment même où ses récentes conquêtes échappaient à son autorité, et secouaient le joug qu'il avait voulu leur imposer. Aussi sage administrateur; pendant la paix, qu*habile général dans la guerre, Trajan mérita l'amour et Tadmiration des Romains. Heureux s'il n'eût point terni sa gloire par des passions honteuses et par ses cruautés contre les chrétiens. La persécution qu'il souleva dans l'Église, le mit personnellement en relation avec ce qu'elle produisait de plus héroïque parmi les martyrs, de plus vénérable parmi les évéques et les confesseurs. Il ne comprit pas que la vitalité de l'empire s'était retirée dans ces chrétiens, qu'il faisait jeter auxb(>tes sur une simple dénonciation. Il ne fut pas capable d'un sentiment d'admiration pour la constance et la généreuse intrépidité d'un saint Ignace et de tant d'autres pontifes , dont il donnait la moft en spectacle à la populace romaine.
i 9. Il laissa la pourpre à Adrien, son Tds adoptif, que l'impératrice Plotine sechargea de faire agréer au sénat. Le nouveau César avait tous les vices contraires h ses bonnes qualités. Il aimait les arts et faisait quelquefois mettre à mort les artistes par jalousie ; il était avide de connaissances, mais il descendait jusqu'aux ridicules superstitions de l'astrologie judiciaire et de la magie ; il affectait un respect profond pour le sénat auquel il devait le trône, et il ne se faisait pas faute (le condamner à mort, sur un simple caprice, les plus vertueux sénateuijg. Avec cette inconséquence de caractère, on explique facilement la diversité des jugements portés sur Adrien. Il ne changea rien aux dernières décisions de Trajan par rapport aux chrétiens , de sorte qu'ils se trouvèrent exposés comme auparavant à la haine des païens.
20. Le pape saint Alexandre en éprouva vers ce temps l'effet. Il avait converti à la religion de Jésus-Christ les principaux citoyens de Rome, entre autres Hermès, préfet de la ville. Les prêtres des idoles et les magistrats païens, irrites de son zèle, le firent condamner à mort, avec Évence et Théodule, deux de ses prêtres. Il eut la tête tranchée, le 3 mai de Tan 419. Il avait ordonné cinq évêques dans le cours de son pontificat. Outre les décrets relatifs à la Passion du
î^oogle
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Sauveur, au mélange de l*eau et du vin dans le calice, et à Teau bénite, on lui attribue encore d'avoir, le premier, ordonné de se servir de pain azyme pour le saint sacrifice, par respect pour la divine victime. On peut juger, d'ailleurs, quelle était à cette époque Tétat florissant de réglise romaine, par les magnifiques éloges que lui donne saint Ignace, dans Tépltre qu'il lui adressa de Srayrne. Il l'y appelle « l'Église bien-aimée, remplie de lumière, digne de Dieu, pleine de « sainteté, justement bienheureuse, méritant toute louange, parfai- « tement ordonnée, présidant dans lachaFité, ayant le dépôt de la « loi du Christ, portant le nom du Père , unie selon la chair et € l'esprit, pleine de la grâce de Dieu, sans division et sans aucun imf pur alliage. »
§8. Ponliaeat de saint Sixte premier. (119-128.)
«1 . Vingt-cinq jours après la mort d'Alexandre P', saint Sixte l^ lui fut donné pour successeur. Sous son pontificat, les sectes gnostiques développèrent leurs doctrines erronées, et entraînèrent un grand nombre de fidèles dans l'erreur. Si l'on veut se faire une idée complète du gnosticisme, il faut s'abstraire du milieu intellectuel dans lequel nous vivons, et se reporter au système théogonique des païens, que Basilide, Carpocrate, Épiphane et Valentin, les principaux chefs gnostiques, voulaient adapter aux dogmes chrétiens. Cette fusion s'opéra sous l'influence de l'école d'Alexandrie, devenue, depuis les Ptolémées, le centre de tout le mouvement philosophique de cette époque. La science orientale se rencontra, dans ce foyer commun, avec les systèmes de Pythagoreet de Platon. L'idolâtrie y fut épurée et élevéejusqu'à la hauteur d'une combinaison scientifique. On laissa les formules grossières et la fabuleuse mythologie à la superstition du vulgaire, se réservant les connaissances plus élevées, la science plus haute que l'on cachait sous cette apparence trompeuse. Cette doctrine sublime fut décorée du nom fastueux de Gnose, v»*»*»»', connaissance par excellence. Au point de départ de toute philosopHie, l'esprit humain rencontre deux problèmes, de la solution desquels dépend le résultat de ses investigations: l'existence delà matière et l'existence du mal. Suivant les matérialistes, la matière est éternelle; suivant les dualistes, le principe du mal exislo parallèle-
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ment avec celui da bien, de toute éternité. Suivant les panthéistes, la matière est Dieu, et le mal n*est que le préjugé d'une intelligence trop bornée pour embrasser à la fois Tensembledes rapports et des êtres : il n'existe pas. Le gnosticisme essaya un système diflférent : ce fut celui de Yémanation. La matière ne fut pas l'œuvre immédiate deFintelligence éternelle; elle dut son existence ii un démiui^e inférieur descendu^ par une série de générations successives, du principe suprême de tout être jusqu'aux confins extrêmes de la divinité. Les premiers gnostiques. Saturnin d'Antioche, disciple de Ménandre, Basilide d'Alexandrie, Carpocrate et Épiphane son fils, aussi d'Alexandrie, dogmatisaient dans les trente premières années du règne d'Adrien, et mirent en circulation les principes du gnosticisme. Mais il était réserve à Valentin de donner leur dernière forme à ces doctrines encore flottantes. Une parut que vingt ans plus tard, sous les pontificats de saint Pie et de saint Anicet; mais pour ne pas interrompre le récit historique par une nouvelle appréciation du gnosticisme, nous en donnons ici une analyse succincte. D'après Valentin, le principe de l'être habitait une profondeur invisible et inexplorée. Il le désignait sous le nom de bo^î, profondeur. Ce principe étemel de vie était demeuré plusieurs siècles inconnu, dans le silence et le repos, ayant avec lui, dans sa solitude mystérieuse, ' ^voh^ la pensée. Ils engendrèrent koCî, Y intelligence, avec'A)iîiaff«,/a vérité. Ces quatre Éons (c'est le nom que Valentin donnait à ces principes spirituels) formaient la Tétrade sacrée, imitation du quaterne mystérieux de VythVigorc.V intelligence et la rmïe produisirent aMj, le verbe . et zcin, la vie , lesquels engendrèrent à leur tour Avfi^eiwoç, rhomme, QX'tx^H^itt-V Église. De ces huit Éons supérieurs procédaient, toujours par Syzygies, vingt-deux autres générations qui complétaient l'ensemble du monde supérieur nommé Plérôme, nXn}>A/Aot, plénitude. Les derniers Éons du Plérôme produisirent, par des générations successives, trois substances : la substance pneumatique ou spirituelle, incorruptible et essentiellement bonne; la substance psychique ou animale, capable de bien et de mal ; la substance hylique ou matérielle, mauvaise et périssable de sa nature. De ces trois substances élémentaires, qui constituent le monde inférieur où nous vivons, Valentin faisait sortir trois races d'hommes différentes, carac-
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térisées par rélément dominant en chacune d'elles. La première était celle des pneumatiques ou spirituels : en eux tout était vie, bien et lumière, les gnostiques se rangeaient dans cette catégorie ; la ser conde, celle des psychites, natures mixtes qui vivent de la vie animale, en conservant encore un rayon d'intelligence ; la troisième, celle des hy ligues ou matériels, race infime qui vit de la vie terrestre et abjecte des sens. Les pneumatique seuls peuvent remonter jusqu'au principe éternel, dans les joies du Plérôme, comme une vapeur subtile traverse toutes les couches inférieures pour reprendre sa place dans les régions plus élevées de l'air. Les psychites avaient eu besoin, pour être relevés de leur état inférieur , d'être rachetés par l'Éon Jésus, qui s'était incarné dans le fils de Marie et qui s'en retira au moment de la Passion, en sorte qu'il n'y eut que le Christ animal qui souffrit. La rédemption ne s'est point étendue jusqu'aux hyliques, voués à la mort éternelle par l'imperfection de leur propre substance. Celte classification orgueilleuse établissait les gnostiques dansl'impeccabilité. Rxœ pneumatique, ou spirituelle par essence, ils avaient le privilège de se livrer aux plus brutales convoitises sans contracter de souillures. En possession d'une justice inadmissible, ils regardaient la foi et les œuvres comme inutiles au salut. Aussi on trouvait chez eux le désordre de mœurs le plus effrayant. Ils se livraient aux plus infâmes débauches, condamnaient le martyre comme une folie, assistaient aux repas et aux fêtes des païens, mangeaient des viandes immolées aux idoles ; et cette conduite déréglée, ils savaient la dissimuler si habilement que les fidèles s'y trompaient, au point de murmurer contrôles évoques qui repoussaient les gnostiques de leur communion. Car leur maxime favorite était celle-ci : « Connais les autres, mais que personne ne te connaisse. » On conçoit facilement l'attrait que la perversité humaine trouvait dans une pareille doctrine; aussi les gnostiques se multiplièrent rapidement dans les deux premiers siècles de l'Église, et compromirent singulièrement les vrais fidèles qu'on croyait de complicité avec eux. Les accusations d'assemblées nocturnes et infâmes, de festins homicides, d'exécrables orgies, tombaient sur les catholiques que les païens ne prenaient ni le temps ni la peine de distinguer des sectaires; et quand la persécution était allumée, les coupables allaient chercher
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leur salut, Tencens à la main, au pied des idoles, pendant que les chrétiens innocents et fidèles couraient au martyre.
22. Ces calomnies avaient excité au plus haut degré la haine populaire contre les chrétiens, dans les premières années du règne d* Adrien [m). Sans que ce prince portât aucun édit contre les fidèles, la persécution, qui s'était ralentie, sur la fin du règne de Trajan, reprit un nouveau degré de fureur, et l'on n'entendait plus queles cris tumultueux de Mortaiix chretieiisl qui firent tantde martyrs. Parmi ceux qui scellèrent alors la foi catholique de leur sang, TÉglisehonore particulièrement sainte Symphorose et ses sept fils. Cette veuve illustre habitait avec sa famille la collinede Tibur,où l'empereur Adrien venait de faire construire un magnifique palais, qu'il voulut inaugurer par des sacrifices solennels en l'honneur des dieux de Tempire. Suivant sa coutume superstitieuse, il interrogea les oracles, au milieu de la cérémonie. Leur réponse, suggérée peut-être par la haine des prêtres contrôles chrétiens, fut que la veuve Symphorose, qui habitait le voisinage, les rendait muets en invoquant son Dieu, et qu'il fallait d'abord la contraindre d'offrir de l'encens aux idoles. Amenée en présence du prince, l'héroïque veuve répondit à ses instances : « Gétulius mon époux et Amantiusson frèreétaicnt tribuns € dans vos armées. Ils ont préféré la mort à l'apostasie ; et si leur « supplice a pu paraître un opprobre aux yeux des hommes, il les a* * couverts dans les cieux d'une gloire immortelle. — Ou sacrifie à nos « Dieux tout-puissants avec tes fils, ou je te ferai offrir toi-même en « sacrifice avec eux. —Et d'où me vient le bonheur de mériter avec « mes enfants d'être offerte en holocauste à mon Dieu? — Ce n'est
< point à ton Dieu que je vous sacrifierai, mais aux miens. — Vos t Dieux ne peuvent me recevoir en sacrifice. Si vous me faites brûler « pour le Christ, le feu qui me consumera tourmentera vos démons « plus que moi-même. — Choisis , de sacrifier à mes Dieux ou « d'expirer dans les supplices. — C'est en vain que vous pensez
< m'ébranler par vos menaces. Mon plus ardent désir est de reposer « avec mon époux, que vous avez fait mourir pour le nom du Christ. » L'empereur ordonna qu'elle fût conduite au temple d'Hercule, qu'on lui meurtrît le visage à coups de poing, et qu'on la suspendit ensuite par les cheveux. Comme elle demeurait inébranlable dans sa sainte
résolution, il la fit jeter dans le fleuve, avec une pierre énorme au cou. Le lendemain, il fit planter autour du temple dllercule sept poteaux, sur lesquels on étendit les sept frères avec des poulies, et on les fit mourir par divers genres de supplices. Crescence, Taîné, fut perce d'un coup d'épée dans la gorge; le second, nomme Julien , eut la poitrine traversée de plusieurs pointes de fer qu'on y enfonça; Némèse reçut un coup de lance dans le cœur; Primitivus dans Testomac; Justin eut les reins bristîs; on ouvrit les côtes à Stracteus, et Eugène, le plus jeune de tous, eut le corps fendu du haut en bas.
23. Vers le même temps, sainte Sabine, veuve, et sainte Sérapie, vierge, reçurent la couronne du martyre dans TOmbrie ; sainte Zoé, avec son mari et ses enfants, dans la Pamphylie. A Rome, saint Eustache soufl'rit également la mort pour son Dieu. Il fut supplicié, avec sa femme et ses enfants. C'était un illustre capitaine des armées impériales , mais il préféra donner sa vie pour le roi des cieux que la passer dans la gloire et les honneurs, en trahissant sa conscience et la vérité. Un autre militaire, probablement tribun des soldats , souffrit alors le martyre. Sa mémoire s'est conservée dans l'inscription suivante, gravée sur la pierre de son sépulcre, dans les catacombes : « Du temps de l'empereur Adrien, Marins, « chef des soldats et jeune encore, a vécu assez, car il a donné son « sang avec sa vie pour Jésus-Christf II repose en paix. »
24. Le Pape saint Sixte fut une des dernières victimes de la persécution soulevée pendant le règne d'Adrien. Il fut mis à mort, vers l'an 128, après avoir gouverné l'Église pendant dix ans. Il ordonna, dit le Liber Poniificalis, que les ministres seuls pourraient toucher les choses sacrées, et que l'on chanterait, pendant la célébration des sîiinls mystères, le trisagion Sanc/U5, Sanc^t*^, Sancttis Dominus, etc. Son décret le plus remarquable fut celui que la tradition romaine lui attribue, au sujet des lettres de communion, appelées par le Liber PontificalûiLiUermformatœ. Hic constituit ut guicumque Episcoporumevocatus fuisset ad sedem apostolicam, et rediens adparoehiam (diœcesim) suam, non susciperetur, nisi cum litteris sedis apostolicœ salutationis plebi, q\m est formata. Le sens naturel de ces paroles est que les Pai>es dès lors mandaient à
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Rome les évêqacs, lorsquMIs en avaient quelques raisons, et que, pour rentrer dans leur diocèse et reprendre leurs fonctions, ces évoques mandés devaient présenter des lettres du Siège apostolique, en preuve de leur communion avec l'Église de Rome. Cette ordonnance ne concerne que Texercice de la juridiction des Papes sur les évéques. Mais, dès le siècle apostolique, la coutume s'était Introduite, pour la plupart des chrétiens et surtout pour les clercs, de ne voyager qu'avec des lettres de communion de leur évêque, et de recommandation pour les églises vers lesquelles ils se dirigeaient. Cette mesure, nécessaire dans tous les temps pour le maintien de la discipline ecclésiastique, naissait alors tout naturellement de l'étroite union qui régnait entre toutes les églises, et contribuait à ne former de l'univers chrétien qu'une grande société, unie dans une même communion, sous un Père commun, le Pontife romain.
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S «• PoBtlfleal de saint Télesphore. (138-138.)
i . Saint Télesphore succéda à saint Sixte I«s sur le siège apostolique. Avant sa promotion, il menait la vie anachorétique, commonous rapprend le Liber Pontificalis^ ex anachoretd. Présider les assemblées des chrétiens dans les catacombes, ordonner des prôtres et consacrer des évoques * pour tenir la place de ceux que le glaive do la persécution avait atteints, confirmer dans la foi et dans la patience les églises ébranlées par la fureur des tyrans, régler Tordre des cérémonies sacrées, la forme des prières et des hymnes qui les accompagnaient, asseoir sur des bases solides la hiérarchie ecclésiastique, veiller au maintien des saintes traditions cl des saines doctrines, terminer enfin une vie de privations et de pieux travaux, par les supplices du martyre, tel était le glorieux privilège des premiers Pontifes romains. Saint Télesphoi'e établit : IMe jeiine de sept semaines avant Pâques, c'est-à-dire, qu'il renouvela, par son ordonnance, Tinstitu-
* Ces ordinations avaient presque toujours lieu vers la fêle de Noël, mense decembn. L'Église avait donc, dès les premiers siècles, l'usage de réserver des époques fixes pour ces importantes cérémonies qui perpétuent le sacerdoce dans le monde.
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Uon apostolique du carême, ^ Il ordonna de célébrer, dans la nuit de Noël^ la messe qu'on ne devait pas commencer les autres jours avant riieure de tierce (neuf heures du matin}. Il fit chanter, avant le saint sacrifice, Thyrane angélique Gloria in Excelsis.
2. Cependant Adrien parcourait les diverses provinces de Fempire, laissant, à côté des honteux monuments de ses passions, dçs améliorations utiles, des réformes durables. Il s'arrêta particulièrement à Athènes, qu'il mit tous ses soins à embellir et qu'il voulut appeler de son nom:ri7/e d* Adrien. Dorant le séjour qu'il y fit, saint Quadrat, qu'Eusèbe nous représente comme un disciple des Apôtres, d'un génie brillant et d'un zèle tout apostolique, profita de sa présence pour lui adresser une apologie en faveur des chrétiens (126). Cet ouvrage, le premier de ce genre, existait encore du temps de saint Jérôme, qui en fait le plus grand éloge. Il ne nous en reste qu'un fragment, concernant la réalité des miracles de Jésus-Christ, par opposition avec les enchantements et les prestiges fugitifs et passagers de la magie. « Les merveilles du Sauveur, dit le saint apo- € logiste, étaient toujours visibles, parce qu'elles étaient vraies. On « voyait ceux qu'il avait guéris, ceux qu'il avait rappelés de la mort f à la vie. On les a vus, non-seulement à l'instant de leur guérlson « ou de leur résurrection , mais longtemps après : non-seulement < pendant la vie du Sauveur, mais de longues années après qu'il € fut monté aux cieux; quelques-uns môme d'entre eux sont venus € jusqu'à nos jours. »
Aristide, philosophe chrétien d'Athènes, présenta vers le même temps à Adrien une autre apologie, dans laquelle il s'appuyait du témoignage des philosophes anciens pour montrer la sublimité de la foi catholique. Cet ouvrage est également perdu pour nous. L'emi>ercur, touché de ces justes représentations, prit des sentiments plus favorables à la religion chrétienne.
3. Mais ce qui contribua davantage encore à mettre fin à la persécution, fut la lettre que, vers ce temps, Scrénius Granianus, proconsul d'Asie, adressa à l'empereur Adrien, au sujet des persécutions exercées par la multitude contre les chrétiens. Il était d'usage que, dans les jeux publics, le peuple de Rome ou des provinces qui y assistait, adressât au prince ou aux proconsuls, toutes les demandes
que les passions échauffées par des spectacles sanglants pouvaient suggérer. Le cri qui retentissait alors dans tous les amphithéâtres était celui-ci : Les chrétietis aux lions ; et les chrétiens étaient jetés par milliers, sans interrogatoire, sans procès, sans jugement préable, à la gueule des bétes farouches. Sérénius, dans sa lettre à Tempereur, ne craignait pas de traiter d'iniquité monstrueuse une pareille conduite. Sacrifier aux clameurs tumultueuses de la populace une foule de victimes, de tout âge, de tout rang, de tout sexe, sans qu'on les accusât juridiquement d'aucun crime, lui paraissait une barbarie indigne de Rome et d'Adrien.
4. La réponse de ce dernier fut adressée non pas à Sérénius Granlanus, qui avait peut-être, dans l'intervalle, quitté le gouvernement de l'Asie, mais à Minucius Fundanus son successeur. Suivant le témoignage d'Busèbe, qui nous l'a conservée, elle était conçue en ces termes : « J'ai reçu la lettre que m'avait écrite rillustrissimc « Sérénius Granianus, votre prédécesseur. L'affaire m'a paru mé- « riter une sérieuse attention, afin que ces hommes (les chrétiens) f ne soient plus exposés à de semblables vexations, et qu'on no f fournisse pas aux délateurs une occasion de calomnies. Si les ha- « bilants de quelque lieu ont à faire contre les chrétiens des accusa- € tiens précises, et s'ils peuvent les soutenir, en personne, devant 4f votre tribunal, qu'ils recourent à cette voie juridique : mais qu'ils f n'aient plus la prétention de l'emporter par des plaintes vagues et « des clameurs tumultueuses. La raison demande que si l'on a « quelque accusation à formuler, vous en preniez connaissance. Si « l'on peut les convaincre d'avoir commis quelque action contraire « aux lois, jugez le cas, suivant la gravité du délit. Si, au contraire, « on n'a intenté l'accusation que par calomnie, châtiez le délateur, « comme le mérite son crime. »
Ce rescrit impérial fut envoyé aux autres gouverneurs dans les différentes provinces, et ralentit la fureur de la persécution, sans l'éteindre entièrement; car les passions populaires d'une part, do l'autre, la haine des.proconsuls contre le nom chrétien, et l'affaiblissement progressif du respect et de l'obéissance envers l'autorité centrale, livrèrent encore un grand nombre de chrétiens à l'arbitraire d'une multitude aveugle ou de juges prévenus.
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5. Les Juifs, toujours vaincus et toujours rebelles, profitèrent des vojfages de l'empereur dans les provinces éloignées, pour tenter un nouveau soulèvement. Deux motifs principaux les aigrissaient con* tre la domination d'Adrien. Ce prince, qui s*était imposé la tâche de relever de leurs ruines toutes les cites de son vaste empire, avait envoyé, à Jérusalem, une colonie païenne pour la rétablir et Thabiter. Il résolut même de changer le nom antique de la ville de David en celui A'^lia Capitolina. Les Juifs ne pouvaient supporter, sans une secrète indignation, la vue de ces idolâtres qui avaient élevé des autels aux faux dieux, aux lieux mômes où le Dieu d'Abraliam avait été si longtemps invoqué par leurs pères. Une autre mesure les avait encore atteints dans leur attachement inviolable à la loi de Moïse. Adrien leur avait défendu, sous peine de la vie, de circoncire leurs enfants. C'était leur enlever le sceau de Talliance avec Dieu, le signe sacré qui les distinguait des païens. Une sourde fermentation commença donc à se manifester parmi eux. Ils se réunissaient dans de vastes souterrains, pratiqués en dehors des villes, et organisaient secrètement la révolte. Un adroit imposteur sut habilement faire tourner ces dispositions hostiles, au profit de son ambition personnelle. C'était Barchocébas ou le fils de Vétoile. Il se disait envoyé de Dieu pour délivrer le peuple Juif de l'oppression de ses ennemis. L'étoile de Jacob, prédite par Balaam, figurait son avènement, il était le Messie promis par les prophètes, et attendu par les patriarches. Le rabbin Akiba mit au service du faux prophète les ressources de sa science et l'influence qu'il possédait parmi les siens. Il n'en fallait pas tant pour que Barchocébas fût accueilli comme le sauveur de Jérusalem. H se vit bientôt à la tôte d*une multitude de partisans; et le premier usage qu'il fit de sa puissance fut de persécuter cruellement les chrétiens qui refusaient de renier la foi de Jésus-Christ, et d'entrer dans la ligue qu'il formait contre la domination romaine. Les supplices auxquels il les condamnait surpassaient, en barbarie et en cruauté, tout ce que la rage des païens avait inventé contre eux. Cependant il étendait au loin ses relations; cherchant partout des ennemis h l'empire; s'associant, chez les peuples voisins, une multitude avide de pillage , qui venait grossir le nombre de ses troupes ; liant des in-
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trignes avec ceux de sa nation répandus dans tout TOrient. On avait d'abord méprisé ces tentatives d'un peuple tant de fois soumis; et les Romains n'apprirent l'importance de cette nouvelle guerre, qu'en s'apercevant qu'elle mettait en mouvement tout l'univers. Le gouverneur de la Judée, Tinnius Rufus, fit d'abord livrer au supplice une infinité de personnes, sans distinction d'âge ni de sexe. Cet acte de cruelle rigueur ne fit qu'irriter davantage la fureur des révoltés. Ils se levèrent à la fois, de tous les points de la Syrie, et le gouverneur épouvanté fit demander de nouveaux renforts à l'empereur. Adrien appela, de la Grande-Bretagne qu'il gou- * vernait alors, Jules Sévère, réputé le plus grand général de son temps, et l'adjoignit à Tinnius Rufus. A la vue d'ennemis aussi nombreux, Sévère ne songea point à engager de bataille générale, préférant une guerre longue mais sûre aux dangers d'un combat trop incertain. II les attaqua donc séparément, se contentant de les resserrer de plus en plus et de leur couper les vivres. Le succès le plus éclatant couronna ses habiles manœuvres. Dans les doux années que dura cette expédition, il s'empara successivement de toutes les places fortes de la Judée, fit périr.environ six cent mille Juifs, sans compter ceux qui furent consumés par la faim, le feu et la misère. II en fut vendu une immense multitude sur les marches de Térébinthe et de Gaza ; ceux qui ne trouvèrent point d'acheteurs furent transportés en Egypte. Cet épouvantable désastre surpassa ceux que Nabuchodonosor et Titus avaient fait subir h la Judée : Barchocébas avait péri au siège de Béther, où les rebelles avaient établi le centre de leurs opérations. Jérusalem ne conserva plus aucun des souvenirs de sa gloire passée. Les pierres qui avaient servi à la structure du temple furent employées h bâlir un théâtre. Sur une des portes, on plaça un pourceau de marbre, l'animal le plus immonde pour les Juifs. Une idole de Jupiter fut placée au Saint-Sépulcre. Une statue de Vénus fut élevée sur le Calvaire ; un bois sacré fut planté à Bethléem. La consécration à Adonis de la crèche, où Jésus était né, profana ces lieux sacrés. On défendit aux Israélites dispersés d'entrer à Jérusalem, ni môme de la regarder de loin, tant était vivace leur amour pourSion. Ils furent réduits k acheter bien cher la permission d'aller, un jour dans l'année, bai-
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gner de leurs larmes les lieux où leur religion avait fleuri autrefois avec tant de gloire. Saint Jérôme, qui fut témoin, de son temps encore, de cette lugubre cérémonie, disait : « Après avoir acheté le < sang du Sauveur, ils achètent leurs propres larmes, on rançonne € jusqu'à leurs pleurs. Quel triste et funeste spectacle de voir, le € jour où Jérusalem fut prise et détruite par les Romains, venir, € dans un appareil lugubre, une multitude de peuple, des femmes, f des vieillards chargés d^années et couverts de haillons, attestant € le courroux du Seigneur et par l'abattement de leurs corps et par € leurs vôtements déchirés I »
Cette catastrophe tourna néanmoins à l'avantage de l'Église chrétienne de Jérusalem. Jusque là elle avait toujours été gouvernée par des évoques convertis du judaïsme, et par conséquent attachés aux observances de la loi mosaïque. Le séjour de cette cité n'étant plus permis qu'aux gentils, l'Église se recruta parmi les conquêtes qu'elle taisait dans leur sein. D'ailleurs, en achevant la dispersion de ce peuple condamné de Dieu, cette dernière tempête donna une nouvelle force et un nouvel éclat aux preuves de la religion chrétienne, qui, d'après les prophéties, devait succéder au judaïsme et s'élever sur ses ruines (^34).
6. Loin d'ouvrir les yeux, en présence d'une vengeance divine si frappante, les docteurs juifs s'appliquèrent plus que jamais à s'aveugler eux-mêmes, et à en traîner leurs malheureux compatriotes dans la même erreur. En haine du christianisme, et pour affaiblir les preuves de la divinité de Jésus-Christ, qui ressortent si évidemment des prophéties, ils commencèrent la composition du Talmud ou doctrine, compilation énorme de leurs traditions orales. Cet ouvrage se divise en deux parties : la Mischna ou loi, qui est le texte, et la Ghémar ou complément, qui en est le commentaire. La collection entière forme douze volumes in-folio. Au milieu de fables et d'inventions puériles, on remarque une haine du nom chrétien, qui ne prend pas môme la peine de se dissimuler. Ce livre est, peut-être, le plus grand obstacle à la conversion des Juifs.
7. A cette époque, un travail d'un autre genre était entrepris, dans le même but, par un chrétien apostat. Aquila, natif de Sinope dans le Pont, était d'abord païen. A la vue des miracles opérés au
sein du christianisme, il se convertit et fut baptisé. Mais son attachement à l'astrologie, qu'il ne voulait point abandonner malgré ravis des évêques, le fit excommunier et retrancher du sein de l'Église. Pour se venger de cette injure, il se fit circoncire et embrassa ouvertement le judaïsme. Poussant plus loin les efforts de sa haine, il s'appliqua à l'étude de la langue hébraïque, et quand il en eut pris une connaissance assez approfondie, il entreprit une nouvelle version grecque de l'Écriture, prétendant corriger celle des septante. Il s'appliqua surtout à la rendre littérale, et il y réussit à ce point que saint Jérôme lui-même appelle sa traduction Vexacle par excellence. Mais le même Père lui reproche d'avoir, à dessein, affaibli les passages qui servent à établir la divinité de Jésus-Christ. 8. Tous ces efforts désespérés, pour arrêter la marche progressive de l'Église catholique, ne faisaient que lui donner une force nouvelle. Les Juifs dispersés allaient porter dans tout l'univers le témoignage de la victoire du christianisme ; les hérétiques, en se livrant aux désordres d'une vie infâme, se condamnaient eux-mêmes; les empereurs enfin achevaient de ruiner leur propre autorité par les excès de tout genre auxquels ils s'abandonnaient. L'année 138 vit mourir Adrien. Sur la fin de sa vie, ce prince était devenu mélancolique et cruel. Il fit conduire au supplice Servien, son beau-frère, et Fuercus, son petit-neveu. On dit qu'il empoisonna son épouse Sabine, et qu'il la fit ensuite mettre au nombre des divinités de l'empire. Il se plaignait de ne pouvoir mourir, lui qui faisait mourir à son gré les autres. Enfin il expira, étouffé par un excès de nourriture, maudissant les médecins, et plaisantant sur son âme. Antonin-le-Pieux, son fils adoptif, lui succéda, prince digne du surnom que ses vertus et sa reconnaissance envers son bienfaiteur lui avaient mérité. Ses belles qualités le rendirent cher aux Romains, vénérable aux étrangers et aux rois barbares euxmêmes, qui le choisirent plus d'une fois pour arbitre de leurs différends.
9. La môme année, le pape saint Télesphore termina sa carrière apostolique par un glorieux martyre. Il avait gouverné, pendant dix ans, l'Église de Jésus-Christ. Saint Hygin, converti du philosophisme, ex philosopha^ à la foi chrétienne, lui fut donné pour successeur.
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g «• PMlifteat de saint Hygln. (138-143.)
40. A cette époque, un Syrien, disciple de la Gnose, Cwdon, était venu à Rome, où Yalentin dogmatisait déjà, et où Marcion ne tarda pas à se rendre. Cerdon avait emprunté le fonds de ses erreurs aux gnostiques, mais leur avait donné une forme nouvelle. Condamné et excommunié par saint Hygin, il ne continua pas moins à répandre parmi les fidèles le poison de ses mauvaises doctrines. Il enseignait ouvertement les princii)es du dualisme. D'après son système, il y a deux Dieux, Tun bon et bienfaisant, Tautre juste et sévère ; Tun invisible et inconnu, l'autre visible et manifeste ; le premier, père de Jésus-Christ, le second, créateur deTunivers; celui-là auteur de la grâce, cehii-ci de la loi.
MarcionjOriginaii-e de Sinope dans le Pont, se fit d'abord son disciple. Fils d'un saint homme qui devint en&uiteévèque,ilavait été élevé chrétiennement; et, dans les premières années de sa jeunesse, il fit profession de la vie ascétique. Mais ayant eu le malheur de succomber à une passion impure, son père, sur lequel retombait son ignominie, l'excommunia et le chassa de l'Église. Malgré les instances qu'il lui adressa pour être de nouveau admis à la communion des fidèles, le saint évoque demeura inflexible, et Marcion se renditàRome. D'un esprit actif et entreprenant, il se chargea de propager la doctrine de Cerdon, qu'il avait embrassée. II y mit tant d'ardeur et de succès, qu'il effaça la renommée de son maître. Il niait que le fils de Dieu se fût réellement incarné et que nos corps dussent ressusciter un jour, parce que, disait-il, il répugnait au fils du Dieu bon de revêtir la corruption et l'impiété de la matière, et à l'âme d'avoir pour compagnon de sa gloire un corps mauvais de sa nature. Mais son système était surtout remarquable par sa partie morale. Prenant au sérieux la guerre que les gnostiqucs déclaraient au corps, Marcion et les siens jeûnaient pour mortifier leur chair ; ils prêchaient la virginité et avaient des vierges austères ; ils ne recevaient au baptême que ceux qui vivaient dans la continence. Par le même principe, ils exaltaient le martyre et prétendaient le rechercher. En évitant ainsi les impuretés des autres gnostiques, Marcion rendait sa doctrine plus dangereuse pour les esprits faibles, qui conservaient assez d'honnêteté
nalurellc pour fuir les sectes dégradées. Cette circonstance explique les progrès rapides des Marcionites en Orient et en Occident, progrès attestés par saint Justin , alors que le sectaire vivait encore.
44 . Cependant le Pape saint Hygin avait laissé vacant le siège de saint Pierre, qu'il n'occupa que quatre années (142). Il mérita le titre de martyr, que lui donne le Martyrologe romain, soit par le genre de sa mort, soit seulement parce qu'il souffrit pour la foi. Le Liber Pontificalis lui attribue l'organisation du clergé romain. Ciâconîus et d'autres auteurs rapportent aux ordonnances de saint Hygin l'origine des cardinaux, sinon quant au nom même, du moins quant aux fonctions qu'ils étaient appelés à remplir près du Pontife romain. Et môme, ce nom étant alors en usage, dans l'ordre civil, et donné par distinction aux gouverneurs de l'Asie, rien n'empêche que déjà on en ait décoré ceux des clercs que les Papes élevaient m dessus des autres.
Saint Pie !•' fut appelé au gouvernement de TÉglise, après saint Hygin.
S 9. PoMtifleat de saint Pie premier. (142-150.)
12. Malgré le caractère de douceur et de clémence qui distinguait l'empereur Antonin, les fidèles n'en furent pas moins, sous son règne, en butte à la plus cruelle persécution. L'inscription suivante, érigée au martyr saint Alexandre, dans le cimetière de Calixtc, nous en fournit une preuve. « Alexandre n'a cessé de vivre sur la « terre que pour commencer une vie immortelle dans les deux. Il « termina sa carrière sous l'empereur Antonin, qui, redevable aux « chrétiens de grands services, leur rend le mal pour le bien. Car « quiconque plie le genou pour offrir ses hommages au vrai Dieu, « est conduit au supplice. 0 temps malheureux, où nous ne pou- « vous éviter les bourreaux, môme dans les cavernes, au milieu des « sacrifices et des prières ! Quoi de plus misérable que la vie ? Et, en « même temps, quoi de plus misérable que la mort, puisqu'il n'est « point permis aux parents ou aux amis de rendre les honneurs de « la sépulture aux objets de leur tendresse ? » Ces plaintes touchantes, mêlées de résignation chrétienne et de sîiinte espérance, soula-
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geaîent sans doute la douleur des fidèles, qui perdirent, au milieu des supplices; leurs frères dans la foi, mais elle ne pouvaient arriver au trône des Césars. Une voix éloquente se chargea, vers ce temps, de les y faire parvenir.
13. Saint Justin était né à Naplouse S ville de la Palestine, d'une famille païenne de colons, établie en ce lieu par l'empereur V^pasien. Dieu, qui voulait l'attirer à la connaissance de la vérité, lui avait donné un esprit ardent, avide de science et porté de préféreace aux recherches de la philosophie. Il s'y livra, dès sa jeunesse, avec un attachement qui tenait de la passion. Après avoir épuisé la doctrine des Stoïciens, des Péripatéticiens, des Pythagoriciens, sans avoir éteint la soif de vérité qui dévorait son âme, il avait embrassé la philosophie des Platoniciens, dont le spiritualisme convenait mieux à l'élévation de son intelligence. Un jour qu'il se promenait seul, sur les bords de la mer qui baigne les côtes de sa patrie, pour s'abandonner plus tranquillement à ses méditations accoutumées, il aperçut un vieillard inconnu, d'un extérieur vénérable, qui engagea la conversation sur la sagesse, sur Dieu, ses perfections, et sur les destinées de l'homme. 11 lui flt comprendre combien la philosophie, même celle du divin Platon, était impuissante k éclairer l'esprit humain sur ces points fondamentaux. « Quels guides faudra-t-il donc suivre, demanda Justin, si € ceux-là n'ont pu connaître la vérité? » — « A une époque re-
< culée, dit le vieillard, longtemps avant ceux qu'on a crus sages,
< il y eut des hommes justes, amis de Dieu, qui, parlant sous € l'inspiration de l'esprit divin, ont annoncé d'avance ce qui se € passe aujourd'hui dans le monde. On les appelait Prophètes, c Eux seuls ont connu la vérité ; eux seuls l'ont apportée aux « hommes. Quand on lit avec foi leurs ouvrages, ils révèlent à c l'intelligence la seule doctrine digne d'un véritable philosophe.
< Ils ne procèdent point, dans leurs discours, par forme de syllo- € gismes et de raisonnements subtils ; le témoignage qu'ils ren* c dent de la vérité est supérieur à toute démonstration. Leurs « orades, dont nous avons l'accomplisssement sous les yeux,
' L'ancienne Sichem.
« commaïuient notre croyance. Ajoutez-y les miraoles qu'ito opé* € TBimi au nom ^u Dieu unique, créateur et père de toute» cho* « ses, et en prédisant l'ayènement de son fils Jésus-Christ. Priez « donc que les portes de la lumière soient ouvertes à votre intelli- « gence; car nul ne peut ni voir ni entendre la vérité, si Dieu et
< son Christ n'y disposent son âme. »
Ces paroles, jetées au milieu de Tinquiétude et de Tagitation qu'avait laissées, dans le cœur de Justin, Tétude stérile des vains systèmes et des contradictions de la philosophie païenne, lui inspi* rèrent un vif désir de puiser à cette source jusque là négligée. « Je ne tardai pas, ajoute-t-il en terminant ce récit, à me con*
< vaincre que là seulement se trouvait la philosophie certaine et « utile aux hcmimes. Voilà pourquoi je suis maintenant chrétien. » Cette importante conquête de l'Évangile sur la sagesse du paganisme avait eu lieu dans les dernières années du règne d* Adrien, de l'an 439 à 438.
44. Justin conserva, dans son nouveau genre de vie, le pallium ou manteau des philosophes. Il vint se fixer à Rome, dont il fit son séjour habituel. 11 est même probable qu'il y reçut la prêtrise et fit partie du clergé romain. Il ouvrit, près de la chaire aposto* lique, la première école, liAdum liêierarium, qu'on puisse citer dans les annales de l'Église. Sa réputation lui attira bientôt des disciples illustres, entre autres le célèbre Tatien, qui s'égara depuis. Sa foi ardente et efficace se traduisit en œuvres éclatantes. Il pubUa d'abord un livre intitulé : Exhoriation au» Grees^ dans le but de dissiper les préjugés des païens contre le christianisme. Son argumentation consiste à prouver que la religion de Jésus* Christ est la plus ancienne, ou plutôt la première, puisque les poè* tes et les philosophes anciens ont emprunté aux livres de Heise ce qu'ils ont dit de vrai et de bon ; qu'elle est pure et véritable, ce qu'il rend plus sensible par la comparaison qu'il en fait avec les doctrines absurdes et immorales du paganisme, et avec les irapuis* sanis systèmes des philosophes. Ce Père insiste sur les témoignages que lui fournissent les auteurs de l'antiquité les plus révérés des païens, en faveur du dogme de l'unité de Dieu. Les ennemis du catholicisme, depuis Julien l'Apostat jusqu'aux sectes protestan*
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tes, ont pris de là occasion d'accuser saint Justin et les Pères des premiers siècles de platonisme. Cette Inculpation ne soutient pas rexainen. La philosophie de Platon est mêlée de tant d'obscurités, de contradictions et d'erreurs, qu'il est impossible d'en faire sortir la vérité catholique. D'ailleurs, Aristobule, Josephe, saint Justin, Origène, Eusèbe de Césarée ont prouvé que Platon avait eu connaissance des livres hébreux, et qu'il y avait puisé cette partie de sa doctrine, si peu ressemblante avec ce qui lui appartient en pro^ pre. Et, quand il serait possible qu'un homme, d'un génie que l'antiquité avait appelé divin, h l'aide des traditions éparses au sein de l'humanité, fût arrivé à atteindre à quelques-unes des vé* rites sublimes que le christianisme a popularisées, loin de faire un reproche aux docteurs de l'Église, qui se servaient d'un témoignage aussi précieux, comment ne voit-on pas que c'était \h mettre en évidence un nouvel et merveilleux argument en faveur de la foi, puisqu'il restait démontré qu'elle est conforme h la religion naturelle des plus hautes intelligences < ?
45. Par cet ouvrage, saint Justin préludait à la publlcatloti de sa première Apologie, que les persécutions, dont les chrétiens étaient partout les victimes, rendaient pleine d'actualité. Il l'adressa, en ces termes, aux princes qui gouvernaient alors le monde romain : « A « l'empereur Titus iElius Adrianus Antoninus Plus, César Auguste ; « à Vérissime, son fils, ami de la vérité ; h Luclus, également ami € de la vérité, fils de César et fils adoptif de Pius ; au sacré sénat et « à tout le peuple romain : en faveur des hommes de toute condi- « tion qui sont injustement lia!s et persécutés comme chrétiens ; moi « Justin, flls de Priscus, petit-fils de Bacchius, de la colonie de « Flavia Neapolis, dans la Syrie-Palestine, un d'entre eux, j'ai pré- € senfé cette requête.
« La raison, continue-t-il, fait un devoir a ceux qui sont vraiment « pieux et philosophes, d'aimer la vérité, et de l'aimer jusqu'à lui « sacrifier les préjugés reçus de nos ancêtres et la vie elle-même. « Princes, on vous donne les noms de pieux et de [)hilosophes, on
* Toyez à ce sujet les Études hwioriquefi de M. <lc Cliàleaubrianil. — fimdc deuxième ; seconde partie.
« VOUS appelle les gardiens de la justice et les amis de la vérité ; nous « allons voir si vous êtes tels. Car, si nous vous adressons cet écrit» « ne croyez pas que ce soit pour vous flatter ou pour demander « gràce« La seule chose que nous vous demandons, c'est que vous « ordonniez une enquête sévère, et que si nous sommes trouvés cou- « pables, nous soyons punis suivant la rigueur des lois. Et ne vous « y trompez pas, si vous n'écoutez contre nous que le désir de plaire « à des hommes superstitieux, qu'une aveugle passion ou de vaines « rumeurs, votre sentence n'atteindra que vous-mêmes. Pour nous, « tant que vous ne nous convaincrez pas de quelque crime, vous « pouvez bien nous immoler, mais vous ne pouvez pas nous « nuire V »
Cette fermeté et cette haute raison se soutiennent dans toute la suite de l'Apologie. Il s'indigne de ce qu'il suffise de s'avouer chrétien pour être conduit au supplice ; pendant que ceux qui upostasient devant les tribunaux sont absous, avec les honneuib dus à l'innocence et h la vertu, comme s'il n'était pas d'une justice rigoureuse d'examiner préalablement la conduite d'un accusé, pour le condamner ou l'absoudre suivant ses œuvres. «11 semble, ajoute-t-il, « avec une rare énergie d'expression, que vous craigniez que tout « le monde ne pratitiue la vertu, et que vous n'ayez plus personne à « punir. Pensée plus digne de bourreaux que de princes justes et « généreux. » Il passe ensuite à l'exposition simple, claire et précise de la doctrine des chrétiens. Sans prétention comme sans timidité, il fait le tableau de leurs mœurs. « Nous pouvons, dit-il, mon- « trt'r parmi nous des hommes qui, de violents et d'emportés, sont « devenus humbles et patients, convertis par l'exemple de la vie « réglée des chrétiens, ou par la lidéUté qu'ils ont éprouvée de leur « part dans les affaires. » Pour répondre au reproche de rébellion contre les princes et les lois de l'empire, dont on flétrissait la généreuse constance des chrétiens, il s'exprime ainsi : « Nous n'adorons « que Dieu seul, mais nous vous obéissons, avec joie, dans tout le
* Nous avons empnmté cette analyse élégante de Texorde de ï Apologie à la plume exercée de M. Tabbé Blanc. — Caurs d'HUitoire ecclé- Hasiique, ii« partie, 18^
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€ reste, vous reconnaissant pour empereurs et maîtres des hommes, « et priant, qu'avec la souveraine puissance, vous ayez aussi la droite « raison. »
Enfin il aborde la partie la plus délicate de son travail, celle des griefs et des calomnies que Ton accumulait contre les chrétiens. Il ne pouvait les réfuter victorieusement qu'en violant la loi du *ccret, dont nous avons constaté Tobservation rigoureuse, dès le premier siècle. Cependant il n'était plus possible de reculer, en présence de Topinion publique, que les infamies des gnostiques contribuaient chaque jour davantage à égarer. Il est raisonnable, dit un historien, de croire que saint Justin combina cette partie de sa requête avec le Pape saint Pie P»", et que ce fut avec son assenti* ment qu'il parla aussi explicitement de certains dogmes, et spécialement de l'Eucharistie. Il expose donc la doctrine catholique sur ce sacrement et sur celui du baptême, en évitant néanmoins de donner les formules sacramentelles. « Nous ne prenons pas, dit-il, « l'Eucharistie, comme un pain commun et comme un breuvage or- € dinaire. Mais, ainsi que, par la parole de Dieu, Jésus-Christ s*est « incarné, et a pris la chair et le sang pour notre salut : ainsi le « pain et le vin, sanctifiés par la prière de son Verbe, deviennent « la chair et le sang du même Jésus-Christ incarné, pour devenir « notre chair et notre sang par la transformation de la nourri- « ture. » Il donne ensuite le détail des autres circonstances qui accompagnaient l'action principale du sacrifice, et dont il pouvait parler sans inconvénient, telles que les prières, les exhortations, la lecture des livres saints, les baisers de paix, les quêtes pour les pauvres.
Après avoir achevé ce tableau fidèle des mœurs des chrétiens, et de leur conduite dans les assemblées religieuses, il termine, avec la même indépendance de langage et de pensée qu'on a pu remar- (juer dans l'exorde : « Telle est notre doctrine : si vous la trouvez « raisonnable, respectez-la; si vous n'y voyez que des frivolités, « méprisez-la ; mais ne condamnez point, à cause d'elle, des mil- « liers d'innocents. Nous pouvions vous demander justice, en vertu « de lu lettre du grand et illustre César Adrien, votre père. Nous « avons préféré ne nous appuyer que sur la bonté de notre cause
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« et la justice de cette requête. Si vous persistez h sacrifier lu vé- € rite à la fureur populaire, faites ce qui est en votre pouvoir. « Lorsqu'ils aiment mieux flatter Topinion publique que respecter € les intérôts de la justice et du droit, les princes eux-mêmes ne « peuvent faire que ce que font les brigands dans les forêts. »
16. Cette parole, qui respire la dignité et la modération de la vertu elle-même, toucha-t-elle le cœur d'Antonin? Il serait permis de le conjecturer, par le rescrit impérial dont Eusèbe nous a conservé le texte. Les fidèles de TAsieetde la Grèce, persécutés comme ceux de Rome, adressèrent également h Tempereur des plaintes sur les vexations de tout genre qu'ils' avaient à souffrir de \euvs compatriotes. Les païens rejetaient sur les chrétiens Todieux de toutes les calamités publiques, qu'ils regardaient comme une vengeance céleste, pour les outrages que les dieux recevaient chaque jour de cette secte impie. Or (U8-150), différents fléaux éclatèrent à la fois à cette époque : une famine cruelle, l'inondation du Tibre, un tremblement déterre qui renversa plusieurs villes en Asie et dans l'île de Rhodes. Les cris sanguinaires de la populace contre les chrétiens retentirent donc avec une nouvelle fureur; et, pour arrêter les effets de cette haine aveugle, Antonin se vit obligé d'envoyer aux villes d^Asie, en faveur des disciples du Christ, le décret suivant * :
« L'EmpereurTitusiElîusAdrianus, Antoninus, Auguste, Pieux, € souverain pontife, la quinzième année de sa puissance tribuni- € tienne, consul pour la troisième fois, père de la patrie, aux peu- € pies de TAsie, salut.
« ie ne doute point que les Dieux eux-mêmes n'aient soin de « découvrir les chrétiens, quelque effort qulls fassent pour se ca- « cher. En effet, ils ont à la fois et plus d'intérêt et plus de puis- « sance que vous, pour punir ceux qui refusent de les adorer. Mais € vous, qui ne cessez de molester ces gens, d'accuser leur doctrine € d'athéisme, et de leur imputer des crimes dont vous ne pouvez « ensuite fournir les preuves, prenez garde qu'au lieu de les rame-
• Tilfeinonl, Pagi er Orsi ont suffisamment prouvé qu il faut aUribuer cet édit à Fcmpereur Antonia, et non à Marc-Aurcle» son successeur, eomne l'ont pensé quelles lûslorieas» d'après Fleury.
CHAPITRE V
« ncr à de meilleurs sentiments, vous ne les rendiez encore plus 4 obstinés; car ils souhaitent moins de vivre que de mourir pour € leur Dieu. Comme ils sont toujours prêts h donner leur vie pour « ne pas se rendre k votre volonté , ils demeurent toujours vain- € queurs, dans les combats que vous leur livrez. A propos des trem- « Wements de terre passés et présents, souffrez qu'on vous aver- € tisse de comparer votre conduite à celle des chrétiens. Lorsque € ces malheurs arrivent, vous vous découragez entièrement, € tandis que les chrétiens, au contraire, sentent redoubler la con- € fiance qu'ils ont en leur Dieu. Au milieu des calamités publi- « ques, vous paraissez ne plus connaître les Dieux, vous négligez « le culte sacre, vous oubliez la divinité, et ne pouvant pas souffrir € que d'autres Thonorent, vous leur portez envie et les persécute» « jusqu'à la mort. Plusieurs gouverneurs de provinces ont déjà « écrit à mon divin père à ce sujet ; il leur a été répondu de ne paA € inquiéter les chrétiens, à moins qu'ils ne fussent convaincus « d'avoir violé les lois de l'empire. Un grand nombre de lettres « nous ont été adressées à nous-méme, demandant également des « instructions relatives au même objet : nous leur avons fait des ré- € penses conformes aux intentions de notre divin père. Si Ton con- « tinue donc à intenter des actions à quelque chrétien au sujet de « sa religion, que l'accusé soit renvoyé absous, et que l'accusateur « soit puni, suivant la rigueur des lois. »
Cette ordonnance d'Antonin fut promulguée solennellement à Éphèse, chef-lieu des assemblées générales de l'Asie *. On prit soin, d'en envoyer des copies aux gouverneurs des autres villes, à Larisse, Thessalonique, Athènes, et la paix fut accordée pour quelques jours à l'Église.
n. Dans cet intervalle, le Pape saint Pie P' était mort (150). Quelques martyrologes lui donnent le titre de martyr, sans que nous sachions rien du genre de son supplice. Le Liber Poniificalis nous
* On trouve, dès cette époque, une sorte de représentation nationale pour les diverses provinces de l'empire romain. Les députés de chaque cilé se réunissaient, dans une ville, appelée commune, pour y délibérer ensemble sur les affaires publiques.
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apprend qu'il ordonna de faire baptiser ceux qui reviendraient à la foi, en quittant Thérésie des Juifs : Constùuit hmreticwm venientem ex Judmorum hœresi suscipi et baptixari. Par cette hérésie des Juifs, il faut entendre les sectes nées au sein du catholicisme, et l'erreur des Juifs convertis qui demeuraient encore attachés aux observances légales, les croyant obligatoires et indispensables pour le salut. Ce décret de saint Pie P' insinue, suivant la remarque de Baronius, qu'il y avait des sectes détachées de Tunitc où le baptême s'étiiit conservé, de sorte qu'il n'était pas besoin de le renouveler, lors d'une conversion ù la foi catholique, et d'autres où il avait été altéré, spécialement parmi les hérésies nées du judaïsme. Telle était probablement celle des Cérinthiens. Saint Anicet succéda à saint Pie !•% dans le gouvernement de l'Église (450).
CHAPITRE VI
S^HOfAIRE.
S 1. PonfMcalile Mlnt ADiret (1S9161.) 1. DiBcrrnies sectes gnosU^œs: Giinites, Secondiens, Ptelëoiallrs, Ophîtes, Sétbiens, Mar« cosàem, OfàottuMm^ AKhomiques, Aotltactes Adamites ou ProOideos. — 2. Question de la Pftqiie. -> 9. Voyage de saint Polycarpe » Rome. — h. Fondation des Eglises de Lyon, ; de Vienne, de Valence et de Besani^on. —5. Saint Hégésippe. —6» Dialogue de saint Justin avec T^iphon. — 7. Mort dn Pape saint Anicet et de l'empcrenr Antonin.
S S. MBtfOeat «e satet soter. (168-m.)
8. Quatrième persécution générale sous Tempereiir Marc-Aurèle. —9. Martyre de sainte Félicité et de ses svpt ais k Rome. — 10. Lettre de l'Eglise de Stoyme am Eglises d'Asie. — 11. Martyre de saint Polycarpe, éréque de Smyme. — 13. Geisc le Philosophe. — 13. Lntte de Crescent le Cynique contre saint Justin. — lik. Seconde Apologie de saint Justin, adres* sée à renpcreiir Marc*Aarèle. — 15. Martyre de saint Justin et de ses compagnons. — 1«. Miracle de ia Légion-Fulminante. — 17. Bvéques et docteurs illustres sous le pontifleat de saint Soter. — 18. Saint Denys, évéquc de Gorintbe ; sa lettre à r£glii>c de Rome. — 19. Hérétiques. Tatien, Chef des Encratites. — 26. Bardesann et son Hls llamionius. — SI. Apdles, diidplB de Mvcton. — J2. MoDian, Priscille et MaiimUla. — ». Mort du Pape iwintSvter.
S t. PoMtlMemtde saint Anleet. (150-161.)
I. Il est (le la destinée de l'erreur de varier toujours, de se multiplier sous milles formes diverses, et de ne pouvoir jamais se reconstituer dans runité,dont elle s*est séparée en se détachant de la vérité. Le pontificat de saint Anicet vit éclore une foule de sectes, végétation impure du gnosticisme, famille divisée contre son chef, n*ayant de commun qu'une haine et un mépris égal pour les dogmes catholiques, et pour les chrétiens fidèles à la doctrine de Jésus- Christ, à renseignement apostolique. Il suffira de donner le nom de ces absurdes systèmes, sortis de la gnose de Valentin, et tellement secondaires que la plupart d'entre eux ne purent assurer à leurs auteurs la triste immortalité des hérésiarques.
D*abord les Cdmites, qui honoraient Caïn, réhabilitaient les Sodomites et leurs crimes, Esaû, Judas, et en général tous ceux qui sont blâmés dans FÉcritui'e, pour avoir agi contre le Dieu créateur. Leur morale répondait à cette belle doctrine.
Les Secondiens, ainsi appelés de Second, leur chef, qui n'ajouta guère que des crimes aux erreurs Ue Valentin son maître.
Les P/o/mat^e^, disciples (le Ptolémce, celui qui, au rapport de Tertullien,ritau système de Valentin ce grand changement de considérer les Éons comme des substances distinctes.
Les Ophites (de Sf>«, serpent,) voyaient, dans le serpent, la sagesse incarnée, qui avait enseigné aux hommes la science du bien et du mal, et lui rendaient en conséquence un culte insensé.
Les Séthiens, qui se distinguaient par leur vénération pour Seth, fils d'Adam, dans lequel résidait, disaient-ils, une vertu divine.
Les MarconmSy disciples de Marc, imposteur effronté, qui cherchait à séduire les imaginations faibles, par ses opérations théurgique&. Voici un de ses artifices, rapporté par saint j^phane. Au meyen de deux vases préparés h l'avance, il paraissait changer le vin en sang, dans la célébraliou de TEucharistie : ce qui donnait à sa vertu un Ittstre éclatant aux yeux ée ses ignorant» sec^tateur». Cette jonglerie sacrilège est, du moins, un témoignage rendu au dogme de la transsubstantiation, qu'elle suppose.
. Les Colorbasiensy disciples de Colorbasc, entendaient les quatre premiers Éons de Yalentin dans un sens purement idéal, par opposition avec les Ptolémaïtes, qui les croyaient des ^'^stances^
Les Archontiques, (de 'vz»*, prince,) attribuaient la création du monde à diverses puissances» condamnaient les saeremeats.de Ba^H témc et d'Eucliaristie, disaient que la fenune était l'ouvrage de Satan, et vivaient pour la plupart dans le dérèglement le plus honteux.
Les Antitactes, ou Contraires^ montraient un grand zèle n &'•{►poser en tout à Dieu, qu'ils regardaient comme l'autem* du mal ; ils soutenaieut que le péclié est digne de récompense, sans doute coinnie con traire aux lois du Créateur,
Enlin les Prodiciens ou Adamites, disciples de Pro<Mci»i qui voulaient faire revenir le monde à la nudité d'Adam. Ils priaient nus dans leurs églises bien chauffées, et bannissaient de leurs aaseoU^lées ceux qui étaient tombés dans une faute contre la chasteté; alliant ainsi à une énorme licence les apparences du ligorismey
2. Pendant que ces absurdes imaginations divisaient le gnosticisme
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en autant de jmrties qu'il se trouvait de docteurs dans son sein, l'Église se constituait, de plus en plus, dans Funitcde sa discipline. La question du jour où Ton doit célébrer la Pâque commençait à s'agiter entre les chrétientés d'Orient et celles d'Occident. Le dimanche avait été substitué au samedi, pour les assemblées des fl dèles, dès le temps des Apôtres. Cependant, par ménagement pour les Juifs nouvellement convertis, on avait toléré une certaine observation du samedi. L'institution apostolique conduisait naturellement à transférer la célébratron de la Pâque, du quatorzième jour du mois de Nlsan (mars-avril) au dimanche qui le suivait. Saint Pierre établit cet usage dans l'Église romaine, qui devait ôtre le modèle des autres Églises, comme elle en est la maîtresse et la mère. Mais on ne fit pas alors, de ce point de discipline, une loi générale ; et saint Jean, qui gouvernait à cette époque les Églises d'Asie, ne crut point devoir, sans doute pour des raisons locales, imposer l'usage nouveau. Disciple chéri de cet Apôtre, saint Polycarpe semblait régner encore en son nom sur les fidèles d'Asie. La cootume juive, respectée par saint Jean, devint sacrée pour lui et pour toutes les Églises, qui le vénéraient lui-môme, depuis un demi-siècle, comme leur loi vivante. Voilà ce qui explique comment les Églises de TAsie-Mineure finirent par se trouver, sur ce point, en contradictionavec les autres Églises.
S. Ce fut probablement dans le but de conférer à ce sujet avec le Pape saint Anicet, que l'illustre évoque de Smyme vint alors h Rome. Il y fut accueilli avec toutes les démonstratians de bienveillance et d'estime, dues au mérite et à Téminente sainteté de cet illustre disciple des Apôtres. Saint Anicet et saint Polycarpe agitèrent, dans un entretien amical et pacifique, la question qui divisait les deux Églises. Le Pape attachait une grande importance à persuader saint Polycarpe d'abandonner son ancien usage, sachant que son exemple agirait puissamment sur les autres évèques d'Asie. Ses prédécesseurs avaient travaillé, avec un zèle plein de prudence, h détruire peu à peu les observancesjudaïques, introduites dans l'Église parles Juifsconvertis. Leurs efforts avaient été couronnés de succès. Il ne restait plus que cepointàéclaircir. Toutefois, l'autorité de saint Jean, l'attachement inviolable que saint Polycarpe conservait pour ce maître vénéré,
remportèrent, dans son esprit, sur toutes les raisons que le souverain Pontife put lui donner. Saint Anicet crut donc devoir^ sans insister davantage, laisser les choses sur l'ancien pied, et tolérer, même à Rome, Fancien usage pour les Asiatiques qui s'y trouvaient. Cette diversité d*opinions n'affaiblit aucunement entre eux le lien de la concorde. Au contraire, pour faire plusd*honneuràson hôte, saint Anicet voulutqu'il célébrât en sa présence les saints mystères, dans Téglise de Rome. La controverse de la Pâque neseréveillaquesouslepontificatdesaint Victor, vers lafindecesiècIe.Leséjour de saint Polycarpe à Rome fut signalé par la conversion d'un grand nombre d'hérétiques, qu*il ramena à Tunité de la foi, autant par la vertu puissante de son exemple que par Tautorité de son âge, de son zèle et de sa science. Il avait conversé familièrement, dans sa jeunesse, avec les Apôtres et les disciples du Seigneur. Pénétré de la doctrine de si excellents maîtres, plein de leur esprit, chaque fois qu'il entendait les blasplièmes de quelque novateur, il s'écriait avec indignation : « A quel temps, Seigneur, € m'avez-vous donc réservé 1 » En conférant avec les Marcionites et les Valentiniens, dont les erreurs étaient alors le plus répandues, il protestait, à haute voix, que la doctrine de l'Église catholique était la seule qu'il eût apprise de la bouche môme des Apôtres. Son témoignage fit une impression favorable sur un grand nombre d'entre eux. Ayant rencontré un jour l'hérétique Marcion, celui-ci osa lui demander s'il le connaissait. « Oui, répondit saint Polycarpe, je te connais € pour le fils atné de Satan. » Il prit enfin congé du souveraîD Pontife, et les deux saints se séparèrent, 2^rès s'être embrassés tendrement et s'être donné réciproquement le baiser de paix. Us ne devaient plus se retrouver que dans la patrie céleste , où ils étaient destinés à monter tous deux par le chemin du martyre.
4. C'est à ce voyage célèbre de saint Polycarpe qu'il faut rapporter la fondation de l'Église de Lyon dans les Gaules ; car il est probable que saint Pothin et plusieurs autres disciples de l'évêque de Smyrne l'avaient suivi à Rome, d'oîi ils furent envoyés à Lyon pour y annoncer l'Évangile. Saint Pothin en fut le premier évêque. A l'Église de Lyon se rattachent immédiatement celles de Vienne, de Valence et de Besançon, fondées par les disciples de saint Pothin et de saint
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Irénée, saint Fmréoi et saint Ferrution à Besançon, les saints Félix, Fortunat et Achiilée à Valence.
5. Saint Hégésippe, juif d'origine, était passé de la profession du judaïsme à celle de la religion chrétienne. Il se rendit également à Rome, sous le pontificat de saint Anicet. A l'exemple des anciens sages de la Grèce, qui parcouraient les pays lointains, Tltalie, TÉgypte et les provinces les plus reculées de TOrient, pour jouir de l'entretien des hommes célèbres de ces contrées, Hégésippe avait entrepris un voyage dans les villes chrétiennes, pour y conférer avec les saints évéques et les docteurs les plus illusti*es. Lui-même pouvait prendre rang parmi eux, car Ëusèbe de Césarée le met au nombre des défenseurs de la vérité, qui la vengeaient contre les attaques de rhérésie, dans des ouvrages remplis d'érudition et d'éloquence. Hais le terme de son savant pèlerinage était Rome, le siège de la religion, d'où partent et où aboutissent, comme des rayons à leur centre, toutes les Églises de l'univers. Ce fut là qu'il composa une histoire ecclésiastique, dans laquelle il indique la succession des Papes, depuissaint Pierre jusqu'à saint Anicet. Cet ouvrage précieux,, dont nous ne pouvons trop déplorer la perte, était, à ce qu'il paraît, le but etle fruit de ses voyages. Il l'avait écrit d'une manière simple et familière, pour imiter jusqu'au style des saints, dont il retraçait les vertus. Il mourut vers l'an 480, sous l'empire de Commode, et l'Église a inscrit son nom parmi ceux des saints prêtres dont elle célèbre la mémoire, v
6. Vers le temps où saint Hégésippe et saint Polycarpe se trouvaient à Rome, saint Justin fit un voyage en Asie. Le manteau de philosophe, qu'il n'avait pas quitté, lui attim, à Éphèse, la rencontre d'un Juif, nommé Tryphon, qui, chassé de Jérusalem par les événements de la dernière guerre, sous Adrien, s'était retiré dans la Grèce, où il demeurait habituellement appliqué à l'étude de la phi* losophie. Toujours dévoré de zèle pour le salut des âmes, saint Justin s'efforça de l'amener à la connaissance de la vérité, à la foi en Jésus-Christ. Dans un entretien qui dura deux jours, il s'attacha à lui prouver, en premier lieu, que la loi de Mo'ise avait été abolie; 2° à lui démontrer la divinité de Jésus-Christ, dont il raconte l'incarnation, la vie, les travaux, les enseignements, la jinort et la résurrec-
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tion ; 3* à lui faire comprendre la vocation des Gentils à la lumière delà révélation, et Tinstitution divine de l'Église. L'évidence de ses raisons, la profondeur de sa doctrine, Tcloquence de sa parole réduisirent Tryphon au silence, mais ne purent le convertir. Dieu réservait rintelligence des vérités de TÉvangile aux cœurs humbles et dociles^ il la refusait aux esprits superbes^ enflés des fausses lumières de la philosophie. De retour à Rome, saint Justin écrivit le récit de ses conférences avec le juif Helléniste, selon la promesse qu'il lui en avait faite, comme garantie de la sincérité de ses paroles. On sait que les Hébreux ne pouvaient abandonner Tespérance de revoir, un jour, Jérusalem florissante, comme au temps de David et de Salomon. Ce sentiment s'était même accrédité parmi les fidèles catholiques, sur Tautorité de saint Papias et des autres millénaires. L'Église ne l'avait point encore condamné ; il était donc resté à Tétat d'opinion libre Saint Justin paraît l'avoir embrassé; car, en terminant son entretien avec Tryphon, illui dit que Jérusalem sa patrie serait rebâtie un jour, et que les saints y régneraient avec le Christ dans la gloire. Le Juif ne voulait pas croire que telle fût sa véritable pensée, s'imaginant qu'il ne tenait ce langage que pour flatter ses espérances secrètes, et l'attirer plus sûrement à la doctrine de l'Evangile. Offensé d'un pa« reii soupçon , saint Justin lui répondit : « Je ne suis pas assez « malheureux pour tenir un langage opposé à ma pensée. Je ne suis € pas seul de ce sentiment : il est beaucoup de chrétiens qui le re-^ « gardent, ainsi que moi, comme certain et indubitable. Je ne puis « toutefois vous dissimuler qu'il en est aussi beaucoup d'autres qui « sont d'un avis contraire. Mais, pour vous convaincre que je n'ai au- « cunement l'intention de vous tromper, je réunirai, dans un traité « spécial, tous les entretiens que nous avons eus ensemble, et j'y pro"" « fesserai publiquement cet article, comme je l'ai fait devant vous. » Bn effet, le saint docteur cherche à appuyer celte erreur par un grand nombre de texies des divines Écritures, parmi lesquelles il cite particulièrement l'Apocalypse. Quelques novateurs ont abusé de ce fait pour attaquer l'autorité de la tradition. Mais la bonne foi avec laquelle saint Justin lui-même nous apprend que cette doctrine était loin d'être universelle dans l'Église, suffit pour nous prouver qu'elle n'était dès lofs que le sentiment privé de quelques particuliers, et non
CHAPITRE VI
on de ces dogmes tansmis dans la catholicité par le canal des tradi* fions apostoliques.
7. L'empereur Antonin était mort, après ving(r-deux années de règne (464). Marc-Aurèle le philosophe, son fils adoptif, s*empressa d'en faire un dieu, et de recueillir la succession qu'il lui laissait sur la terre. A son grand regret, il se vit obligé de la partager avec Lucius Verus, son frère adoptif, désigné, par la volonté du défunt empereur, comme son collègue à Tcmpire. Mais il s'en débarrassa, quelques années après, par le poison. L'univers était disposé à le bénir de ce crime, car, dans la courte durée de sa puissance, Ludus Verus se montra, par ses cruautés et ses débauches, l'égal de Tibère et de Néron. Dans la môme année 464, un autre prince, ioat la puissance continuait à croître à côté du palais des Césars, mcNirait couvert de la pourpre glorieuse du martyre. Le Pape saint Aoicet marqua, par sa mort, la transition du i'ègnp pacifique d'AntoBin à la quatrième persécution générale, suscitée dans l'empire par Marc-Aurèle. Le Liber Pontificalis nous apprend qu'Anîcet défendit aux clercs de laisser croître leur chevelure, selon le précepte de l'Apôtre. Il faut sans doute entendre cette ordonnance de la tonsure cléricale, dont l'institution remonterait ainsi jusqu'aux temps apostoliques. Après une vacance de quelques mois, saint 8oter fut appelé à lui succéder sur la chaire de saint Pierre, et à tonir le gouvernail de l'Église, pendant la tempête qui allait s'élever contre elle (462).
S ». Pontllleat de Baint Soter. (162-174)
8. Marc-Aurèle, en montant sur le trône impérial, y apporta des vertus privées dont l'histoire a fait l'éloge. Mais son amour pour la philosophie le rendit injuste envers les chrétiens. De l'école des Stoïciens, il n'aimait pas les disciples de la croix, par une sorte de rivalité de secte. « Il faut être toujours prêt h mourir, dit-il dans f une de ses maximes, en vertu d'un jugement qui nous soit pro- € pre, non au gré d'une pure obstination , comme les chrétiens. » Malgré la fermeté d'âme qu'il étale dans ses sentences, il se montrait le plus superstitieux des idolMres. Sur le point de partir pour une expédition dans la Germanie, il fit, durant sept jours, un festin
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solennel aux dieux pour se les rendre favorables. Des tables somptueuses étaient dressées dans les temples; on y servait les mets les plus exquis à leurs idoles de bois, de pierre et de métal, qui reposaient à Tentour sur de riches coussins. Il immola tant de bœufs blancs, pour cette cérémonie ridicule, qu*on fit, à ce sujet, circuler répigramme suivante : « Les bœufs blancs à l'empereur Marche Aurèle : Si tu reviens vainqueur, nous sommes tous perdus. » Dès les premières années de son règne, il adressa aux gouverneurs de Tempire le décret suivant, qui fut le signal de la quatrième persécution générale contre TÉglise :
« L'Empereur Marc-Aurèle à tous ses administrateurs et offi- « ciers:
« Nous avons appris que ceux qui de nos jours s'appellent chré- « tiens violent impunément les lois de Fempire et les ordonnances « de nos prédécesseurs. Arrétez-les ; et, s'ils ne sacrifient à nos « dieux, punissez-les par divers supplices. Ayez soin toutefois que « la justice soit unie à la sévérité, et que la punition cesse avec le € crime. »
9. La fureur populaire, longtemps comprimée par la bienveillance d'Antonin, éclata avec une nouvelle violence, aussitôt que redit sanguinaire fut promulgué dans les différentes provinces. Pendant que sainte Glycérie mourait pour la foi à Héraclée> dans la Thrace, sainte Félicité et ses sept fils étaient les premières victimes frappées à Rome par la persécution. Les pontifes païens dénoncé* rent à Marc-Aurèle rattachement de cette noble famille à la loi de Jésus-Christ. Le préfet de Rome, Publius, reçut ordre de contraindre Félicité et ses fils à sacrifier aux dieux. Amenée en particulier devant lui, la sainte veuve protesta héroïquement que ni les promesses neréussiraientàlaséduire, niles menacesà l'ébranler. « Mal- « heureuse, dit Publius, si la mort a pour vous tant de charmes, du « moins n'empêchez pas vos enfants de vivre.— Mes enfants vivront, « reprit Félicité, s'ils refusent comme moi de sacrifier à vos idoles ; « mais s'ils avaient le malheur de commettre un crime semblable, « leur mort serait étemelle. »
lie lendenmin, Félicité et ses sept fils comparurent devant le tribunal de Publius, dressé dans le champ de Mars. « Prenez pitié de
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€ VOS enfants, lui dit le juge. Ne perdez pas, à la fleur de Vàge, « des jeunes gens d*une si belle espérance. — Votre compassion, € répondit-elle, est une impiété, et vos douces paroles une cruauté* « Mes fils, élevez au ciel vos désirs et vos regards. C'est là que Jé- € sus-Christ vous attend avec ses saints. Combattez pour vos âmes « et montrez-vous fidèles à son amour. » Â ces mots, Publius lui fit donner un soufflet. « Oses-tu bien, en ma présence, s'écria-t-il, « les exciter à mépriser les ordres de nos maîtres I » Il appela en-» suite les sept enfants Tun après l'autre. Ils confessèrent tous, avec une égale fermeté, la foi de Jésus-Christ. Les séductions de Publius échouèrent, ainsi que la menace des plus cruels supplices, sur les dignes fils de Félicité. Janvier, le premier d'entre eux, mérita, par la sainte hardiesse de ses réponses, d'être battu de verges. Félix, le second, montra la même constance. « Ceux à qui l'on veut que je « sacrifie, dit Philippe, ne sont. ni Dieux, ni tout-puissants; qui- € conque sacrifie h ces idoles muettes se précipite dans un malheur € éternel. » — « Nous savons, répondait Sylvain, quelles récom- « penses sont réservées aux justes, et les châtiments sans fin qui at- € tendent les pécheurs; c'est pourquoi nous bravons la loi de « l'homme pour observer les lois éternelles de Dieu. » — « Je suis « serviteur de Jésus-Christ, s'écriait Alexandre. C'est lui que je con- « fesse de bouche, lui que je crois de cœur, lui que j'adore sans € cesse. Ce Dieu donne à la jeunesse qui le sert la prudence des € vieillards. Pour vos divinités, elles seront, avec leurs adorateurs, € précipitées dans les supplices éternels. » Vital et Martial demeurèrent aussi inébranlables. Le procès-verbal de l'interrogatoire ayant été soumis à l'empereur, les sept héros chrétiens furent renvoyés à différents juges, pour être mis à mort par divers genres de supplice. Le premier expira, sous des fouets armés déballes de plomb. On assomma le second et le troisième à coups de bâton ; le quatrième fut précipité d'une hauteur; les trois autres eurent la tête tranchée" Enfin sainte Félicité, déjà sept fois martyre, termina sa vie par le même supplice.
40. La persécution sévissait, avec la même violence, en Asie. Une lettre célèbre, écrite par l'Église de Smyrne à celle de Philadelphie et à toutes les Églises du monde, nous a conservé les détails des
combats que les chrétiens eurent alors à soutenir contre les ennemis de leur foi, « Les martyrs étaient tellement déchirés à coups de « fouet, que leurs os restaient à découvert, et qu'on pouvait comp- « ter leurs veines et leurs artères. Touchés de compassion, les as- « sistants ne pouvaient s'empôcher de les plaindre; pour eux, ils ne « poussaient pas un soupir, pas un gémissement, comme s'ils eussent « été étrangers à leur propre corps, ou que Jésus-Christ fût lui- « môme venu les consoler par sa présence. Ceux qui avaient été « condamnés aux botes furent soumis, dans la prison, à diverses « tortures. Les tyrans se flattaient de pouvoir ainsi les contraindre à € renier leur foi. Mais les efforts de Tenfer demeurèrent inutiles. « Le jeune et courageux Germanicus signala sa constance par-des- € SUS tous les autres. Au moment du combat, le proconsul l'exhorte tait encore à prendre pitié de sa jeunesse. Sans rien répondre, « l'intrépide athlète de Jésus-Clirist s'élance d'un bond au-devant « des b;îtes, qui déchirent bientôt ses membres sanglants. Il avait « voulu sortir plus promptement de ce monde impie. Surpris et ir- « rite de ce courage héroïque, le peuple s*écria tout d'une voix : « A mort les athées I (c'est le nom qu'on donnait aux chrétiens, « parce qu'ils refusaient de sacriQer aux dieux.) Que Ton cherche « Polycarpe! »
4 4 . Le saint évéque, à l'approche de l'orage qui venait fondre sur son troupeau, s'était d'abord refusé à quitter Smyrne, qu'il évangélisait depuis soixante-dix ans. Il résista longtemps aux instances des chrétiens qui Ten suppliaient. Enfin il se laissa conduire dans une maison de campagne, aux portes de la ville. Trois jours avant qu'il ne fût arrêté, il eut une révélation divine, après laquelle il dit à ses disciples : « Je dois être brûlé vif. » Un serviteur trahit sa retraite, et conduisit, vers le soir, les soldats à l'appartement où il reposait. A la vue de cet évêque, plein de majesté, aux manières affables, aux paroles pleines de douceur et de dignité, ils furent saisis d'une crainte respectueuse, et, s'étonnant de l'acharnement des magistrats, plusieurs regrettaient d'être venus arrêter ce divin vieillard. Le disciple de saint Jean fit, d'après l'ordre du proconsul, son entrée sur un âne dans sa ville épiscopale, comme le Christ dans Jérusalem. Le peuple criait : « C'est le docteur de l'Asie! le père des chrétiens, le destruc-
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« teur de nos Dieux; qu'on lâche un lion contre Polycarpel » Cela ne se put, parce que les combats des bétes étaient achevés. Alors le peuple cria tout d'une voix : Que Polycarpe soit brûlé vif I En vain le pioconsul Fexhortait à sauver ses cheveux blancs, en blasphémant le Christ. Polycarpe répondit: « Il y a quatre-vingt-six ans que je le € sers, et jamais il ne m'a fait de mal. Comment pourrais-je blasphét mer mon Sauveur et mon roi? — Si vous ne changez de sentiment, « je vous ferai consumer par le feu. — Vous me parlez d'unjeu « qui brûle une heure et s'éteint ensuite, parce que vous ne con« c nais^z pas le feu du jugement à venir et du supplice étemel, ré- « serve aux impies. «Cependant le peuple courut en foule prendre du bois dans les maisons et tes bains publics. Le bûcher préparé, Polycarpe ûta sa ceinture et se dépouilla de ses vêtements. Comme les bourreaux se disposaient à le clouer au bûcher : « Laissez, leur dit-il, « celui qui me donne la force de souffrir m'en donnera aussi pour « demeurer ferme au milieu des flammes. » Il fut donc placé libre sur le bûcher; « semblable, dit la lettre de l'Église de Smyrne, à un « bélier choisi dans le troupeau, comme un holocauste agréable et € accepté de Dieu. » Le vieillard regarda le ciel et dit: « Dieu de « toutes les créatures, je vous rends grâce de ce que vous m'avez fait « arriver à ce jour, ou je dois être admis au nombre des martyrs. Je € prends part au calice de votre Christ, pour ressusciter à la vie ^r- « nelle de l'âme et du corps, dans l'incorruptibilité du Saint-Esprit « Que je sois admis en ce jour en votre présence, comme une victime c d'agréable odeur. Je vous bénis, je vous glorifie, par le Pontife Jé- « sus-Christ, votre Fils bien-aimé, à qui gloire soit rendue, comme « à vous et à l'Esprit saint, dans les siècles à venir. Amen. »
Quand il eutdit, le feu fut mis au bûcher; les flammes, par un prodige éclatant, se déployèrent autour de la tête du martyr, comme une voHe de vaisseau enflée parle vent. Ses actes portent qu'il ressemblait à de l'or ou de l'argent, éprouvé au creuset, et il exhalait une odeur d'encens ou d'un parfum précieux. Les païens voyant que son corps ne pouvait être consumé par la flamme, commandèrent à un de ceux qui, dans les amphithéâtres, donnaient le dernier coup aux bêtes sauvages, de lui plonger l'épéedans le sein. Le confecteur, exécutant cet ordre barbare, perça Polycarpe. Il sortit tant de sang des veines du
vieillard, qu'il éteignit le feu. Les chrétiens se réjouissaient, dans la pieuse espérance de pouvoir du moins obtenir les saintes reliques de leur évêque. Mais les Juifs firent une garde assidue autour du bûcher. L'oilicier qui présidait l'exécution fit brûler, suivant la coutume des Gentils, le corps du saint martyr. « Pour nous, continue la lettre « des fidèles de Smyrnei nous eûmes le bonheur de retirer ses osse- € ments, plus précieux que les pierreries. Ils furent déposés avec « honneur dans un lieu convenable. Dieu nous fera la grâce de nous « y réunir chaque année, pour célébrer la fête glorieuse de sa nais- <c sance immortelle par le martyre; pour nous souvenir dec^ux qui € ont combattu, et retremper le courage des générations avenir, par € les nobles exemples de leurs aieux dans la foi. » Tel est le récit de la mort de saint Polycarpe, que, suivant les calculs les plus probables , on rapporte au 23 février 466. Toutes les Eglises de TAsie-Mineure et du monde entier voulurent lire la relation de cet immortel combat, et Tautorité du saintévéque de Smyrne, qui avait converti tant d'infidèles pendant sa vie, eut, même après sa mort, le privilège d'affermir les chrétiens dans leur foi.
42. Pendant que le sang généreux des martyrs coulait sur les bûchers, sous la dent des bêtes ou le glaive des bourreaux, les philosophes pai^s aiguisaient contre les chrétiens l'ironie et le sarcasme, et se sentaient le courage d'insulter à des hommes qui savaient mourir pour leur foi. Celse l'épicurien se distingua, dans cette guerre lâche et froidement cruelle. Son livre, intitulé : Discours de vérité, n'était qu'une satire amère des Juifs et des chrétiens, que le philosopiie semble confondre dans un égal mépris. Il y avance d'abord toutes les calomnies, vulgairement accréditées, parmi les Romains de cette époque, contre Moïse et sa législation. Il fait ensuite entrer en dispute un chrétien et un Juif, et finit par les tourner tous deux en dérision. Malgré le ton insultant qu'il conserve dans toute cette diatribe, il lui échappe néanmoins des aveux qui suffiraient seuls à établir contre lui la vérité du christianisme. Ainsi, il convient que larelîgion chrétienne, dont l'étendue n'avait, de son temps même, d'autres bornes que celles du monde connu, avait été fondée par un Juif crucifié, qui s'était associé, pour ce grand ouvrage, une douzaine de pêcheurs inconnus et sans lettres. 11 ne reproche aux chrétiens d'aii-
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tre crime que de s'assembler en secret, contre la défense des magistrats, de détester les idoles et leurs autels, et de blasphémer les Dieux. Il ne nie point que Jésus-Christetses disciples, ceux mêmes qui vivaient de son temps, n*eussent fait des miracles; mais au lieu d'y voir la preuve d'une vertu divine, il les attribue à des enchantements puissants et aux artifices de la magie. Son ouvrage était le premier qui eût pour but direct d'attaquer le cliristianisme. Les Pères de TÉgli^, et spécialement Origène, ont victorieusement réfuté tous les sophismes de Celse.
43. Vers le même temps, un autre philosophe, cynique de profession, écrivait aussi contre les chrétiens. C'était Crescent, connu pour ses infamies et sa sordide avarice, ce qui ne Tempêchait point d*étre pensionné par Marc-Aurèle, et publiquement honoré de la faveur impériale. Saint Justin le provoqua à une conférence publique ; «n présence d'une multitude de témoins, il le convainquit clairement, ou d'ignorer entièrement la doctrine des chrétiens, ou d'être le plus méchant des hommes ; d'une souveraine ignorance, si réellement il ajoutait foi aux absurdités qu'il débitait contre la reli-gion de Jésus-Christ; d'une souveraine méchanceté, si, connaissant la doctrine et les mystères enseignes par l'Église, il osait néanmoins diffamer les fidèles, et les faire passer dans l'esprit des princes, des magistrats et du peuple, pour des hommes sans religion, sans pitié, sans Dieu. Ces conférences se renouvelaient fréquemment, et tournaient chaque fois à la plus grande gloire du christianisme et à la confusion de la philosophie. Crescent, en adversaire déloyal, cherchait à se venger de ses défaites, en signalant Justin à la poursuite des juges, chargés de faire le procès aux chrétiens. L'intrépide défenseur de la vérité ne se montra pas moins disposé à la soutenir au péril même de sa vie.
44. Vers ce temps, en eflet, il publia une seconde apologie, qu'il adressa à l'empereur Marc-Aurèle. Il reprenait, dans cet écrit, les idées qu'il avait plus longuement développées dans sa requête à Antonin. La supériorité de la doctrine de Jésus-Christ sur celle des philosophes y est établie par les citations mêmes des poètes et des sages de la Grèce. « Les chrétiens, dit-il, possèdent la vérité comf plète, le Verbe parfait dans le Christ, tandis que chaque philoso-
« phe, dans ce qu'il a enseigné de bien, n*a possédé que des par- « celles, des fragments de vérité. » Il se laisse emporter à la juste indignation que devait exciter, dans les âmes généreuses, Tinjuste cruauté des magistrats envers les fidèles. « Le chrétien Ptolémée, « dit-il, est conduit devant le gouverneur, qui lui demande : Êtes* « vous chrétien? — Fort de la pureté de sa conscience et de la € sainteté du christianisme, il confesse hautement qu*il a étudié à « cette divine école de vertu. Sur Tordre du juge, on conduit Pto- « lémée au supplice. Un autre chrétien, nommé Lucius, qui assis* « tait à ces étranges débats, ne put s*empécher de dire au gouver- « neur : De quel droit condamnez-vous à mort un homme qui n'a « été convaincu ni d'adultère, ni de fornication, ni d'homicide, ni « de vol, ni enfin d'aucun autre crime; un homme qui n'est coupa- « ble que d'être chrétien T La sentence que vous venez de porter « déshonore le religieux empereur, au nom duquel vous l'avez « rendue, le flis de César, qui se glorifie du nom d'ami de la sa- < gesse, et l'auguste sénat de Rome. Pour toute réponse, Lucius est « envoyé au supplice, comme fauteur des chrétiens. En s'y rendant, « il remerciait l'indigne magistrat de le délivrer de la servitude de « maîtres aussi barbares, pour l'envoyer, par une prompte mort, au « père et au monarque des cieux. — Vous nous accusez, c^ntinue- « t-il, de commettre en secret des crimes horribles. Mais ces abo- « minations que nous détestons et que vous nous reprochez, par la « plus injuste des calomnies, vous ne craignez pas de les commettre « vous-mêmes en public. Ne pourrions-nous pas, forts de votre « exemple, vous soutenir hardiment que ce sont des actions vertueu- € ses î Ne pourrions-nous pas vous répondre qu'en égorgeant des « enfants, comme vous nous en accusez faussement, nous célébrons « les mystères de Saturne, où les mains des plus illustres person- « nages de l'empire se rougissent de sang humain? Quant à nos « prétendus incestes, ne pourrions-nous pas dire que nous suivons « l'exemple de votre Jupiter et des autres dieux, que nous mettons € en pratique la morale d'Épicure, de vos philosophes et de vos € poètes? El pourtant, c'est parce que nous enseignons qu'il faut « fuir de pareilles maximes, c'est parce que nous cherchons à pra- € tiquer les vertus opposées à ces vices monstrueux, que vous nous
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« persécutez sans relâche et que vous nous envoyez à la mort. » Le génie de saint Justin n'avait pas vieilli avec les années. On reconnaît; à ces mâles accents, la vigoureuse indépendance, l'éloquence élevée et fière du chrétien nouvellement converti. « Quoi qu'il en € soit du jugement que vous portiez de nous, dit-il en terminant, « notre doctrine vaut mieux que tous les écrits des épicuriens, que « tant de poésies infâmes, que tant de pièces impudiques qui se € représentent et se lisent avec une entière liberté. »
45. On ferma bientôt la bouche à cet éloquent apologiste, en l'envoyant au martyre. Peu de temps après la publication de sa requête à Marc-Aurèle, sur les dénonciations du cynique Crescent, saint Justin fut arrêté avec quelques-uns de ses disciples. « Quelle philoso- € phie enseignes-tu ? »lui demanda le préfet de Rome, nommé Rustique. € — J'ai essayé toutes sortes de doctrines, répondit Justin, en- € fin je me suis arrêté à celle des chrétiens, quoiqu'elle soit calom- « niée par ceux qui ne la connaissent pas. » Les disciples du saint docteur, Chariton, Hiérax, Péon, Évelpiste, Libérien, confessèrent aussi généreusement leur foi. Alors, s'adressant de nouveau à Justin : « Écoute, lui dit le préfet, toi qui passes pour éloquent el qui € crois avoir trouvé la vraie science, quand tu seras déchiré de coups « de fouets, depuis la tête jusqu'aux pieds, tu t'imagines donc que « tu pourras monter au ciel ? — Je ne l'imagine pas, dit Justin, je € le sais, et j'en suis tellement assuré que je n'en ai aucun doute. « Jésus-Christ a promis cette récompense à ceux qui auront gardé « sa loi. » Rustique, ayant trouvé les saints confesseurs inébranlables dans leur résolution, prononra la sentence en ces termes : « Que ceux qui ont refusé de sacrifier aux Dieux et de se conformer € à l'édit de l'empereur, soient fouettés publiquement, puis menés « à la mort, comme le prescrivent les lois. » Ils furent donc conduits au lieu du supplice, et, après avoir enduré la flagellation, décapites d'un coup de hache. Leurs corps, enlevés secrètement par quelques fidèles, furent ensevelis avec les honneurs dus aux martyrs.
46. Cependant un événement miraculeux força Marc-Aurèle, et les peuples soumis à son empire, à se montrer moins hostiles envers les chrétiens. Ce prince, surpris dans le pays des Quadcs, fut enfermé avec ses légions , dans les montagnes (Bohême) , par les barba-
res (474). Supérieurs en nombre, les ennemis se saisirent de tous les passages, et ôtèrent aux Romains tous les moyens d'avoir de Teau, espérant dompterj par la chaleur et la soif, ceux quMIs ne pouvaient vaincre par les armes. II se trouvait, dans l'armée impériale, un grand nombre de soldats chrétiens, la plupart de Mélitinc en Arménie, ou des environs. Ils se mirent à genoux et adressèrent à Dieu de ferventes prières. Tout à coup, on vit des nuages épais s'amonceler dans le ciel ; bientôt une pluie bienfaisante tomba sur le camp. D'abord les Romains levaient la tète et recevaient l'eau dans la bouche, tant ils étaient pressés par la soif. Ils la reçurent bientôt dans leurs boucliers et leurs casques, burent abondamment et abreuvèrent leurs chevaux. Profitant du désordre, les ennemis fondirent sur eux, de sorte que les Romains étaient obligés de boire et do combattre en même temps, car ils étaient tellement altérés qu'il y eut des blessés qui buvaient leur propre sang avec l'eau tombée dans leurs casques. Mais à la pluie vinrent se mêler des foudres et des feux qui, tombant sur les barbares sans toucher l'armée romaine, les repoussèrent et les forcèrent à réclamer la clémence de l'empereur.
Le fait de cette protection visible et surnaturelle, à laquelle les Romains durent leur salut et la victoire, est incontestable ; les païens et les chrétiens l'attestèrent également. Mais ils se séparèrent sur la cause même de l'événement. Les païens, qui ne pouvaient, à aucun prix, consentir à en faire hommage au Dieu des chrétiens, osèrent l'attribuer, les uns à quelque magicien, d'autres, les courtisans sans doute, à Marc-Âurële lui-même; le plus grand nombre à Jupiter Pluvieux, qu'ils représentèrent sur la colonne Antonine, versant une pluie bienfaisante sur les Romains et foudroyant les Barbares. Pour les chrétiens, ils furent unanimes à y reconnaître la main de Dieu et l'effet des prières des soldats chrétiens. Tertullien, trente ans seulement après l'événement, ne craignit pas d'attester, dans son Apologie, c'est-à-dire en face des païens intéressés à le démentir, que Marc* Aurèle, écrivant au sénat, n'avait pu se défendre de rendre lui-même hommage à la vérité, en attribuant le prodige aux prières des chrétiens. Ia légion à laquelle appartenaient les soldats chrétiens était appelée Fulminante, nom qu'elle portait déjà auparavant, et qui lui ut alors confirmé.
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Après un miracle si constant, accordé à la sollicitation des disciples de Jésus-Christ, l'empereur ne put se refuser à Tévidence; il fit donc cesser la persécution soulevée contre eux par ses ordres. Cette paix momenlanée, laissée aux chrétiens, est la meilleure preuve que l'opinion générale leur attribuait la victoire remportée sur les Barbares et le salut de Tarmée impériale.
n. L'Église déployait sa fécondité merveilleuse, à mesure que les bourreaux décimaient ses enfants. Le pontificat de saint Sotçr vit fleurir un grand nombre de personnages illustres et de saints docteurs, dont les nobles exemples et les savants ouvrages firent Tédification des fidèles et la gloire de leur siècle. Outre Hégésippe et saint Justin, dont nous avons parlé, Philippe, évéque de Gortyne, dans Vi\e de Candie, écrivain élégant, employait ses talents et sa science à réfuter les erreurs de Marcion. Modeste et Musanus combattaient, avec un égal bonheur, les hérétiques de leur temps. Saint Apollinaire, évêquo d*Hiéraple, saint Méliton, évéque de Sardes, Athénagore, philosophe chrétien d'Athènes, préludaient, par de pieuses études et de saints travaux, aux apologies du christianisme^ qu'ils devaient publier plus tard. Enfin, dans les Gaules, Irénée, d'abord simple prêt]*e dans l'Église de Lyon, dont il devait être un des plus illustre» évéques, se préparait à écrire son magnifique ouvrage contre les hérésies, un des monuments les plus précieux de la primitive Église.
48. Saint Denys, successeur dePrimus sur le siège épiscopal de Corinthe, fut un des plus illustres prélats de cette époque. Son zèle et sa charité ne se bornaient pas seulement à l'instruction de son peuple, il les étendait aux autres Églises, et entretenait, à la manière des Apdtres, une correspondance de lettres avec les évêques des différentes provinces. Eusèbe de Césarée nous a conservé des fragments de ses épîtres aux Églises de Lacédémone, d'Athènes, deNicomédie, de Gortyne et de Gnosse en Crète (Candie). La plus remarquable est» sans contredit, celle qu'il écrivit à l'Église de Rome. Il se justifie» près du Pape saint Soter, de certaines erreurs qu'on avait cru remarquer, dans ses lettres aux différentes Églises. « Des apôtres de men- « songe, dit-il, ont altéré mesépttres, ajoutant ou retranchant à leur € gré, de manière à favoriser leurs hérésies. Faudra-t-il s'étonner « qu'ils aient entrepris de corrompre les saints Évangiles eux«
€ mêmes» lorsqu'ils croient de leur Intérêt d'altérer des écrits d'une « autorité si iniérieure? » Un autre passage rappellol 'ancienne et touchante charité des Pontifes romains, qui subvenaient, dans leur sollicitude paternelle, aux besoins de toutes les Églises de l'univers, à l'indigence et aux nécessités des fidèles, exilés pour la foi, ou condamnés par les persécuteurs aux carrières et aux mines. « Votre € bienheureux évéque, Soter, dit-il, non-seulement a conservé cette « coutume, il a fait plus encore, en distribuant des aumônes plus « abondantes que ses prédécesseurs aux indigents des provinces, en € accueillant, avec une affectueuse charité, les frèresquiserendentà « Rome, en leur prodiguant les consolations de la foi, avec la tea- « dresse d'un père qui reçoit ses enfants dans ses bras. »
49. A c4ité de ces illustres docteurs, dont le génie brillait de tout l'éclat de la vérité, au sein de l'unité catholique, l'Église eut la douleur de compter de tristes défections. Tatien, Assyrien d'origine, un des plus célèbres disciples de saint Justin, avait d'abord édifié ses frères dans la foi, par l'exemple de ses vertus autant que par la science de ses écrits. Il avait composé un traité de polémique religieuse, dans le genre des ouvrages de son maître, et Tavait intitulé : Oratio adversus Grmcos. Eusèbe et saint Jérôme en font le plus bel éloge. Par une singularité remarquable, il flétrissait d'avance, dans ce discours, les erreurs des gnostiques, qu'il eut le malheur d'embrasser plus tard. Enflé de ses succès et de l'éclat de sa réputation, il dédaigna la simplicité de la foi et en méprisa la règle, pour suivre sa propre raison : il voulut avoir son système, faire école, et ne (ut plus qu'un sectaire. Il se jeta doncdans le gnosticisme, et adopta la théorie marcionite avec les Éons de Valentin. Admettant les deux principes de Marcion pour expliquer l'origine du mal, il se distingua en pressant plus vivement les conséquences de cette erreur et en les réduisant à la pratique. Il condamna le mariage, comme un adultère et une fornication ; il défendit, au rapport de Thèodoret, de manger la chair des animaux et de boire du vin. Cette abstinence de tous les plaisirs sensuels fit donner à ses disciples le nom d'Encratiies ou Continents. Cette hérésie nouvelle se divisa bientôt en d'autres sectes. Les Sévériens, du nom de leur chef Sévère, admettaient la loi et les Prophètes, mais ils les entendaient dans leur propre sens.
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Piustardy les ApolacHqms, ou renonçants, ajou'aient aux erreurs* de Tàtien un renoncemeut absolu aux biens de la terre, condamnant la propriété conune une injustice, et prétendant se conformer, dans ce genre de vie, aux préceptes et aux exemples des Apôtres. — Tatien, qui eut le malheur de servir de chef à tous ces novateurs, composa, après sa séparation d'avec TÉglise, un grand nombre d'ouvrages tous perdus aujourd'hui. Il avait écrit, entre autres, une Concordance des quatre Évangiles, le premier essai tenté en ce genre. Le titre seul de cet ouvrage suffit pour établir la tranquille possession des quatres Évangiles dans lÉglise, au milieu du second siècle de Tère chrétienne.
20. A la même époque, un docte Syrien désola pareillement les fidèles par le scandale de sa révolte contre TÉglise. Bardesane, esprit cultivé, chrétien fervent dans les premières années qui suivirent sa conversion, se montra d'abord, comme Tatien, le défenseur intrépide de la vérité. Très-éloquent dans sa langue naturelle, le syriaque, plein de feu et de vivacité dans la controveree, il écrivit divers traités de polémique et une infinité d'opuscules contre Marcion et les autres hérésiarques. Ces ouvrages, traduits en grec pïur ses disciples, conservaient, dans im idiômo étranger, une élégance et une force qne saint Jérôme admirait. Le plus célèbre de tous est le Dialogue du Destin, contre l'astrologie judiciaire, qui semble avoir été adressé à l'empereur Marc-Aurèle, connu par sa foi superstitieuse aux impostures des devins. La réputation de Bardesane jetait un si vif éclat, que les païens, le considéi-ant comme une conquête précieuse, lui envoyèrent Apollonius, favori de Marc-Aurèle, pour l'engager, par les plus séduisantes promesses, à quitter la religion chrétienne. Il répondit à de telles avances, avec autant de courage que de sagesse :
< Je ne crains pas la mort, disait-il, aussi bien ne pourrais-je l'évi-
< ter, lors même que je me rendrais aux désirs de l'empereur. » Sa fermeté en cette circonstance le mit, dans l'opinion des fidèles, presque au rang des confesseurs de la foi. Mais plus son attachement & la vérité l'avait élevé dans l'Église, plus sa chute fut profonde. Il embrassa les erreurs de Valentin, qu'il enseigna pendant quelque temps aux disciples que ses talents avaient séduits. Cependant il ne tarda pas à reconnaître l'absurdité de la Gnose, et, revenu à des idées plus
chrétiennes, il combattit même le système qui Tavait entraîné. Mais il conserva quelques restes malheureux de son égarement, qui formèrent une sorte de système moyen, de semi-gnosticisme, auquel il donna son nom. Marin, Tun de ses sectateurs, nous apprend que Bardesane admettait deux principes, Tun bon et Vautre mauvais : c'était ridée dominante de récole syrienne et de Marcion. Selon lui, le corps du Christ venait du ciel et non de Marie, et il n'y avait pas de résurrection des morts.
Bardesane eut un fils, nommé Harmoni us, qui hérita de son éru* dition comme de ses erreurs. Poète et musicien, il chanta les rêveries gnostiques, dans des vers qui devinrent bientôt les chants populaires de la Syrie. Ces hymnes étaient d'autant plus séduisants, que Terreur palliée semblait disparaître sous le charme de l'harmonie. Deux siècles plus tard, saint Ephrem leur substitua, sur le même rhythme, d'autres chants en l'honneur des martyrs, que l'Église de Syrie adopta pour ses solennités.
SI . L'hérésie de Marcion, qui infestait alors l'Église, avait pris un nouvel accroissement, par les prédications mensongères d'Apelles, le plus fameux disciple du sectaire. Chassé de la compagnie de son maître, pour une infamie dont il s'était rendu coupablvî, il se réfugia à Alexandrie, où il enseigna ses propres erreurs. Il disait que le Créateur avait voulu former l'univers visible, à l'imitation d'un monde supérieur, dont il n'avait pu néanmoins atteindre la perfection. C'est pourquoi il avait mêlé au sien le repentir. Il disait que. Jésus-Christ n'avait pas eu seulement l'apparence d'un corps, comme le prétendait Marcion, ni une chair véritable, comme nous l'apprend l'Évangile; mais, qu'en descendant du ciel, il s'était fait un corps aérien, composé des parties les plus subtiles de chacune des régions qu'il avait dû traverser, et qu'après sa résurrection il les avait rendues chacune à leur origine, en sorte que l'esprit seul était retourné au ciel. Ce système le conduisait à nier la résurrection de la chair avec les autres Marcionites. Pour séduire plus facilement les simples, il se prétendit en possession des secrets de l'avenir, et publia, sous le nom de Phanerosis ou révélations, les hallucinations d'une fllle, nommée Philumène, qu'il donnait comme une prophétesse. Apelles parvint à un &ge avancé; dans sa vieillesse»
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il affectait des mœurs au&tères et un extérieur grave et sévère. Redon, docteur catholique, dans une conférence publique avec lui, rayant forcé k se contredire plusieurs fois, le contraignit enfin à soutenir qu*il ne faut point examiner si scrupuleusement sa religion; que chacun doit demeurer ferme dans la croyance qu*il a une fois embrassée; et que ceux qui ont mis leur espérance en Jésus-Christ, à quelque secte qu*ils appartiennent, seront sauvés, pourvu qu*ils soient trouvés pleins de bonnes œuvres. C'est ainsi que, par une inexorable logique, toutes les hérésies, toutes les erreurs se résolvent forcément à rindifférentisme universel.
22. Épileptique ou démoniaque, comme le disent les Pères, ou peut-être simplement imposteur, Montan, né dans la Mésie, province qui faisait alors partie de la Phrygie, donna naissance, vers le milieu du deuxième siècle, à une nouvelle secte, dont Tilluminisme parait avoir été le caractère le plus saillant. Sujet à des convulsions d'une nature extraordinaire, il prétendit que, dans ces accès, il recevait l'inspiration divine, pour donner un nouveau degré de perfection à la religion et k la morale chrétiennes. Deux femmes opulentes, Priscille et Haximilla, entraînées par une illusion grossière ou par leur passion, quittèrent leur famille pour s'attacher à ce fanatique. A son exemple, elles eurent des extases, prophétisèrent, et partagèrent dès lors avec Montan l'honneur de figurer k la tête du parti. Elles prétendaient avoir succédé aux prophètes catholiques, Agab, Judas, Silas, aux filles de saint Philippe, à Quadrat et à la prophétesse Ammia, de Philadelphie, disant que Dieu leur avait donné mission de perpétuer le don de prophétie, qui ne doit jamais se perdre dans l'Église. Montan se vantait d'avoir, à lui seul, la plénitude de l'Esprit saint, dont chacun des Apôtres n'avait reçu qu'une partie, au jour de la Pentecôte. En conséquence, il se nommait le Paraclet, et s'attribuait la mission de réformer l'Église. Saint Paul avait permis les secondes noces, Montan les interdisait comme une infamie. L'Église enseignait l'indissolubilité du mariage, appuyée sur la parole de l'Évangile, Montan prétendait qu'il est toujours permis d'en rompre les liens. Les Apôtres n'avaient institué qu'un seul carême, Montan en ordonnait trois par an. Ses sectateurs observaient des jeûnes si sévères, qu'ils passaient quelquefois tout le jour
sans manger. Ils en avaient d'autres où ils ne mangeaient que sur le soir. Il défendait de fuir dans la persécution, et voulait que Ton se présentât soi-même au martyre. Inexorable pour les pécheurs, il n'en admettait presque aucun à la pénitence. Il ne niait point à rÉ-> glise le pouvoir de remettre les péchés, mais il ne raccordait qu'aux spirituels, à un apôtre ou à un prophète. Ses partisans affectaient d'établir entre eux une hiérarchie régulière, à la tête delaquelle ils plaçaient un patriarche, chef suprême de toute la secte; venaient ensuite ceux qu'ils nommaient Génomes, et enfin les évéques qui n'étaient qu'au troisième rang. Ils avaient fixé le chef-lieu de leur hérésie dans une petite ville de Phrygie, nommée Pépuze, qu'ils étaient convenus entre eux d'appeler Jérusalem. Celait là que, sous les apparences d'une austérité inflexible, ils se livraient aux désordres d'une vie licencieuse, comme le leur reproche avec véhémence Apollonius, auteur ecclésiastique de ce temps. Sous la dénomination de Phrygiens ou Caiaphryges *, les Montanistes se répandirent dans une grande partie de l'Asie et infestèrent l'Afrique elle-même, où Us comptaient déjà plusieurs églises au commencement du troisième siècle. Cependant les évêques s'émurent de ces innovations scandaleuses. Sérapion, évéque d'Antioche, Apollinaire, d'Hiérapolis, iElius Publius, de Thrace, réunis dans une assemblée solennelle, condamnèrent formellement la nouvelle hérésie et sesfauteurs. Ils les avaient précédemment dénoncés au pape saint Soter, qui confirma la sentence du concile et anathématisa Montan et ses disciples; jugement qui fut depuis renouvelé par saint Éleuthère. Montan, aveuglé par l'espritd'orgueiletdedémenceauquel ilétait livré, ne se soumit point aIasentenceporteecontrelui.il continua à jouer le rôle d'illuminé, et Ton croit que, dans un de ses transports, il se donna lui-même la mort, de concert avec Maximilla, sa prophétesse, probablement pour se mettre plus têt en possession de la béatitude éternelle.
33. Au milieu de ces luttes, intérieures contre les hérésies, extérieures contre la persécution, le pape saint Soter reçut la récompense de ses tra^^aux. Il mourut l'an 474. Le Martyrologe romain lui donne le titre de martyr, sans aucun détail sur le genre de son supplice. Il
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souffrit pour la foi, vraisemblablement avant le miracle de la Légion Fulminante, qui eut lieu la même année, et qui fit cesser, pour quelque temps, les poursuites contre les chrétiens. Le Liber Pontificalù lui attribue un décret par lequel il défendait aux religieuses, mofiachœ, de toucher les pâlies sacrées et d'offrir Tencens dans l'église. Il s'illustra par sa charité à secourir les églises pauvres et les chrétiens souffrants, selon le beau témoignage que lui rend saint Denys de Corinthe, à qui il avait lui-même écrit une lettre qui est perdue. Saint Éleuthère, né à Nicopolis, qui avait été diacre sous le pape Anicet, lui fut donné pour successeur.
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4 . Le calme dont TEglise jouit, après le miracle de la Légion Fulminante, ne dura guère que trois aunces. La persécution se ralluma avec une nouvelle violence. Cependant il est probable que Marc-Aurèle ne fut point Tauteur de cette réaction sanglante. Quelques historiens assurent même qu*il rendit, vers ce temps, un édit favorable aux chrétiens. Mais la haine populaire, un instant comprimée, ne tarda pas k éclater avec d'autant plus d'énergie que les sectes gnostiques, en se multipliant chaque jour, fournissaient, par leurs désordres, Toccasion d*un plus grand nombre de calomnies contre une religion qu'elles profanaient, en se couvrant de son nom. Les monuments de cette époque attestent tous que les païens accusaient les chrétiens de renouveler les horreurs du festin de Thyeste, et du mariage d*Œdipe, dans leurs assemblées nocturnes*. Ces reproches seraient inexplicables, si la conduite des gnostiques ne les avait autorisés. La loi du secret, par rapport au sacrement de l'Eucharistie, inviolablement respectée pendant le premier siècle, n'avait pas empoché saint Justin de justifier clairement les fidèles de l'accusation d'infanticide; et aucun usage
« LeUres de l'Église de Lyon aux Églises d'Asie et de Phrygic. (Eu- SÈBE de Césarée, Hist. ecclés.)
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chrétien ne pouvait servir de prétexte au grief d'unions incestueuses, dont on chargeait les disciples de Jésus-Christ. C'était donc Fhérésie qui arniait le bras des païens, et livrait les chrétiens à leur fureur. Le nouvel ^orage sévit plus particulièrement dans les Gaules, qui donnèrent alors à l'Église les prémices de leurs martyrs. Les chrétiens de Lyon et de Vienne eurent surtout h souffrir de la cruauté des persécuteurs. Suivant latouchante coutume qui s'était établie, d'envoyer aux autres églises la relation des combats soutenus pour la foi, les confesseurs de Lyon envoyèrent, à leurs frères d'Asie, une lettre dans laquelle ils racontaient la lutte glorieuse de leurs martyrs. Eusèbe nous a conservé ce monument de charité et de foi, aussi remarquable par la pureté et le charme du style, qu'intéressant par le fond même du sujet. « L'animosité des païens était telle contre nous, € disent-ils, que l'on nous chassait des maisons particulières, des € bains et des places publiques. Notœ présence, en quelque lieu
< que ce fût, suffisait pour attirer contre nous les outrages de la « multitude. Les saints confesseurs supportèrent, avec la plus géné- « reuse constance, tout ce qu'on peut endurer delà part d'une popu-
< lace insolente, les vociférations injurieuses, le pillage de leurs
< biens, les insultes, les coups de pierres et les autres excès, aux- € quels se porte un peuple furieux, contre ceux qu'il regarde comme € ses ennemis. Traînés au Forum, et interrogés par les magistrats, « ils confessèrent hautement leur foi et furent jetés en prison, jus* € qu'à l'arrivée du gouverneur. Dès que celui-ci se fut saisi de cette € affaire, il lit arrêter les chrétiens les plus distingués, et les plus « fermes soutiens des deux églises de Vienne et de Lyon. La fureur
< de la multitude, du gouverneur et des soldats s'acharna particu- € lièrement contre Sanctus, diacre de Vienne ; Maturus, néophyte « plein de courage et de zèle ; Attale, originaire de Pergame, un « des plus intrépides défenseurs de la foi, et contre Blandine, jeune € esclave, délicate et faible, qui trouva, dans sa constance, asse;^ de « force pour lasser les bourreaux chargés de la torturer, à tour de
< rOie, depuis le matin jusqu'au soir. Après lui avoir fait soulTrir « tous les genres de supplices, ils s'avouèrent vaincus, ne corapre- « nant pas qu'elle respinlt encore après mille espèces <le tortures, « dont une seule étsiit capable de lui arracher l'âme. Le diacre Saiic-
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« tu» ne se montra pas moing inébranlable dans «^ foi. A toittai lea € interrogations du gouverneur sur son nom, son origine, s^ pa^ie, « il ne voulut répondre que par les mots : Je suis chrétien. On Qt f fougir au feu des lames de cuivre, qu*on appliqua aux end^^its « les plus sensibles de son corps. Le saint martyr vit râtir ainsi sa « chair, sans changer de posture, parce que Jésus-Christ, source de « vie, répandait sur lui une rosée céleste, qui le rafraîchissait et la « fortifiait. Quelques jours après, les bourreaux le soumirent à de « nouveaux tourments, quand Tinilammation de ses premières plaies « les rendait si douloureuses qu*il ne pouvait souflrïrle plus léger « attouchement. Son corps tout rompu par la douleur, loin de syc- € comber à cette nouvelle épreuve, reprit sa souplesse accoutumée, « de sorte que les dernières plaies devinrenti par la grâce de Jésus^ c Christ, un remède aux premières. Enfin on condamna les héroïf ques confesseurs auxbétes. Maturus et Sanctus, exposés les prec miers dans Tamphithéàtre, furent d'abord frappés de verges : on « les fit ensuite asseoir sur une chaise de fer, rougie aufi^u : leur « chair brûlée répandait une odeur insupportable ; mais les specta- « leurs n*en étaient que plus ardents i demander de nouveaux sup- « piices, pour dompter cette patience inépuisable. On les abandonna « aux morsures des bétes, et ils foumireat ainsi, pendant un jour c entier, le cruel divertissement que plusieurs couples de gladia- « teurs donnaient ordinairement au peuple. Gomme, après tant de « tourments, ils respiraient encore, les bourreaux furent obligés de
< les égorger sous Tamphitliéâtre. -* Attale était connu du peuple, € comme un athlète intrépide de la foi. Les spectateurs demandèrent « donc, à grands cris, qu'on l'introduisttdansrarène.Pour satisf^ne « leur rage aveugle, le saint martyr fut amené. On lui fit faire le tour « de l'amphithéâtre, avec un écriteau portant en ii^, ces mots : C'e$(
< Âîtale le chrétien. Avant d'être exposé aux bêles, il fut appliqué « sur la dmise de fer enflammée. P^sidant qu'on l'y grillait et que € l'odeur de cet holocauste humain se répandait au loin, il disait au « peuple, en répondant aux accusations d'bomieide portées contre les « chrétiens: C'est vousHmêmes qui faites rAtir de la chair humaine « comme pour en manger. Mais nous, nous ne mangeons pas « d'hommes, et notre religion nous défend tous les eiimes. -^ Blan-
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€ dîne, Oemeurée la dernière de cette h^nnque société (le maftyn, c entra dans la carrière avec autant de joie qw s| elle fût allée ^ qn c festin nuptial. Aprè3 qu'elle eut souffert les fouets^ les mqr^Qrea c des bêtes» 1^ chaise de fer, on l'enferma dans ui| fil|»(, et on }{i j^- « sentaàun taureau, qui la lança plusieurs fois ^^ V^ir, |I|t||i \n € sainte, occupée dp Fespérance que lui donqait sa (pi, s'entretenait « ^Yec Jésus-Cbrist et n*était plus sensible aux toiirmept^. ÇpOp )'çp « égorgea cette innocente victipie ; et les païens eux-mé(QPs ayoi)^- « rentqu'ils n'avaient jamais vu une femme sou^rirdesi|)orribl^$ t tortures avec un semblable courage.
2. « Le disciple de sai^t Polycarpe, le veillard saint ^Qtbio» pr§- « mier évèque de Lyon, rendit, par sa mort, témoignage {i Is^ fo\ q^*!) « avait apportée en cette ville. Agé de plus de quatre-vingt-4i^ ans, € il était actuellement palade : op fut obligé 4e le porter devant 1^ € tribunal. Il semblait que son ân^ ne den^eufât att^J[)ée k son « corps, que pour servir au triomphe de Jésus-Ctirist. Pendant quç c les soldats le portaient, il était suivi par une foule 4^ pevple qyi « vociférait nulle injures contre lui. Mais ces outrages ne pvrent € ébranler Iç saint vieillard, ni Tempécher de çonfp^ser hauteiqefit ^ « foi. — Quel est le Dieu des chrétiens ? lui deipapda le goyverneyr. « — Vous le saurez si vous en êtes digne, répondit Tintrépide évé- « que. — Aussitôt, sans respect pour son âge, il est indignement % maltraité par la populace en furie. Ceux qui pouvaient approcher « de lui, le frappaient à coups de poing et de pied : les plus éloignés « lui lançaient tous les projectiles qui se rencontraient sous leurs € mains. Ils se seraient reproché, comme un crime, de ne pas insul- « ter le saint vieillard, pour venger sur sa personne l'honneur de leurs « dieux. Après avoir supporté, sans faire entendre une plainte, cet c Imrrible traitement, saint Potbin fut jeté en prison^ où il mourut, « deux jours après, 4e ses ble^ures. > Saint Irénée lui fut donné pour suecesseur sur la chaire épiscopalç de Lyon. Il se rendit à Rome, pour y recevoir la consécration poj^tificale, des mains du pap saint ÉJeutbère. Un autre sujet avait encore nécessité ce voyage, ^s erreurs de Montan et les fausses prophéties de Priscille et de MaximiUa menaçaient de se répandre dansips Gaules. Quelques chrétiens, même parmi Je$ confesseurs de la M, avaient donne «les exem-
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pies d'abstinence qui semblaient se rapprocher, par leur scrupuleuse austérité, du rigorisme erroné des hérétiques. C'était pour informer le Souverain Pontife de cet état de choses et en recevoir les avis, que saint Irénée entreprit le voyage de Rome, chargé des lettres du clergé et des fidèles de Lyon pour le Pape.
3. La persécution continua, avec la même violence, contre cette chrétienté sans pasteur. Aucune retraite ne pouvait dérober les victimes aux recherches des bourreaux. Deux Jeunes gens, Alexandre, Grec d'origine, et Épipode, Lyonnais, h la fleur de Tâge, s'étaient étroitement unis par les liens d'une sainte amitié. Appartenant tous deux à des familles illustres, suivant les mômes éludes, ils s'excitaient mutuellement à la piété, et se préparaient au martyre par la pureté de leur vie, l'innocence du cœur et les œuvres de charité et de miséricorde. Retirés, au commencement de la persécution, dans le bourg de Pierre-Encise, près de Lyon, ils vivaient ensemble, dans la solitude, chez une veuve chrétienne qui leur avait offert un asile. Découverts par les satellites du gouverneur, ils sont jetés en prison et conduits trois jours après au tribunal, les mains liées derrière te dos, comme de vils criminels. Sur la demande du magistrat : « Nous sommes chrétiens, répondirent-ils avec un égal cou- « rage. — A quoi donc ont servi les tourments de ceux qui ont et*» « mis à mort, s'écria le juge irrité, si l'on ose encore parler du « Christ ! » Faisant ensuite séparer les deux amis, pour qu'ils ne pussent s'exhorter l'un l'autre à demeurer fidèles à leur Dieu , il s'adressa d'abord à Épipode. « Le crucifié que vous adorez, lui dit- « il, interdit la joie et les plaisirs, qui font le charme de la vie ; nos « dieux, au contraire reçoivent nos hommages joyeux, au milieu « des festins et des fleurs. Quittez donc une austérité insupporta- « ble pour les jeux agréables de la jeunesse. — Chez les chrétiens, « répondit le généreux martyr, l'âme commande : le corps obéît. « Les infamies, par lesquelles vous croyez honorer vos idoles, vous « rendent dignes de la mort éternelle. » Le juge, ares mots, lui fit donner des coups de poing sur le visage. La bouche ensanglantée, Épipode criait encore: « Jésus-Christ est mon Dieu, un seul Dieu « avec le Père et le Saint-Esprit. » On retendit sur le chevalet, et deux bourreaux s'approchèrent pour lui déchirer les flancs avec des
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ongles de fer. Mais le peuple, témoin de cette scène, craignant de voir expirer la victime sous des mains étrangères, demanda à grands cris qu'on lui abandonnât le martyr, pour le mettre en pièces au gré lie sa fureur. Le tumulte allait croissant, et menaçait d'occasionner une véritable émeute. Pour la prévenir, le gouverneur se hâta de faire décapiter Épipode, qui alla recevoir dans les cieux le prix de sa constance.
Le lendemain, le gouverneur fit venii: Alexandre à son tribunal. « Sacrifie aux dieux, lui-dit-il, profite de l'exemple des autres, car « nous avons tellement pourchassé les chrétiens qu'il ne reste plus « que toi de cette race impie. — Vous vous trompez, reprit Alexan- < dre, le nom chrétien ne peut périr. La vie des hommes le perpétue € et il se propage par leur mort. » — On étendit alors le saint martyr, les jambes écartées, et, dans cet état, trois bourreaux se relayaient pour le frapper. Il endura ce supplice lent et cruel sans proférer une plainte. Enfin le gouverneur, le trouvant inébranlable, le condamna à mourir en croix. La sentence fut exécutée. Les chrétiens furent a&sez heureux pour soustraire, à la vigilance des soldats, les4M)rps des saints martyrs; et le même ton^beau réunit les restes des héroïques amis. Au nom de ces généreux confesseurs de la foi il faut joindre ceux de saint Marcel et de saint Valérien, qui, s'étant éch^pés de Lyon, souffrirent le maityre dans deux villes voisines, le premier à Ch&lons*sur-Saône, le second à Trmorchiumy la môme que Tournus.
4. La ville d'Autun fut, en même temps, témoin du dévouement et du courage de saint Sympborien. Issu d'une des premières familles de la ville, distingué par la brillante éducation qu'il avait regue, ce jeune et iutiépidc chi-étien rencontra, un jour, une prpcession solennelle qu'on faisait en l'honneur de C>bèle, la mère des Dieux. Il ne put s'empêcher de témoigner pubUquementle mépris qu'il professait pour les idoles, et se moqua hautement de ce culte superstitieux. Les païens irrités le traînèrent au tribunal du proconsul Ilémclius, comme un séditieux qui refusait d'adorer les divinités de l'empire. — « Poiin|uoi ne veux-tu pas consentir à rendre tes hoin- € mages à la jnère des Dieux ? lui demanda le juge. — J'adoi-e le « vrai Dieu, répondit Symphorieu. Pour l'idole de vos dcmoMs, si
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€ vous iné le perHlcttéi, je là brisdhil à coups de maMeau, feous vos « yëUk. » — îl he te suffit pas d'ôtte sacrili^gr, tu veut encore 4i te faire cHâtter comme rebelle. 3> Héraclius le Bt alors batl^e de verges pût ses licteurs et conduire en prison. Qtielqu^s jours ajH*» il Itii fit subir un interrogatoire, et essaya de le tenter par teft pltis séduisarites promesses. Riches gratiflcatioiis, honneurs militaires, faveurs du prince, il lui offrit tout ce qui peut avoir qudffée «charme pdur les hotnmes, s'il consentait enfin à sacrifier tiux èfeux Immortels. « Je vais, ajoùtd-t-il, faire ohier de fleurs les autels « d* Apollon, de Cybftleet de Dliine, et vous assisterez avec moi à un f sacrifice solennel. » Lé saint rejeta, avec horreur, les insidieiises t>roposltions dn jugt . tl peignit ehsuite, en faisant ressortir leurs extratUganoes etteûr ridicule, lés cotirses insensées des Corjbantes, en l'honneur de Cjbèle, la superchei-ié des prêtres qtli rendaient les oracles d'ApdIton, les chasses slipel^tiliétises en Thonneur de biane. «érftcliHs te condamna à avoir ht t*tc tranchée. Pendant qu'on meunît le rnartyr aii lieu dti àupplice, hors des murs de la ville, sa mi5re, Mssl VénéMble psir sa piété ^tie parles ans, accourut, non pour TatlendHt par ses larmes, mais pout Taftérmir et l'animer par ses exhortations. Dtt ftatit ides remparts die lui criait : « Symphorieh, mon « fllS) mon éhér fils, souvenez-vous dti Ôleu vivant : montrez votre t courage et votre fo*. On ne doit point craindre unelnortqui con- « duitsArementfthivie. Pour ne pas regrettet-ld terre, levez vos ré- « gards vers le ciel, et méprisez des tourments qui durent si peu ; si t Vons avez de la constance, ils vont *tre changés en une félicité éter- « héWe. > Soutenu par la voix de sa tendre mère et par la force cetesté dé lA grâce, le jeune chrétien subit généreusement le martjTc. Ses reliques précieuses, recueillies par la piété des fidèles, furent déposée dans tine petite cellalé, ofa s'élevèrent depuis une majestueuse basilique et un célèbre monastère.
5. Par la Violence de la persécution dans les Gaules, on peut con- Jecturti* les ravages qu'elle fit dans les autres provinces de l'empire, tant d'atrocités, commises contre les chrétiens, inspirèrent d'éloquente écrivains, qui embrassèrent avec ardeur la défense de la foi et de la vertu, indignenient méconnues. Au nom de tous les fidèles de la Grèce, Athénagore, philosophe chrétien d'Athènes, adressa à
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rertfïcreur Marc-Aûrèle et à son flte Commode, qui venait d'être assoèié à l*enipire, mie apologie intitulée : Légation, parce qu'elle Mali l'Ambassade dés opprimés à leurs persécuteurs. Dans cet ouvrage, d'un style ptein de dignité et de force, d'une logique claire et précise, 11 expose et réfute victorieusement les accusations des païens contre le christiamisme. c Vous permettez, dit-il, à toutes c les nations, à toutes les villes, à tous les citoyens de vivre selon € leurs lois, de professer leur religion, de conserver leurs cérémo- « nies, d'honorer les Dieux de teurs pères, fussent-ils aussi ridicule^ € que les dieux-chats ou les dietix-crocodiles des Égyptiens : à nous c seuls, vous avec interdit de porter le nom de chrétien et de vivre c selon nos lois r et pourtant ce nom est innocent et nos lois sont « saintes. Le prétexte aux violences qu'on exerce contre nous est c raccusation vulgaire d'athéisme, d'inceste et de repa^ inhumains. « Si les chrétiens étaient convaincus de tels crimes, ce serait justice « d'exterminer leur secte, de laver dans leur sang tant de scéléra- « tesses^ sans épargner ni l'âge, ni le sexe, ni le rang. Mais les € empereurs eux-mêmes sont d'irréfragables témoins de l'injustice « desemblaMescalomnies, pilisqu'ilsont,parphisieursédits, défendu € les recherches contre les chrétiens; au lieu que ces recherches ne t sauraient jamais être trop exactes, ni trop sévères, si les abomina- € tions qu'on nous reproche avaient le moindre fondement.» Atbénagt>re examine ensuite, en détail, chaque chef d'accusation et en démontre la frivolité et l'injustice. Iltermineparunmouvementpldilde chatéur et d'éloquence, en répondantaux imposturesqu'on répandait, parmi le f)enple, sur les prétendus festins homicides de chrétiens. € Vous nous accusez de ce forfait épouvantable, nous qui avons c renoncé à vos spectacles de gladiateurs et de bètes féroces; parce € que nous ne trouvons pas de différence entre applaudir au meurtre « et le commettre! Nous croyons que c'est un crime d'exposer un « enfant, comme on le faittous les jours, à la porte de vos palais, dans « les rues et les places publiques; et vous nous accusez de les égor- € ger pour un barbare festin ! Notre religion nous ordonne de croire la « résurrection des morts: sicettecroyancevousparaltdénuéederaison, « moquez-vous de notre simplicité; mais ne nous accusez pas (te <f nousfaiftletombeauvivantdeceuxquidoiventressusciterunfour.»
il parait que le dogme de la résurrection était l*objet d'attaques fréquentes de la part des païens. Le saint a|)ologisle, qui n'avait fait qu'indiquer légèrement ce point de la foi catholique, à la fln de sa leyation, écrivit un traité spécial de la Résurrection des Morts, dans lequel il prouve sa possibilité, contre les objections tirées surtout de la li-ansformation des corps, et sa réalité fondée sur les raisons d'ordredivin, de convenance, de justice.
On remaniue, eu général, dans ces deux ouvrages d*Athénagoi*e, les seuls qui nous soient restés de lui, les idées et les raisonnements de saint Justin, mais présentés avec plus de ménagements et de style, il insiste moins sur les Écritui^s et davantage sur la raison. Toutefois il ne se borne plus au rôle d'accusé qui se défend. L'apologiste se fait I)eu à peu accusateur, et s'attache principalement à montrer ce qu'il y avait d'absurde et d'impur dans le paganisme, qu'il met en parallèle avec la doctrine et les mœurs des chrétiens.
6. Vers le même temps (178), saint Méliton, évéque de Sardes, présenta aussi une apologie aux deux empereurs. Le tremblement de terre, qui venait de renverser la ville de Sinyrne, avait attiré contre les chrétiens d'Asie la fureur populaire ; car on leui* attribuait toutes les calamités publiques. « £n vertu de nouveaux décrets pu- « bliés dans nos provinces, dit l'évéque de Sardes, les chrétiens sont « exposés à une persécution telle, qu'ils n'en ont pas encore soufre fertde pareille jusqu'à ce jour. Leurs calomniateurs avides s'au- « torisent des récentes ordonnances, pour dépouiller ouvertement « leurs malheureuses victimes. C'est pourquoi nous vous supplions € de prendre connaissance de la conduite de ces accusés, pour juger « ensuite dans votre équité s'ils méritent de pareils traitements. Si, « parmi vos prédécesseurs, Néron et Domitien se sont fait une « gloire cruelle de persécuter les chrétiens, Adrien, votre aieul, et « Antonin, votre père, ont signalé envers nous leur justice et leur « dénienœ. En adressant nos supplications et nos vœux au pied de « votre trône, nous ne doutons pas d'y rencontrer la même bienveil- « lance et la môme humanité. » Ce fragment, cité par Eusèbe, est tout ce qui nous reste de l'ouvrage de saint Méliton. Claude Apolliuairo, évoque d'Hiérapolis en Phrygie, signala également son zèle pour la roligioii, par une apologie présentée à l'empereur Marc-Au-
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rcie. L'antiquité chrétienne a loué Télégancedesonstyleet son érudition dans les lettres sacrées et profanes. Mais ses livres ne nous sont point parvenus. lien est de même de ceux de Miltiade, compté par TertuUien au nombre des hommes éminents qui avaient réfuté les erreurs de Valentin. Il composa, pour la défense de la philosophie chrétienne dont il faisait profession, une apologie remarquable, adressée aux Chefs de ce sièchy c'est-à-dire aux gouverneurs des provinces et des villes, que leurs attributions mettaient surtout en rapport avec les chrétiens.
7. AlamômeépoquevivaitHermias, écrivain célèbre par la nouvelle méthode qu*il employa pour confondre le paganisme. Jusqu'alors les auteurs chrétiens s'étaient bornés à établir la supériorité de la doctrine évangélique sur Tidolàtrie, en mettant au grand jour la belle doctrine de Jésus-Christ, pour la venger des calomnies dont on Faccablait ; mais Hermias prit une route opposée ; il attaqua le culte des dieux avec Tai-me du ridicule et d'une sanglante ironie. On le surnomma le Lucien chrétien. Son ouvrage intitulé : Les Philosophss raillés f est le plus adroit persifflage qui ait été fait du paganisme. Chef-d'oBuvre dans son genre, il se fait remarquer par autant de clarté et de précision que de viviicité, de finesse et de grâces. Il passe en revue les philosophes : chacun d'eux expose son système sur les Dieux, r&me de l'homme et les principes des choses ; et le second renverse toujours ce que le précédent voulait édifier.
Tout ce que l'Église comptait alors d'esprits cultivés et supérieurs employait son talent à établir, dans d'éloquents ouvrages, la divinité de la religion. Saint Théophile, sixième évéque d'Antioche depuis saint Pierre, publia trois discours contre les détracteurs de la foi chrétienne, nies adressaà Autolyque» docte païen, que, dans sa sollicitude pastorale, il cherchait à éclairer des saintes lumières de l'Évangile. La pâture de Dieu, sa providence, Tordre du monde, la création de l'homme, l'absurdité de l'idolâtrie, l'ignorance des philosophes et les vaines chimères des poètes païens, sur l'origine des êtres, opposées à la pureté de la doctrine et de la morale chrétieimes ; tels sont les sujets les plus remarquables traités par l'illustre évêque. Dans un autre ouvrage, il entreprit la réfutation d'Hermogénes, hérétique qui parut de son temps. Son erreur principale, détachée du
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grand système gnostique, roulait sur la matière!. Il la disait éternelle, avec les Platoniciens et les Stoïciens. En Torgantsant, Dieu en fit sortir le mondo, même les esprits, et il ajoutait que les démons y rentreraient un jour. Par ce rôle dominant attribué h la matière, flermogènes et ses disciples méritèrent le nom de matériels, materiarii, que leur donna, quelques années plus tard, tet-tulllen; en les coirt^ battant. Parmi ces hérétiques, ttermias et Scleucus, chefs des HermioUtes et des Séleuciens, se distinguèrent, dans la Galatie, par de nouvelles erreurs et des absurdités plus grossières.
8. Les efforts 'de tant d'apologistes ne purent réussir à éteindre le feu de la persécution. Mais si TÉglise, décimée par les bourreaux, perdait ses enfants par le martyre, dans les différentes provinces de Pempil-e romain, elle dilatait son sein pour y recevoir des peuples éloignés, qui se sentaient mystérieusement attirés aux clartés célestes delafbi.Lucius, roi de Tun des petite États delà Grande-Bretagne (Angleterre), envoya au pape une ambassade solennelle, pour demander des missionnaires qui pussent instruire ses sujets dans fat fol, Bt leur prt)curer le bietifait de la lumière évangélique. Saint Éleufhère accueillit avec joie les envoyés du prince. H lenr accorda des prêtres, dont ta prédication eut tant de sticcès, qti*au tem|)s de Tcrtullien, la croix avait déjà été arborée dans les régions les plus septentrionales die la (}rande-Bi*ctagtte, jusque-là inaccessibles atix aigles romaines. Lticins est honoré d*un cuite puMic , It 3 décembre.
9. Cependant Pempereur Bfarc-Auréle, après s'être engagé, éh Panttonié , dans -dne guerre contre les Marcomans , venait de monfir (186), teissant la pourpre h son flis Commode, qu'on soupçonna, non sans fondement, d'avirtr abrégé les jours de son père. Les Cruautés et les débauches du nouveau règne surpassèrent toutes ccMes dont Néron et Domitien avalent laissé le souvenir. Commode fit iiidnller en géants et eh monstres tous les mendiants et les estlt)piés, potir îes assommer lui-même à coups de massue, et se Ikire donner le nom d'Hercule romain. Rencontrant un jour un homme d'une corpulence extraordinaire, il le roupa en deux, pour prouver sa force, et jmiir du pfeisitde voit se répandre les entrailles deU victime. îlvtmlttt
que Bome changeât de nom et prît celui de Colonie CofnrMâienne.
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L'îhc^ste et i^s critttèé les pllis dbottlinablcs souillaient le palais de ce fou couf otiîiê, qui venait de s'asseoil- silr le trdhfe du monde, ftit* un sccrfet di\4?rin de sa Providence, Dieu lâchait la bride aut passions les plus hoilUnises de Thumanîté, pour qu'enfin, effrayée de ses propres excès, elle se jetât dans les bras d'une religion qui avait gardé seule le secret de la vertu. La persécuttôtt continua, pendant les deux premières anliées qui suivihîtit la mort de Marc-Aurêlc. Hle ccfesa ensuite, peut-être par l'inltiiencc de Marcia, à liaqudte Coftimode venait d'accorder les honneurs dés impératrices, et qui était ftitorablement disposée h l'égard dés éhrétlené.
4 0. Le calme d'uhe paix inattendue, après de si longues tëihpétcs, donna tieti à Un grand nombre de conversions. A Rome, plusieurs personnages de la plus haute distinction embrassèrent la foi chrétienne, avec toute leur fartiîHe. un sénateur, illustre dans les lettres et la philosophie, nommé Apollonius, fut de ce nombre. Un de ses esclaves le dénonça comme chrétien au tribunal de Pérétinis, préfet du Prétoire. Les ordonnances qtii défendaient d'aecii&er les chrétiens, sous peiné d'encourir le châtiment réservé aux calomniateurs, venaient d'être remises en vigueur. Pérfennis, en conséquence, fit mettre l'esclave en croix et lui fit casser les jambes. Mais ensuite, par une contradiction étrange, il ordonna k Apollonius de se justifier devant le sénat, et d'y rendre compte de sa conduite. Apollonius composa donc une apologie solide et éloquente, dans laquelle il confessa nettement la religion chrétienne, et lavengéait des accusations auxquelles elle était en butte. Il lut son discours devant le sénat assemblé. Mais il scella bientôt de son sang sa coura^usë profession de foi ; car, d'après redit detrajan, qui conservait encore force de loi , un chrétien, fine fois ttaduit eh justice, ne pouvait être absous s'iln'apostasiait. Un décret des sénateurs, ses collègues, condamna donc Apollonius à avoir la tête tranchée. Cette sentence fut exécutée l'an 1S9.
1 1 . f^ous ne connaissons pas d'autres martyrs qui aient soùlTert la mort sous Commode. Mais si les fidèles eurent la paix, du cAté des dolâtres, il n'en fut pas de même du côté des hérétiques. Théodotion, originaire d'Éphèse, d'abord disciple de Tatien, puis Marcionltc et enfin Juif, entreprit de traduire les livres saints de iTiébreu en grec. Il s^étaft proposé d'aîTaibllt les passages des prophéties qui
parlent de la divinité du Messie. Malgré son but hostile, il ne réussit pas à altérer notablement ces sources sacrées, et sa version devint une nouvelle arme en faveur de la vérité évangélique, entre les mains des Pères de TÉglise. Saint Ircnée en fait déjà mention dans son gi-and Traité contre les hérésies. Le saint évoque de Ljon, à son retour au milieu d'un troupeau où la persécution avait fait tant de ravages, trouva les Églises de la Gaule Celtique infestées par les erreurs des Marcosiens. Leurs prestigeset leurs sacrilèges impostures avaient séduit les faibles. Ils permettaient à leurs adeptes les plus monstrueux excès, sous le prétexte d*impeccabilité, commun à toutes les sectes gnostiques. Irénée entreprit de combattre les faux docteurs, et se trouva conduit, par son but même, à composer une réfutation complète de tout le système valentinien. Pour réussir dans un pareil ouvrage, il fallaitjoindre à une connaissance profonde de TÉcriture et à une rare pénétration d'esprit des études spéciales sur les systèmes de philosophie grecque et orientale. Saint Irénée, formé par saint Polycarpe, avait puisé, ù ses leçons, la doctrine et les traditions apostoliques dans toute leur pureté. Jeune encore, il s'était familiarisé avec la lecture des poètes et des philosophes profanes, comme le prouvent les fréquentes citations qu'il fait de leurs maximes. Enfin il étudia avec soin tous les écrits de Valentin et de ses disciples. Préparé par tous ces travaux à l'œuvre qu'il méditait, il put enfln mettre la dernière main à son immortel ouvrage : Adversus hereses. Il l'écrivit en grec, sa langue maternelle ; mais nous n'avons plus, du texte original, qu'un petit nombre de fragments conservés par Eusèbe. L'ouvrage qui nous est parvenu n'est qu'une traduction latine, faite probablement du vivant même de saint Irénée, à l'usage de son peuple et des Églises des Gaules. Il se divise en cinq livres. Le premier est consacré à l'exposition des hérésies gnostiques, toutes récapitulées dans le Valentinianisme. Considérant ce système comme le dernier développement de la Gnose, il en fait le centre de toute sa |)olémique. Dans le second, il s'attache à combattre toutes ces erreurs par les armes du bon sens et d'une saine logique. Il en fait ressortir le ridicule et les incohérences, et leur oppose les arguments de la raison. Dans le livre troisième, il les réfute par la tradition, les saintes Écritures et le texte des quatre Évangiles. Il continue ce genre de po-
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lémique dans les quatrième et cinquième livres, où il cite aussi les Épttres de» Apôtres, qu'il avait réservées plus particulièrement pour la fin. L'argument principal qui fait le fondement des preuves de saint Irénée, est la tradition, dont il montre Texistence, le caractère et rautorité sacrée dans TÉglIse. Ne pouvant la suivre dans la succession des évéques de chaque siège, il se borne à invoquer la tradition de rÉglise romaine, la plus grande et la plus vénérable de toutes. « C'est une nécessité «, dit-il, pour les fidèles detous les pays, à cause € de son éminente primauté, de se conformer à renseignement du € Siège de Rome, qui a toujours conservé la tradition venue des t Apôtres. » Les hérétiques, au contraire, hommes nouveaux, n'ont point de racine dans le passé. Ils datent tous d'un chef, dont ils ont pris le nom en lui empruntant sa doctrine. Chez eux nulle succession d'autorité, d'enseignement, d'apostolat ; le caprice d'un esprit orgueilleux est leur seule loi, leur seule origine. L'argument de la tradition, que tous les Pères n'ont cessé d'employer dans leurs controverses, avait une force particulière, sous la plume d'un écrivain qui ne comptait, entre les Apôtres et lui, d'autre intermédiaire qu'un illustre martyr, saint Polycarpe, évoque de Smyrne. Rien n'est plus touchant que la manière dont saint Irénée parle de son ancien maître, dans une lettre au prêtre Florin, qui avait eu le malheur de tomber dans les pièges des hérétiques. € Étant encore enfant, dit l'illustre
< évéque, je vous ai vu en Asie-Mineure, dans la maison de Poly- € carpe. Hors que, vivant vous-même à la cour de l'empereur, vous € veniez voir ce saint évêque et tâchiez d'obtenir son estime. La mé- « moire de l'enfance crott avec l'intelligence et se confond avec elle, « de sorte que je pourrais indiquer le lieu où était assis le bienheu- € reux Polycarpe, quand il parlait, sa démarche, sa manière de vic vre, les discours qu'il faisait au peuple. Il nous disait comment il c avait vécu avec Jean, et avec les autres qui avaient vu Jésus-Christ.
< Il nous rapportait les instructions et les choses qu'il leur avait en-
* Ad hanc enim Ecclesiam, propter potiorem priucipalitntem, neees.se est omnem convenire Ecclesiam, hoc est, eos qui sunt undique fidèles, in quâ s^mper ab his qui sunt undique, conservala est ea quae est ab Apostolis tradltio. (Advers. Hreres., lib. m, cap. 3, n*2.)
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€ tendu dire, touchant le Seigneur, ses' miracles et sa doctrine. Dieu « nie faisait alors la gr&ce d'écouter ces discours, avec )a plus grande € attention, et de les graver dans mon cœur. » C'est Mnsi que,, touchant au siècle apostolique, saipt Irénée combattait les nouveautés mensongères de son temps, appuyé sur )a tradition et Tensei^pem^nt qu'il en avait reçu.
4â. L*illustre évéquede Lyon ne termina pa3 soi> grand ouvrage sous le pontificat de saint Éleuttièr^. Ce Pape mourut. Tan 1 8 6 ; il est honoré sous le titre de martyr, que lui donne le martyrologe romain . Il renouvela, dit le Lib^r Pontificalis, la défense de regarder comme fmpur aucun aliment ordinaire et propre h l^nourriture de Thomme * . Cette ordonnance était provoquée surtout par les abstinences outr^ et superstitieuses des Encratites ol des Montanistes. Saint Victor I«', Africain, fut élevé au souverain pontificat (186).
* Et hoc iterum firmavit, ut nulla esca usualis a Ghrislianis repudiaretur, maxime fidelibus, quam Deus creavif, quœ tamen rationalis et humana esset.
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1. Qotttion de te Pique — 2. Lettre de Polycrate, évtqne d'Bphèse, au pepe saint Victor pre- ■icr. -* 8. Lettre de saint Irénéc av pape saint Vieter premier. ~ 4. Utire éa éwêqum ^é IMMtjne an papa a^tot Victor F«w<<r> -^ ^ iHfN< <e» TMadnf i—a, ^ «.LAprteaGalaa réfete les Ibéodoiie^. — 7. iiutras apologistes de ta 1^1 chréUenoe. — 8. Ecoles dirétieoDes . — 9. Ecole chrétienne d*Aleiandrie. Saint Pantène. — 10. Oément d'Alexandrie. Ses oavralea. — il. Mort du pape silat Victor prenilar.
4 . La question de la P&que, soulevée, un quart de siècle auparavant, par saintPolycarpe, dans soi) entrevue avec le Pape saint Anicet, n'avait pQint été tranchée par les prédécesseurs de saint Victor P'. Les Asiatlquesavaientdonc continué Tusage particulier de célébrer la Pique, le uiéfne jopr que les Juifs. En vieillissant, cette coutume abusive sraiblait acquérir force de prescription. Elle entretenait d'ailleurs, entre les Asiatiques et l'Église latine, une divergence fâcheuse au sujet des fêtes, des jeûnes, toutes choses réglées principalement sur le jour de Pâque. Depuis la destruction définitive de Jérug^lem, par Adrien, le motif de ménager les Juifs, nouvellementoonvertis« qui conservaient un attachement presque invincible pour les rites mosaïques, avait cessé d'exister. D'une autre part, l'obstination des Asiatiques s'était accrue pai* l'espèce de consentement tacite du pape Axûcet et par l'autorité de saint Polycarpe. On avait vu, h Rome môme, les prôtres Blastus et Florin, venus d'Asie, s'efforcer de persuader aux fidèles, qu'pn ne pouvait, en conscience, suivre l'usage de l'Église latine pour la célébration de la Pâque. Les choses allèrent si loin, que, dans la crainte d'un schisme, les deux pontifes saint Soter et saint Éleuthère sévirent obligés de retirer aux Asiatiques résidant à Rome la permission de se conformer à la coutume de leur pays. En sorte que, par l'eacagération des Asiatiques, un point de discipline était devenu une question doctrinale. Saint Victor ne voulut pas laisser davantage s'acci'éditer l'erreur. Il résolut doî)c dtî travailler efficacement
à établir une parfaite uniformité dans toutes les églises. Il convoqua, dans ce dessein, à Rome, un concile des évoques dltalie. Il y fut solennellement décidé que la Pâque serait célébrée le dimanche, jour consacré, depuis le temps des Apôtres, à la mémoire de la glorieuse résurrection du Christ; oa interdisait desuivre^àTavenir, Tusage des Juifs, pour la célébration de cette solennité. Victor envoya la lettre ftynodale aux évéques de toutes les provinces de Tunivers catholique. Par son ordre, Théophile de Césarée assembla les évéques de la Palestine; saint Irénéede Lyon, ceux des Gaules; Bacchyle de Corinthe, ceux d* Achaïe ; Démétrius d'Alexandrie, ceux d'Egypte ; et Palma d' Amastris, ceux du Pont. Ces assemblées entrèrent unanimement dans les vues du saint Pontife. Les lettres qu'elles lui adressèrent, à ce sujet, s'accordent toutes sur la nécessité de se conformer à la coutume deTÉglise latine, pour la célébration de la Pâque.
2. Cependant Polycrate, évéque d'Éphèse, avait été chargé, par saint Victor, de présider le concile de FAsie proconsulàire. Comme il était facile de le prévoir, les évéques de ce pays ne se montrèrent pas disposés à abandonner un usage ancien dans leur province et appuyé sur une tradition vénérable. « C'est parmi nous, » écrivait Polycrate à saint Victor, en lui rendant compte des opérations de l'assemblée, « c'est en Asie que se sont endormies dans le Seigneur ces grandes € lumières de l'Église : Philippe, l'un des douze Apôtres, mort à « Hiérapolis; Jean qui a reposé sur la poitrine du Seigneur ; le saint « Pontife qui a porté la lame d*or, martyr et docteur, qui est venu « mouriràÉphèse; Polycarpe, l'illustre évéque de Smyrne;Thra- « séas, évoque et martyr d'Euménie ; le bienheureux Méliton, évéque « de Sardes, dont le Saint-Esprit inspirait toutes les pensées et diri« « geait tous les actes. Ces grands personnages ont célébré la Pâque, « le quatorzième jour de la lune, suivant le texte de l'Évangile, et ob- € servant la règle de la foi. Et moi Polycrate, le dernier des évoques, « après avoir vécu soixante-cinq ans pour le service du Seigneur, « j'observe la tradition de mes maîtres et de mes pères. Je ne me lais- « serai point effrayer par les menaces, sachant la parole des Apôtres : « Il vaut mi^ux obéir k Dieu qu'aux hommes. » Autant les lettres des autres conciles avaient apporté de consolation au Pape, autant celle de Polycrate lui causa de douleur. L'évéque d'Éphèse se retranchait der-
CHAPITRE VIII
rière iinetnidiUon, respectable sans doute, et pour laquelle les pontifes romains avaient d^à témoigné assez d*égards, en la supportant dejHiis un siècle et demi : mais il n*entrait (tas dans les motifs sérieux qui faisaient agir le Pape. Loin de là, il insinuait que Tusage des Asiatiques était seul fondé sur la règle de la foi. C'était favoriser \e^ schismatiques qu'on avaiteus à combattreau sein mémedeRome. C'était perpétuer dans l'Église une tradition hébraïque et appuyer les judaisants.| Un fait digne de remarque, dans cette discussion, c'est que la suprématie du Pape n'est point mise en question par lesévéques d'Asie. Ils ne lui reprochent point de s'immiscer, par un abus de pouvoir, dans la conduite d'églises éloignées et indépen-dantes. Au contraire, Polycrate, en terminant sa lettre, reconnaît implicitement que l'autorité du Pape, h laquelle il se croit, en conscience, obligé de résister, n'a point d'égale parmi les hommes, et n'a de contrôle que dans l'autorité môme de Dieu. Quoi qu'il en soit, Victor crut que le temps des ménagements était passé. Il prépara une sentence d'excommunication contre les Asiatiques, et les dédira, dans ses lettres, séparés désormais de l'unité de l'Église ^
3. La détermination du Pape eut un vaste retentissement dans l'univers catholique. Éphèse, Smyme et tant d'autres sièges, illus^ très par les Apôtres ou leurs disciples, sous le poids d'une excommunication, offraient un spectacle affligeant pour les évoques des autres provinces, dont la plupart étaient en relation d'amitié ou de reconnaissance avec les églises d'Asie. D'ailleurs le lien de la charité unissait d'autant plus, à cette époque, les chrétientés entre elles, qu'elles se trouvaient plus souvent menacées ensemble par les mêmes persécutions. La plupart des évoques en écrivirent donc au Pape, les uns avec force et véhémence, d'autres avec une sage réserve et une louable modération. Saint Irénée fut du nombre de ces derniers. Dans sa lettre, il commençait par établir la conformité de sa croyance avec celle de l'Église romaine, et la nécessité de célébrer laPâque, le dimanche; mais il ne voyait pas, dans l'attachement des églises d'Asie pour leur ancienne coutume, une raison suffisante de
* Ah unlmte Ecelesiap prorsus aliènes esse pronuntiat (Eosèbb, lib.v^ cap. 23.)
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les retrancher de la cominunion catholique. « Les Pontifes, qui, € ayant Soter, ont gouverné TÉglise romaine, et dont vous êtes au- € jourd'hui le successeur, disait-il è saint Victor, Anicet, Pie, Hygin, « Téiesphore, Sixte, ont conservé la paix avec les églises dont Tobt servance n'était pas conforme à la leur. Cette divergence de disci- € pline ne les a pas empêchés dVnvoyerles Ëulogies et de se mrt- « tre ainsi en communion avec les évéques (FAsie. » Il citait, eemme preuve de cette tolérance, Tentretien de saint Polycarpe el dr Sftint Anicet sur la même question. < Prenez donc garde, ajoutait le « saint évéque de Lyon, de retrancher de Tunito des églises entières, « pour une coutume qu*elles ont reçue de leurs pères dans la foi. » Saint Irénée écrivit encore, dans le même sens, à un grand nombre d'évêques pour les intéresser en faveur des Asiatiques. Par les citalions que nousvenous de rapporter, on voit que saint Irénéeconsi<k'rait comme un point dépure discipline la controverse du Pai)e avec les églises dissidentes.
4. Les évêques de Palestine, plus rapprochés du centre de la division, et, par conséquent, mieux placés pour en apprécier le véritable «aractère^ en jugèrent autrement. Narcisse de Jérusalem, Cassius de Tyr, Clams de Ptolémaïs et les autres pontifes de la province, réunis en concile sous la présidence de Théophile de Césarée, auquel le pape saint Victor avait délégué son autorité >, écrivirent au Pape une lettre synodale, dans laquelle ils protestent de leur attachement à la tradition de TÉglise latine, pour la célébration de la Pâque. Ils en établissent l'autorité sur des preuves irréfragables, et terminent en priant le Pape de donner à leur lettre la plus grande publicité possible, «afin, disent-ils, que le monde catholique ne nous croie pas < les comi^ices de ceux qui se sont éloignes du chemin de la vérité.» Cq[)endant saint Victor, touché des instances de tant d'illustres et saints évêques, adoucit la rigueur de sa première sentence.JI lui sufêsêit d'avoir vu désapprouvée universellement la coutume abusive des Asiatiques. La prescription était interrompue el Terreur ne pouvait plus invoquer l'argument de la tolérance. L'exécution n'était
* Ptopt Vict(»' direxitauctoritalem ad Theophiium, Gâesariensis Palestinse antlstitem. (Ex Beba-Larbb, toni. 1, col. 596.)
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plus qu'une affaire de temps. Il convenait dès lors de ménager les suaoepUbiJitéSi délaisser aux esprits le.loisir de comprendre et de goûter la vérité, à mesure que la question se dégagerait des ani* laosités personnelles qui pouvaient Tenvenimer. L'avenir donna mi* son à la prudence et & la sagesse du Pontife. Dès le siècle su^vant^ les Asiatiques étaiBit revenus à la pratique universelle : et cette question n*agita de nouveau TÉglise, à Tépoque du concile de Ni«* cée, que parée que certains évéques de Syrie et de Mésopotamie avaient cru devoir reprendre» pour leur usage particulier» la couiiune asiatique, unanimement abandonnée par le monde cattio-* Uq[ue.
6. Saint Victor excommunia, dans le même temps, rhérésiarque Ihéodoteet ses fauteurs. Théodote de Bysance était corroyeur. Mais sa science et sa réputation de vertu rélevaient au-dessus de sa pro* jtission. Arrêté comme chrétien, pendant la persécution de Marc- Aurèle, il eut le malheur d'apostasier pour échapper aux tourments* Les reproches que sa Iftcheté lui attira dans son pays, le déterminèrent à quitter Bysance et à se réfugier à Rome, où il espérait de* fiieurer inconnu. Mais le caractère indélébile d'apostat semblait iia|irimé sur son front ; il ne trouva pas davantage à Rome le repos que sa patjîe lui refusait. De guerre lasse, il crut justifier son apostasie eau se faisant hérésiasque. « Ce n'est pas un Dieu que fai re- « itié, dit-il, c'est un homme ; » et dès lors il enseigna publiquement que le Verbe n'était pas Dieu, renouvelant ainsi les hérésies de Cérintheet d'Ébion. La tradition universelle de FÉglise opposait une fin de non-recevoir à ce système nouveau. Théodole essaya de piottver que la tradition avait été corrompue par les derniers Papes. L'Écrittire sainte, dont les textes précis et formels ne se prêtaient point à l'interprétation erronée de Tapostat, fut altérée dans les éditions qu'il mettait entre les mains de ses disciples. Artémas, l'uu d'entre eux, contribua à donner de l'éclat à la secte par son ta^ lent et son t^toquence. Peu de temps après, un autre Théodote, dit le Banquier, Argentarius, également disciple du corroyeur, ajouta une nouvelle erreur à celles de son maître. Il prétendait que Jésus- Christ, pur homme, conçu du Saint-Esprit et de la Vierge Marie, étitit inférie ir à Meichtaédecà, parce qu'il avait été écrit de lui : Jtf
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eêpriire selon V ordre de Melchisédech. Il paraît que le texte où saint Paul représente Meichisédech « sans père, sans mère, sans gé- « néalogie, sans commencement en cette vie et sans fin, assimilé au « Fils de Dieu, et prêtre étemel S » avait donné lieu aux Melehiêédéciens d*en faire un être surhumain, incompréhensible et presque divin, et, par suite, de Télever au-dessus de Jésus-Christ, dont ils niaient la divinité.
6. Ces novateurs sacrilèges furent confondus par un «locte catholique que Photius croit être Ca!us, prêtre de Rome, célèbre à la fin du second siècle. Eusèbe nous a conservé de ses écrits un fragment précieux, en faveur de la croyance de TÉglise primitive à la divinité de Jésus-Christ. « Les Théodotiens, dit Caïus, sont réfutés d'atord « par les témoignages des saintesÉcritures,ensuiteparlesouvragesde « nos frères, Justin, Miltiade, Tatien, Clément et autres, qui ontdé> € fendu la vraie doctrine contre les hérétiques de leur temps, et qui « tous prouvent ladivinité de Jésus-Christ. Dès les premières ann«H>s « de rÉglise, les hymnes et les cantiques chantés par les fidèles ce- « lébraient le Christ Verbe de Dieu, et lui attribuaient la divinité *.
7. La véiité ne manquait pas d*éloquents défenseurs. Les pl(»ft beaux génies que l'Église ait jusqu*aiors comptés dans son sein semblaient s'être donné rendez-vous h la fin du second siècle. Pendant que saint Irénée illustrait les Gaules, Pantène et Clément, chu Egypte, faisaient briller les trésors de leur savoir el de leur éloquence dans récole chrétienned*Alexandrie,qu'ils auraient suffi seuls à immortaliser. Origène, encore enfant, étonnait déjà par les prodiges de son intelligence; Tertullien, en Afrique, le premier parmi les Latins, entrait dans la lutte, avec sa logique écrasante et son éloquence de fer. A ces noms fameux Eusèbe ajoute ceux d'autres écrivains dont les ouvrages sont malheureusement perdus pour nous : le philosophe Maxime, qui avait composé plusieurs traités importants sur les questions, tant débattues par les hérétiques, de Torigine du mal et de l'existence delà matière; Candiile et Appion,
« Hebr. vu, 3.
* Psalmi quoqueetcanticafratrumjampridema fidelib<is conseiipta, rhri«itnm Verbiim Dei concelohranî: divinltatem ei Irîbuenlo.
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qui avaient écrit des commentaires sur l'œuvre des six jours; Sex- Uis, auteur d'un livre sur ia résurrection; Heraclite, qui avait laissé des tiaités analytiques sur les épîtres de saint Paul. Mais, parmi toutes ces gloires de l*£glise, les regards du monde catholique étsûent particulièrement fixés sur Técole chrétienne d'Alexandrie, qui brillait alors du plus vif éclat.
8. J^s A|»ôtres avaient jeté les premières bases de ces institutions, qui, ëous le nom d'écoles chrétiennes, perpétuaient, au sein des Églises, la tradition de l'enseignement. II entrait dans leur mission lie pourvoir à tout ce qui était nécessaire pour préparer des sujets capables do prêcher un jour la vérité et de gouverner les Églises. Saint Paul, après avoir formé lui-même son disciple Timothée par ses exi$mpl(*s et ses instructions, lui recommande de choisir à son tour des hommes capables et de les exercer au ministère évangélique de la i^arole '. La tradition nous a conservé le souvenir des nombreux disciples de saint Jean, àÉphèse, où cet apôtre passa les dernières anmtes de sa vie. Les évêques, successeurs des Apôtres, et fixés daa^ chaque siège, ne manquèrent pas de donner à ces réunions des formes plus stables, et d'en faire des écoles régulières. On y enseignait la doctrine, d'une manière plus savante, plus forte, plus complète que dant les assemblées ordinaires des fidèles ; on y expliquait les saintes Lettres; les règles du saint ministère y étaient tracées en ;iction par l'exemple des vénérables évéques qui présidaient à ces écoles primitives, séminaires des premiers siècles de l'Église.
Il y avait d'autres écoles pour les adultes qu'on préparait au baptême, et qu'on appelait ealéchumènes. Les premières notions de la vie chrétienne, l'explication des vérités fondamentales du symbole, étaient l'objet de ce cours élémentaire, ordinairement confié à l'un des prêtres formés dans l'école épiscopale.
Alexandrie possédait dans son sein un établissement de ce
* Qnw. audisti a me per roultos testes, baec commenda fldelibus hominibos qui idonei eruntet aliosdocere. (ii. Timoth., 2, 2.)
Ma^heim, qui a très-bien commenté ce texte, y voit avec raison l'origine apostolique tles écoles épiscopales.
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genre, dont saint JérAme attribue formellement la création à TApMre saint Marc. Une cité peuplée de philosophes, centre de toutes les idées, foyer intellectuel où Ton cultivait toutes les sciences alors connues, avait besoin d*un enseignement chrétien plus développé, plus complet. Il fallait faire briller dans tout son jour la science catholique, Topposer aux vains systèmes de la philosophie humaine, enmontrer la supériorité, présenter ses preuvc8,exposcrsonensomble, en faire apprécier les conséquences pour le bonheur de Thumanité. Fonderune chaire de vérité, en face des chaires dererrcur, telle dot être lapenséede$évêquesd*Alexandrie. ATauditoireleplus instruit de Funiversdonnerdesapôtresd'unesaintetéetd'une éloquence dignes de lui, telle fut leur constante préoccupation. Ils y réussirent. L'an 479, rillustre Pantène occupait ce poste éminent. Ce docteur, Sicilien d*ori* gine, élevé d*abord dans les principes de laphilosophie stoïcienne, avait reconnu la vérité et s'était converti à la religion chrétienne. Il appo^ tait au service de cette cause sacrée un zèle infatigable, das connais* sances étendues et variées, une éloquence dont la réputation franchit les limites de Tempire romain, et passa jusqu'aux Indiens, qui lui envoyèrent une ambassade pour le prier de venir annoncer l'Évangile dans leur pays. Clément d'Alexandrie, son disciple, disait de lui : « Cette abeille de Sicile, du suc des fleurs quMl a recueillies « dans la prairie céleste des Apôtres et des Prophètes, produit dans « l'esprit de ses auditeurs un trésor immortel de science et de vertu . » Il s'arracha pourtant aux applaudissements de la jeunesse d'Alexaadrie, aux succès d'un apostolat qu'il avait illustré, pour les travaux de la mission lointaine qui s'ouvrait sous ses pas. Institué par Démétrius, patriarche d'Alexandrie, apôtre et évéque des nations orientables, il pénétra dans Tlnde qui l'appelait. Ce ne fut que de longues années après, quand la vieillesse eut brisé ses forces, qu'il revint à Alexandrie. La chaire chrétienne y était occupée par Origènc, disciple et successeur de Clément d'Alexandrie. Pantène se voyait en quelque sorte revivre dans ce jeune homme, dont la gloire était alors sans égale. Il prenait plaisir à louer sa doctrine et son éloquence, à lui concilier la vénération, l'amitié et l'estime dont les plo.s grands hommes de ce siècle l'honoraient lui-fl|étDe, Saint Pantène mourut, environ l'an 216.
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40. S^ plus glorieuse conquête avait été la couversioa ia Clé? Bent d^Alexandrie, qui lui succéda dans la charge de directeur da l'école chrétienne. Titus Flavius Clemenss originaire d'Alexandrie, «Hivant les uns, d*Athënes, suivant les autres, avait été élevé dans le paganisme. Une ardeur insatiable de science lui fit épuiser, dans ia laborieuse jeunesse, Fétude des lettres humaines et des princi* paux systèmes de philosophie. Fatigué des doutes et des contradicr lions qu*il rencontraità chaque pas, il se livra à Texam^ des cultes et des doctrines religieuses delà Grèce, de Rome et des difiérentes nations ? monde. Il parcourut, dans ce dessein, TOrient, la Grèce» ritalie, ei vint enfin terminer ses courses vagabondes à la recherche de la vérité, en Egypte, aux pieds de saint Pàntène, dont Télo* quence persuasive et touchante fixa toutes ses irrésolutions et l'atr tacha invariablement à la religion chrétienne. D'abord fervent Bué^* phyte, il devint plus tard un prêtre zélé, un apôtre infatigable. Aprèf le départ de saint Pantène pour les Indes, Clément d'AIexandrîi continua son œuvre. Il apporta à cette t&che une érudition immense, une parole pleine d'onction et de charme, une sainteté da vie qui pnMait à ses instructions l'irrésistible autorité de l'exemple. Non conlunt d'instruire de |vive voix ses auditeurs, il écrivit (rfusieurs (l'allés en faveur de ceux qui ne pouvaient suivre le cours de ses leçons. ^ Les anciens prêtres,dit-il, n'écrivaient point, ne vou- « laUb pas se détourner du soin d'enseigner par celui d'écrire. Peuir € être aussi ne croyaient-ils pas que le même talent pût également € réussir en l'un et l'autre genre. Toutefois, les ouvrages écrits ser- < vent à assurer la doctrine, en faisant passer à la postérité les tra- € ditlons primitives. » En effet, les Pères n'avaient écrit jusque-là que suivant les besoins urgents de la polémique engagée avec le pa-
« La plupart des auteurs modernes, sur l'autorité du Martyrologe d'Dsuard, ont donné à Clément d'Alexandrie le titre de saint. D'après la bulle de Benoît KIV, du l<«juin 1748/dans laquelle ce pape examine la cause de Clément, et défend d'insérer son nom dans le Martyrologe romain, nous ne croyons pas qu'il soit permis désormais de lui donner ce titre, au moins dans le sens do la canonisation, qui emporte le droit au culte rendu aux saints.
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ganismeou Thérésie. L*£gli$e, essentiellement dogmatique, surtout à son premier âge, comme nous Tavons (lit précédemment *, n*avail pas encore trouvé, au milieu des tempêtes qui l'agitaient, le loisir de développer dans de doctes ouvi*ages la sublime philosophie qu*dle enseignait au monde. Clément d* Alexandrie fit le premier pas dans la voie nouvelle qui s'ouvrait au génie chrétien. Dans les trois livres du Pédagogue et les huit des Stromates, les deux plus importants ouvrages qui nous soient restés de lui, il s'attache constamment à placer la religion chrétienne au sommet de la science, en prouvant l'excellence de ses dogmes et leur harmonie avec la saine raison. Le Pédagogue, composé pour les catéchumènes, dont Clément dirigeait l'enfance spirituelle, est un abrégé de toute la morale chrétienne. Jésus-Christ lui-même, Verbe de Dieu, sagesse incarnée, y est présenté comme modèle et comme maître. Il enseigne la vraie sagesse. n donne aux cœurs simples et purs la grandeur solide, la félicité durable, le bien suprême. Le tableau des habitudes saintes, des mœurs austères, de la charité inépuisable des chrétiens, termine cet ouvrage d'initiation à la foi. L'auteur le compléta dans la suite par sa grande composition qu'il appela Stromates, ou Mélanges, qui devaient renfermer, dit-il lui-même, « la vérité catholique mêlée aux « enseignements de la philosophie, ou plutôt ils la présenteront cou- € verte et cachée comme la noix dans sa coque. » Ces paroles indiquent la situation d'esprit.dans laquelle se trouvait Clément d'Alexandrie en commençant cet ouvrage, qu'il nomme dans un autre endroit le fils de son âme *. D'un côté il était retenu par le préjugé qui s'était établi, au milieu du christianisme, de l'inutilité des écrits purement philosophiques sur la religion, et par la loi du secret qui imposait la plus entière réserve au sujet des mystères, des dogmes et des sacrements. De l'autre il se sentait invinciblement attiré à engager avec la philosophie païenne une lutte, qui aurait pour résultat le triomphe de la doctrine évangélique sur toutes les conceptions humaines ; qui devait servir à l'instruction des fidèles eux-mêmes, en leur donnant des notions saines et d'un ordre supérieur, sur la pratique de la per^
* Ghap. I. Etat de l'Eglise au premier siècle.
• Anini» liberi sunl scripla. (Stromat, lib. i, § 1, p. 316.)
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feetion chrétienne, en les préservant de la séduction des faux mystiques, que le gnosticisme avait multipliés à cette époque. Partagé entre ces deux considérations, il essaya de les concilier dans son ouvrage. Il nous apprend lui-même « qu'il a semé les dogmes chrétiens « dans son livre, de telle sorte que ceux qui ne sont pas initiés à la < connaissance des mystères ne pourraient pas facil^nent y décou* « vrir nos saintes traditions * . » L'obscurité des termes qu'il emploie, en parlant des sacrements, est transparente pour les fldèles, et n'a d'équivoque et d'ambiguité que pourles païens, auxquels il importail de ne pas révéler le secret de l'Église. Le désordre affecté des matières devait encore concourir à son dessein général. Il compare les Stromatesy « non à ces beaux jardins où l'art a tout disposé avec ordre « et élégance, mais à une montagne couverte par la nature de forêts « et de plantes de toute espèce, croissant à la fois et comme jetées au € hasard *. » Malgré ses réticences, on peut retrouver son plan, au moins pour les idées fondamentales. Il traite d'abord de la philosophie en général, et l'envisage sous ses différents rapports. Il parle ensuite de la foi, le fondement de la vie chrétienne; des vertus qui purifient et ornent l'âme, en la délivrant des mouvements déréglés de ses passions. Il combat, en passant, les erreurs des Encratites au sujet de la continence, du mariage et du martyre. Il arrive alors à la peinture du vrai sage, du philosophe, du gnosHque par excellence, c'est-à-dire d'un fidèle élevé par la pratique de toutes les vertus jusqu'à la contemplation de Dieu et de sa beauté absolue, vivant dès lors d'une vie presque surhumaine, faisant descendre sur la terre les perfections de la nature angélique. Arriver à ce degré éminent de la sainteté chrétienne, dominer de si haut les misères, les imperfections, les faiblesses de l'humanité déchue, n'est-ce pas le but suprême que la religion indique à tous ses enfants? N'est-ce pas dans cette voie qu'elle les fait avancer, chacun suivant sa vocation et sacorrespondance, aux grâces qui lui sont données par l'Ësprit-Saint? C'est aussi le terme que Clément d'Âiexandrie s'était proposé dans cet ouvrage.
* Ut a quolibet eorum qui mysteriis non sunt inlati, non facile inveniri possint sanctdB traditîones. (Stromat, lib. iv, SI' p*565.) « Stromat., lib. vu, § 18, p. 901.
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Nous avon» eneore du même auteur une ExhorkUioH aux Gen^ au, dans laquelle il fait magnifiquement ressortir rexcellence et la pureté de In religion chrétienne, en la comparant aux cultes idoiàtriques dont il dévoile sans pitié les infâmes mystères; — et un petit traité qui a pour titre et pour si^et: Quel riche peui être sauté? Il avait en outre composé huit livres A'Hypotyposes ou Instructions, grand commentaire sur toute TÉcriture sainte, dont Eusèbe et saint Jérôme s'accordent à' faire le plus grand éloge; malheureusement il ne nous en reste que quelques fragments incomplets; r— un traité de controverse sur la question de la Pâque, dans lequel il combat la coutume des Asiatiques ; — et différents ouvrages de polémique contre les Hotanistes et les Encratites.
i i . Pendant que Clément écrivait ses Stromates k Alexandrie, saint Victor I*' terminait son pontificat, Tan SOO. Le Liber Pontiftealis et le Martyrologe romain lui donnent tous deux le titre de martyr, sans nous dire les particularités de sa mort. Eusèbe nous apprend que ce saint Pontife composa plusieurs écrits perdus maintenant, et saint Jérôme le place le premier entre les Pères de TEgliae latine. Outre son décret relatif à la célébration de la P&que, par uoe autre ordonnance il déclara que Teau commune dé fontaine, d'ér tang, de fleuve ou de mer, pouvait servir, en cas'de nécessité, peur Tadministration du baptême. Ce qui suppose que, dès lors, il était de règle de se servir d'eau bénite pour conférer ce sacrement. Saint Zéphirin, Romain d'origine, lui fut donné pour successeur.
CHAPITRE IX
SIMIMAIU.
PMtIflraft ÛÊ MlDl HêpklHtt. (2M.2i7.)
I. aiMiaièiiiepvnécatioii génénle soos Septlme Sérère (20J). —2. Martyrs Scyllitabu I Cartkaye. — ». Martyre de ninte PerpéMe, de aainte F«îiiclté et de lears oonptgnons, à Gartbage. - 4. Blart)Te de saint Léonide,père d*Origèiie, à Alexandrie (SM). - 5. Haityie de saint Irénée, évéque de Lyon. — 0. Martyre des disciples d'Origène, à Alexandrie [204). -^ 7. Martyre de sainte Potamienne, de sainte Marcelle, sa mère, et du soldat Basilide,» Alexan dric (2M). — a. Tertaliien. — 0. Gonrérenee entre Galas et Proclns, à Ronie. — M. Toyage dHMgène à Rome. I^ Ocuples. Hexaples. Tétrapics. Bible d*OrigèBe. — 11. Satot Nardsaet «Téqve de Jérusalem. — 12. Saint Alexandre, coadjutcar de saint Narcisse et éTèque de J^msalera. — 19. MIniicivs Félix, Octavius et leur ami Gécillus. — 14. Garacalla, empereur.— Ub MaMoret à AkxsAdiie. Fuite d*Origène à Gtsarée. — 16. Condamnation de l'hérétique Noéi. — 17. Saint Hippolyte, érèque de Porto. Ses ourrages. — 18. Chute et péaicanct é$ Natalis, coofesseur de la fol. —19. Mort du pape saint Zéphirin.
rMHMMl dteMlAlZéplitHM. (200-S17.)
I .Commode avait teraiiné sa vie, élranglé par sa principale concabine et par les deux préfets du Prétoire, la veille du jour où il devait £ûre assassiner les deux consuls de Rome par une Iroupe de gla^diateurs. Pertinax, vieux général, élevé par son génie, fils d*un esclave qui vendait du charbon en Ligurie, régna ensuite pendant quatre-vingt-sept jours. Dans la crainte qu'il ne rétabHt rancienna discipline, les soldats prétoriens lui coupent la tète et la portent en triomphe dans leur camp, au bout d'une pique. Du haut des reutparts de Rome on met Tempire à Tencan. Didius Julianus l'emporta sur son compétiteur par une surenchère de douze cents drachmes par chaque soldat, environ trois mille francs de notre monnaie, payables sur*-le-champ; l'empire lui fut adjugé par les légions, et le sénat ratifia le nmrché. Mais l'acheteur ne put fournir le prix con^ venu. Soixwte-six jours après, il était déposé parle sénat et condui au siipplioe. Cependant trois généraux s'étai^t fait proclamer empereurs par leurs troupes, et avaient pris la pourpre à la fois : PescenoÎBS Niger en Orient, Blodius Albin«s dans ta Grande-Bretagne [Angleterre), Septime-Sévére en lUyrie. Ce dernier, trois fois vainqueur de Niger, en Asie, fut également heureux contre Albinus à
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la bataille de Lyon. La couronne lui resta donc en partage. Sévère était né à Leptis , sur la côte d* Afrique. Il avait la cruauté et la foi puniques. Le premier acte de son autorité fut de forcer les sénateurs à mettre Commode au rang des dieux : « Il leur convient bien, disait- « il, d'être difficiles! Valent-ils mieux que ce tyran? » Il se montra néanmoins d*abord assez favorable aux chrétiens, et confia Téducation de son fils à Tun d'eux, nommé Proculus. Il protégeait les membres du sénat convertis au christianisme. Mais il changea, dans la suite, ses heureuses dispositions, et, Tan 202, il fit défendre, sous les peines les plus sévères, d'embrasser la religion de Jésus-Christ. Il apporta à l'exécution de ce décret l'opiniâtreté naturelle à son caractère ; et comme la multitude n'avait pas même attendu ce signal pour se livrer à sa fureur contre les chrétiens, la persécution ne tarda pas àdevenir ^ générale.
2. A Carthage, le proconsul Saturnin fit comparaître à son tribunal les chrétiens Spérat, Narzal, Citlin, Yéturius, Félix, Aquilin, Lotantius, Januaria, Acyllin, Generosa, Vestina, DonataetSecunda. Sur l'ordre du proconsul de sacrifier aux faux dieux, Spérat répondit: € Nous n'avons jamais commis de faute contre les lois. On ne « saurait nous accuser d'aucun crime. Notre religion nous ordonne « même de prier pour ceux qui nous persécutent injustement. » — « Nous aussi, reprit le proconsul, nous avons une religion pleine de « saints et pieux enseignements. Jurez donc avec nous par le génie f des empereurs, nos maîtres. — Je ne connais pas le génie des em- « pereurs, mais je garde fidèlement la foi, l'espérance et la charité. « Nous n'adorons qu'un Seigneur et qu'un Dieu, Roi des rois, Em- « pereur de toutes les nations. » Chacun des saints confesseurs répondit avec le même courage, et Saturnin les fit tous conduire en prison. Le lendemain on recommença l'interrogatoire. Cette fois^ s'adressant aux chrétiennes. Saturnin leur dit : « Obéissez aux em* « pereurs, nos maîtres, et sacrifiez aux Dieux. » Donata répondit : « Nous sommesdisposéesà rendre aux empereurs tous les hommages « de respect qui leur sont dus, mais nous n'adorons que Jésus- « Christ le vrai Dieu. » Vestina reprit ensuite: « Ce que méditera « toujours mon coeur et ce que prononceront toujours mes lèvres, < c'est que je suis chrétienne, » Secunda ajouta : « Moi aussi je suis
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€ chrétienne. Je persévérerai dans la foi de mes compagnes et dans « la mienne. Jamais nous n'adorerons vos dieux. »
Spérat fut alors interrogé de nouveau. Plein d'un saint enthousiasme, il s^écria, en s*adrcssan4 à la foule qui encombrait le- prétoire : « Si vous voulez savoir la pensée de mon cœur, écoutez tous : « Je suis chrétien. » Tous les autres confesseui*s, jmgnant leur voix à la sienne, répétèrent ensemble la même profession de foi. — « Je c vous donne un délai de trois jours, dit alors Saturnin, pour réflé- « chir au parti que vous voulez prendre, et pour rétracter les erreurs « de cette secte impie. » — « Un délai ne changera rien & notre c croyance, répondit Spérat; nous mourrons avec joie pour la reli- « gion de Jésus-Christ. Prenez plutôt ce temps pour délibérer vous- « même, abandonner le culte si honteux des idoles, et devenir un « disciple de TÉvangile. Si vous n'avez pas ce courage, n*hésitez pas € plus longtemps à prononcer contre nous la sentence. » Saturnin commanda alors que les généreux chrétiens eussent la tète tranchée, f Nous rendons grâces à Dieu, dirent-ils, pendant qu'on les conduif sait au supplice, de ce qu'il nous fait Thonneur de nous recevoir f aujourd'hui dans le ciel, pour la confession de son nom. » Les bourreaux immolèrent donc ces nobles victimes. Leur martyre eut lieu le 17 juillet de Tan de Jésus-Christ SlOO.
3. Peu de temps après, on arrêta à Carthage Vivia Perpétua, âgée de vingt-deux ans, d'une illustre naissance. Son père et sa mère vivaient encore. Elle était mariée et nourrissait un enfant. On saisit avec elle Félicité, esclave chrétienne, mariée et enceinte. Révocat, Saturnin, Secondulus et Satur leur furent adjoints pour compagnons de captivité. Le père de Perpétue, païen zélé, engageait sa fille à sacrifier. « Après avoir été quelques jours sans voir mon père (c'est « Perpétue qui écrit elle-même la relation du commencement de son « martyre) , j'en rendis grâces au Seigneur, et son absence me sou- € lagea. Ce fut dans cet intervalle que nous fûmes baptisés. (Elle « était seulement catéchumène, ainsi que Révocat, lors de leur ari restation). Je ne demandai autre chose, au sortir de Teau, que la « patience dans les peines corporelles. Peu de jours après, on nous « jeta dans un cachot; j'en fus effrayée, car je n'avais jamais vu de « telles ténèl)res. I*a rude journée ! Une chai ur étouffante, à cause
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€ de la fottle; les soldats nous pressaient, je mourais dMnquiétude « pour mon enfant. Alors les bienheureux diacres, Tertius et Pom- « ponius, qui nous assistaient, obtinrent à prix d'argent quMi nous € fût permis de sortir et de passer quelques heures en un lieu plus « commode que la prison. Nous profitâmes de cet avantage; j'allai- € tais mon enfant, je le recommandais à ma mère, je fortifiais mon « frère, je séchais de douleur de voir celle que je leur causais. Je
« passai plusieurs jours dans ces angoisses Le bruit se répandit
€ que nous devions être interrogés. Mon père vint de la ville à la c prison, accablé de tristesse; il me disait: Ma fille, prends pitié de « mes cheveux blancs, aie pitié de moi 1 Si je suis digne que tu « m'appelles ton père, si je t'ai moi-même élevée jusqu'à cet ftge, si f je t'ai préférée à tes frères, ne me rends pas l'opprobre des « hommes. Regarde ta mère, vois ton fils qui ne pourra vivre après « toi. Quitte cette obstination, de peur de nous perdre tous.
« Mon père s'exprimait ainsi par tendresse pour moi, me baisant € les mains, se jetant à mes pieds, pleurant, ne me nommant plus « sa fille, mais sa dame. Je le plaignais, voyant que, de toute ma « famille, il serait le seul à ne pas se réjouir de notre martyre. Je lui « dis pour le consoler : Sur l'échafaud il arrivera ce qu'il plaira à « Dieu, car sachez que nous ne sommes point en notre puissance, « mais en la sienne. Il se retira centriste.
€ Le lendemain, comme nous dînions, on vint nous chercher, « pour être interrogés. Le bruit s'en répandit aussitôt dans les « quartiers voisins, et une foule de peuple s'assembla près du tribu- « nal. Les autres subirent l'interrogatoire et confessèrent généreu- « sèment Jésus-Christ. Quand mon tour fut venu, mon père s*ap- « procha de moi, tenant mon fils dans ses bras, et me dit : Ayez pitié « de votre enfant. Le procureur Hilarien me dit de son côté : « Épai^nez la vieillesse de votre père; épargnez l'enfance de votre « fils. Sacrifiez aux Dieux pour la prospérité des empereurs. — Je « n'en ferai rien, répondis-je. — Êtes-vous chrétiennet me dit-il, et « je répliquiU : Je suis chrétienne. Comme mon père s'efforçait de « me tirer du tribunal, Hilarien commanda qu'on Vea chass&t, et il « reçut un coup de la verge du licteur. Je le sentis comme » j'eusse « été frappée moi-iaême, tant je souffrais de voir insulter à cause
€ de moi les cheveux blancs de moB père. Alors Hilarien pronMça € notre sentence, et nous condamna tous à être exposés aux bâtes. « Nous retournâmes ensuite pleins de joie & la prison ^ »
« Secondulusy mourut. Félicité était grosse de huit mois; voyant € le jour du spectacle si proche, elle était fortaffligée, craignant que « son martyre ne fûtdifTéré, parce qu'il n^élait pas permis de mettre € à mort des femmes enceintes. Les prières des confesseurs lui ob- € tinrent une prompte et heureuse délivrance. Elle devint mère « d'une fille qu'une femme chrétienne éleva comme son enfant. La « veille du combat, on leur donna, suivant la coutume, le dernier < repas, que l'on nommait le repas libre, et qui se faisait en public. « Les chrétiens obtinrent à cette occasion la permission d'entrer c dans la prison, dont le concierge était déjà converti. Les martyrs « eonvertirent leur dernier festin en une agape. Ils disaient au t peuple qui les entourait : Remarquez bien nos visages» afin de c nous reconnaître au jour du jugement.
« Le lendemain, ils sortirent de la prison pour l'amphithé&tre, « comme pour le ciel. Leur visage était rayonnant d'une joie inef- € fable. Étant arrives à la porte, on les voulut obUger, suivant la € la coutume, à prendre les ornements de ceux qui paraissaient à ce c spectacle. C'était pour les hommes un manteau roUge, habit des « prôti^ de Saturne; pour les femmes, une bandelette autour de la € tète, symbole des prétresses de Cérès. Les martyrs refusèrent ces t livrées de l'idolâtrie. Nous ne sommes ici que pour conserver notre
* Nous avons scrupuleusement reproduit le récit de sainte Perpétue. «La littérature humaine, dit M. Rohrbacher, n'a rien d'approchant. Une jeune femme, mère de famille, d'une naissance distinguée, chérie de tous les siens, se voit séparée de son père, de sa mère, de ses frères, de son époux, de son enfant, pour être dévorée par les bêtes, sous les yeux de tout un peuple ; elle voit son vieux père, qu'elle aime et qui l'aime avec tendresse, lui baiser les mains, se jeter à ses genoux pour la fléchir et lui faire prononcer une parole qui la sauverait du péril ; elle compatit à la douleur de son père, elle le console ; mais elle ne prononcera pas cette pan^) paroe qa^lle serait une apostasie ; et eUe écrit tout cela» la v^le de son sui^plice, avec une candeur, avec un ealme au-dessus de l'humanité. >»
« liberté, dirent-ils, nous avons sacrifié notre vie pour ne rien faire « de semblable; nous en sommes convenus avec vous.
« Parvenus à ramplûtiiéâtre, Saturnin et Révocat furent d*abord « abandonnésà la fureur d*un léopardetd*un ours qui les traînèrent « pendant quelques instants, sans les mettre à mort. Satur fut ex- « posé à un sanglier qui, respectant le martyr, se jeta sur le veneur « et lui fit une blessure mortelle. Perpétue et Félicité furent dépouil- « lées et mises dans des filets pour ôtre exposées à une vache « furieuse. Mais le peuple lui-même se révolta de ce raffinement de « cruauté. On revêtit donc les généreuses femmes d'habits flottants. « Exposée la première, Perpétue fut lancée en Tair et retomba sur « le dos. Elle se mit sur son séant, renoua ses cheveux épars pour
< ne pas paraître en deuil , et voyant Félicité toute froissée de sa « chute, elle lui donna la main afin de Taider à se relever. Elles se « tenaient debout toutes les deux, prêtes à un nouveau combat; « mais le peuple, dont la dureté avait été vaincue, ne voulut pas « qu*on les exposât une seconde fois. On les reconduisit vers la « porte Sanavivaria, oii le diacre Rustique leur prodigua ses soins.
« Satur venait d^être présenté à un léopard, qui, d'un seul coup € de dent, retendit baigné dans son sang. Voilà un baptême qui le
< sauvera, s'écria le peuple, par une allusion ironique au sacrement « des chrétiens. Cependant le martyr, se tournant vers le soldat « Pudens, dont il avait entrepris la conversion : Adieu , lui dit-il, « souvenez-vous de ma foi. Que ma mort vous confirme dans la « fidélité à Jésus-Christ. Il lui demanda ensuite Tanneau qu'il avait « au doigt, le trempa dans sa blessure et le lui rendit cx)mme un f gage héréditaire de son amitié et un souvenir de son sang. Enfin « il tomba mort au lieu oii Ton avait coutume d'égorger ceux que « les bêtes n'avaient pas achevés.
« Le peuple demanda qu'on ramenât les autres martyrs au milieu « de l'amphithéâtre, pour avoir le plaisir de leur voir donner le coup « de la mort, et associer ses yeux à l'homicide. Ils se levèrent et s'y « rendirent d'eux-mêmes, après s'être donné le saint baiser, afin de c consommer le martyre par la solennité de la paix. Saturnin et « Révocat reçurent le dernier coup, immobiles et en silence. Félicité « tomba on partage h un confecteur maladroit, qui lui fit jeter un
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€ cri de douleur ; ear ces exécutions étaient l'apprentissage des nou-
< veaux gladiateurs. Perpétue conduisit elle-même à sa gorge la
< main tremblante du bourreau ^ »
4. La persécution ne sévissait pas avec moins de fureur en Egypte. Alexandrie surtout était plus particulièrement désignée à la vengeuce des païens, par Textension qu'y avait prise la science catholique. Septirae-Sévère s'y rendit aussitôt après son éditde persécution. Il fit poursuivre les chrétiens avec la dernière rigueur. On amenait, de la Thébaîde et de toutes les autres provinces de TÉgypte, tous ceux qu'on avait pu saisir, et on les mettait à mort dans la ville, devenue ainsi la capitale des proscriptions. Clément d'Alexandrie, obligé de fuir les bourreaux, écrivait du fond de sa retraite: « Chaque jour nous voyons déborder les fontaines de sang chrétien ; € chaque jour nous voyons les martyrs consumés par la flamme des € bûchers, interrogés au milieu des tortures, décapités par le glaive, € C'est la fidélité à Jésus-Christ qui les amène à ces combats € glorieux, et leur apprend à témoigner leur piété par l'effusion de « leur sang •. » Léonide fut arrêté avec une foule innombrable de chrétiens. Origène, son fils, qu'il avait élevé avec le plus grand soin, atteignait alors sa dix-septième année. « Mais, dit saint Jérôme, f dès l'enfance c'était un grand homme. » Outre les arts libéraux et les belles lettres, saint Léonide lui avait donné la science des Écritures, dont il lui faisait tous les jours apprendre et réciter quelques sentences, avant les études profanes. Origène y apportait une application telle qu'il ne se contentait pas du sens littéral; il en recherchait de plus profonds. Saint Léonide réprimait celte ardeur de connsrftre, mais dans le secret de son cœur il bénissait Dieu de lui avoir donné un tel ftls. Souvent, penJant qu'Origènc dormait, il s'approchait du Ut où l'enfant reposait, lui découvrait la poitrine et la baisait avec respect, comme un sanctuaire oîi résidait l'espritde Dieu. Une éducatiim si sainte porta ses fruits. Quand Origène apprit que son père était emprisonné pour la foi , ni les larmes, ni les supplications de sa mère ne purent le retenir. Elle fut obligée d'user d'une
» Àct. sincer. , p. 80 et seq.
• SiTomaU, lib. ii, p. 414.
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ruse malernelle, et de cacher tous ses habits, pour rempécber d'aller se constituer lui-même captif de Jésus-Christ. Il se consoladu moins en écrivant h saint Léonide une lettre pleine d'éloquence et de force, dans laquelle il Tencourageait au martyre. « Ayez confiance, lui € disait-il, ne vous mettez point en peine de nous. >(I1 avait six « frères plus jeunes que lui.) Quittez tout pour Jésus-Christ; il « saura rout vous rendre. » Saint Léonide eut la tête tranchée, et ses biens furent confisqués, au profit du trésor public (âl02).
5. Saint Irénée eut, dans le même temps, la gloire de verser son sang pour la foi, qu'il avait défendue avec tant d*éclat par ses ouvrages. Septime-Sévère, apprenant que le nombre des fidèles se multipliait à Lyon, par les soins du pieux prélat, prit une résolution digne de sa cruauté. Il donna ordre à ses soldats d'entourer la ville et de faire main basse sur tous ceux qui se déclareraient chrétiens. Le massacre fut presque général, et le sang des martyrs coulait par ruisseaux dans les places publiques. Saint Irénée fut conduit devant le tyran, qui le fit mettre à mort, s'applaudissant d'avoir égorgé le pasteur et le troupeau. Une ancienne inscription qu'on voit à Lyon» à l'entrée de son église principale, porte le nombre des saintes victimes de la foi à dix-neuf mille hommes, sans compter les femmes et les enfants. Parmi les martyrs des Gaules à cette époque, on compte encore saint Ândéol, sous-diacre, envoyé par saint Polycarpe prêcher l'Évangile, et mis à mort à Viviers.
6. Après le départ de Clément d'Alexandrie, qui s'était retiré en Cappadoce, chez Tévêque Alexandre, l'école chrétienne avait été quelque temps dispersée par la violence de la persécution. Origène se sentit le courage de la relever, sous le fer même des bourreaux (203). Il vendit ses livres de grammaires et de sciences profanes, à la condition qu'on lui fournirait quatre oboles ' par jour pour sa nourriture. Ainsi, débarrassé des préoccupations matérielles de l'existence, il se mit à l'œuvre avec une ardeur incroyable. U passait les nuits entières dans l'étude et les veilles, pour préparer les éloquentes instructions qu'il adressait chaque jour à ses disciples. Quand la nature, vaincue par le sommeil, cédait au besoin du repos,
* Environ trente centimes de notre monnaie.
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il dormaitquelqueft instants sur la terre nue, et reprenait bienUt son travaiL En peu d'années, il apprit par cœur TÉcriture sainte tout entière, et put ainsi, avec le secours du texte que lui fournissait sa mémoire^ se livrer aux immenses travaux qu'il fit sur la Bible. L'austérité de sa vie répondait à son infatigable ardeur pour la science. Il ne buvait jamais de vin. Ses jeûnes fréquents et sa réserve habituelle au sujet de la nourriture faillirent lui coûter la vie. L'hiver même il marchait pieds nus, se contentait d'un seul habit» et refusait tout ce que ses amis lui voulaient donner. Une telle sainteté, jointe à un prodigieux talent, lui attira une foule de disciples, même parmi les savants et les philosophes les plus distingués. Héraclas, qui devint dans la suite évéque d'Alexandrie, Plutarque, son frère, les deux Sérénus, Héraclide, Héron et plusieurs autres jeunes gens s'empressèrent de se mettre sous sa direclion. Ils se désignaient par là à la vengeance des persécuteurs. Elle ne les épargna point. On les mit en prison. Héraclas seul échappa à la recherche des bourreaux; la Providence avait d'autres vues sur lui. Origène se multiplia lui-même, pour porter à ses enfants spirituels les consolations et les encouragements de la foi. U visitait les martyrs dans leur cachot, les accompagnait à l'interrogatoire, les exhortait au lieu même du supplice, et leur donnait, en présence des païens et des soldats, le baiser de paix au moment suprême. Ce fut un miracle qu'il ait pu échapper à la fureur des Gentils, qui furent plusieurs fois sur le point de le lapider. On aposta même des soldats à la porte de sa demeure, pour le mettre h mort. Souvent le peuple irrité le traîna par les rues de la ville. Il fut, à diverses reprises, appliqué h la question; Dieu ne permit pas qu'il fût enlevé à TEglise, dont il était une des gloires. Un jour les infidèles le saisirent, et, lui ayant rasé les cheveux, comme on le faisait aux prêtres des idoles, ils le revêtirent des habits que portaient les sacrificateurs. Ils le placèrent ainsi au haut des degrés du temple de Sérapis, et lui présentèrent des pahnes pour les distribuer, suivant l'usage, h ceux qui montaient. Origène les prit et, les élevant de la main : « Venez, s'écria-t-il, ve^ € nez recevoir ces^ palmes, non comme celles de votre idole, mais « comme les palmes de Jésus-Christ mon Dieu. » Cependant ses disciples furent envoyés au supplice. Plutarque, Héraclide, Héron et
run des Sérénus eurent la tête tranchée, l'antre fut brûlé vif. On livra aussi aux flammes une jeune catéchumène, nommée Héraîs, qui se disposait à recevoir le baptême, et assistait aux instructions d'Origène.
7. Alexandrie vit encore, dans le même temps, une jeune chrétienne mourir martyre de la virginité. Potamienne était esclave. Son maître, épris de sa rare beauté, ne put la faire consentir à ses infâmes désirs. Il la livra au gouverneur d^Alexandrie, Aquila, dans l'espoir que la vue des tourments et les menaces de mort feraient fléchir sa vertueuse constance. Aquila, Tayant trouvée inébranlable, la fit mettre à la torture. Les bourreaux épuisèrent en vain leur force contre cette noble victime. Enfin, le gouverneur fit mettre sur un immense brasier une chaudière pleine de poix, et quand elle fut bouillante : « Obéis à ton maître, dit-il à Potamienne, ou je te fais « plonger vive dans cette chaudière ardente. » — « A Dieu ne « plaise, répondit la sainte, qu'il y ait un juge assez inique pour me « condamner à une action criminelle I » Les autres menaces d'Àquila n'ayant pas eu plusd*effet, il commanda enfin qu'elle fût dépouillée et jetée dans lachaudière. La martyre de la virginité avait le droit de repousser Toutrage qu'on voulait faire à sa pudeur. Elle obtint d'être plongée avec ses habits dans la chaudière embrasée. Le gouverneur la remit à Basilide, un de ses gardes, pour qu'il présidât au supplice. Le soldat sentit sdn cœur ému d'une grâce surnaturelle, en approchant de la martjTe. Il repoussait le peuple qui s'empressait sur le passage de Potamienne, pour insulter à sa vertu. Sur le point d'être jetée dans la chaudière, elle lui promit d'inlercéder pour lui près du Seigneur, l'assurant qu'il sentirait bientôt les effets de sa reconnaissance. Après qu'elle eut cessé de parler, on lui mit d'abord les pieds dans la poix bouillante, et on l'y plongea ainsi peu à pea, jusqu'au sommet de la tête. Dans le même temps, on brûlait vive sainte Marcelle, sa mère.
Quelques jours après, les soldats, compagnons de Basilide, voulurent le contraindre à jurer avec eux par les dieux de l'empire. Basilide le refusa, déclarant qu'il était chrétien. Les soldats crurent d'abord qu'il se raillait ainsi de la foi chrétienne. Mais s'étant convaincus de la sincérité de ses paroles, ils le conduisirent au gou-
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verneur qui le fit jeter en prison. Les chrétiens, étonnés d*une conversion aussi soudaine, \inrent visiter le nouveau frère que le Seigneur leur donnait. « Potamienne m*est apparue, leur dit-il, trois € jours après son martyre. Elle m*a mis une couronne sur la tête, en € disant qu'elle avait obtenu grftce auprès du Seigneur pour moi, et € que dans peu il m'appellerait dans sa gloire. » Il fut baptisé, et, le lendemain, la bâche du licteur, en lui donnant le coup de la mort, le faisait entrer dans Téternelle vie.
8. Une force secrète de conversion s'élevait du sang des martyrs, devenu ainsi une semence de chrétiens. C'est le mot de TertuUien, qui avait subi lui-même cette attraction merveilleuse. Quintus Septimius Florens Tertullianus était né à Carthage, l'an 160, d'un centurion des troupes proconsulaires. Il étudia toutes les sciences, et réussit dans chacune d'elles. Son style vif, concis, énergique, brillant de métaphores , de pensées neuves , d'expressions d'une audace toujours heureuse, rappelait les foudres de Démosthène dans la langue de Tacite. Il semble que si la logique voulait choisir une éloquence, elle devrait prendre celle de TertuUien. Dans ses écrits, chaque mot est uj|e sentence, chaque argument une victoire. Bossuet africain, il ne manquerait rien à sa gloire^ s'il eût toujours fait de rhumilité la sauvegarde de son génie.
Engagé dans le paganisme par les préjugés de la naissance et de réducation, il ne put résister à l'impression profonde que produisit dans son âme le spectacle de la constance invincible des martyrs. Il embrassa la foi de Jésus-Christ, devint prêtre, et, peu de temps après, adressa aux magistrats de l'empire romain la plus éloquente apologie qui ait été écrite jusque-là.
< Ce n'est pas une grâce, disait-il, que la religion chrétienne « vous demande, parce qu'elle ne s'étonne même pas du sort qui « lui est fait. Etrangère dans ce monde, elle sait que, parmi des « étrangers, on trouve facilement des ennemis. Son origine, sa de- « meure, ses espérances, son crédit et sa gloire sont au ciel. Elle
« veut seulement qu'on ne la condamne point sans la connaître. « La preuve qu'on ne la connaît pas, c'est qu'en cessant de l'igno-
« rer on cesse également de la haïr. C'est la connaissance de notre
« foi qui nous donne des chrétiens par milkei-s. Voilà pourquoi
« nous remplissons VOS cités, vos îles, vos bourgades et vos champs « d'une multitude qui vous épouvante ; et vous ne soupçonnez pas « qu'il peut y avoir, dans cette force d'attraction, quelque bien qui
vous échappe !
« Un criminel tremble s'il est découvert, nie quand on l'interroge, € OU n'avoue qu'en pleuraut. Un chrétien ne rougit jamais devant « vos tribunaux, il ne se repent que de ne l'avoir pas toujours été. « L'étrange sorte de mal, qui n'en a aucun des caractères, ni crainte, « ni confusion, ni détours, ni repentir, ni regrets î
« Vous procédez contre nous par un renversement singulier de € toute justice. Vous mettez les criminels à la question pour leur € faire confesser leur crime; vous y appliquez les chrétiens pour les € contraindre à le nier. Qu'un homme s'écrie : Je suis chrétien ; il « vous dit ce qu'il est ; vous le mettez à la torture pour lui faire dire € ce qu'il n'est pas. Établis pour chercher la vérité, vous nous voulez « forcer au mensonge. Une telle contradiction doit vous faire crain- € dre qu'il n'y ait une force secrète et inconnue, qui vous conduit à « violer ainsi toutes les formes dé l'équité et des lois. Vous croyez « qu'un chrétien est coupable de tous les crimes, qu'il est l'ennemi « des Dieux, des empereurs, des lois, des mœurs, de la nature en- « tière; et néanmoins vous le forcez à le nier pour l'absoudre !
« On dit que nous avons la barbarie d'égorger, dans nos assem- « blées, un enfant dont nous mangeons la chair, et, qu'à ce festin € de Thyeste, nous faisons succéder d'infâmes orgies. On le dit, et, « depuis si longtemps qu'on le répète, vous n'avez pas encore eu la « curiosité de constater ces faits. Ou vérifiez ces accusations, si vous « les croyezfondées ; ou ne les croyez pas, si vous ne les avez pas vé- € rifiées. Tous les jours on nous recherche, on nous surprend au mi- « lieu de nos réunions; y a-t-on jamais rencontré rien de semblable?
€ Peuple altéré du sang des chrétiens, juges si intègres, magis- € trats si rigoureux à notre égard, que répondriez-vous, si je vous € reprochais, moi, d'être vous-mêmes les meurtriers de vos propres « enfants? Vous les exposez, par milliers, dans les rues et les places < publiques, aux chiens qni les dévorent; vous vous en débarrassez € en les noyant ou en les laissant mourir de faim : ce serait une « mort trop douce pour ces tendres victimes de périr par le fer. L*bo*
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€ micide est on crime inconau parmi les chrétiens. Mais c*est un € meortre à nos yeux que d*empècher de nattre. Pour tous, vous € sonez partout le fruit de vos débauches. Si vous aviez pris garde € à ces désordres qui se commettent parmi vous, vous vous seriez € aperçus qu'ils n'existent pas chez les chrétiens. Mais ce sont là « deux espèces d'aveuglement qui marchent souvent de concert, de € ne pas voir ce qui est, et s'imaginer ce qui n'est pas. » • Il faudrait dter tout entier ce plaidoyer d'une prodigieuse éloquence. Quel spectacle n'offrait pas au monde cet athlète, qui se dressut seul pour défendre la vérité, et dont la voix s'élevait plus forte que les clameurs de l'amphithéâtre, que les menaces des bourreaux et que le brait des chaînes ! Jamais la lutte des deux pouvoirs qui se partagent le monde, la lutte de la force contre la vérité, n'avait été mieux dessinée. La logique de Tertullien n'arrêta pas la persécution, et pourtant ce fut à elle, qu'en dernière analyse, demeura la victoire. Il suffisait pour le moment que, sur le terrain de la discussion, où le docteur chrétien s'était placé, il eât forcé le pa* ganisme et la philosophie à servir de marchepied au trône du Christ. Ce nouveau caractère de la controverse religieuse se révèle dans les autres écrits publiés par TertuUien, presque en même temps que VApologétiquey avec une merveilleuse fécondité. Les traités: Ad nationes Libriduo ; De Testimonio animm; Adversus Judaos ; Adversus Uermogenem, Valentinianos, Marcionem; Adversus Praxeam; De Carne Christi ; De Resurrectiane eamisy se succèdent sans intenruptioii, en moins de cinq années. Pressé par les adversaires si nombreux qu'il attaquait à la fois, par le temps qui semblait manquer à son zèle infatigable, Tertullien voulut réunir ensemble tous les ennemis de TEglise, toutes les hérésies de son temps et des siècles à venir, pour opposer à leurs prétentions une fin de non-recevoir universelle. Il réalise cette idée dans le traite capital : De prmseriptionibus, te plus important de ses ouvrages, sans en excepter même son immortel Apologétique (208). L'argumentation dont il se sert avait déjà été employée par saint Irénée, dans son livre : AdtersMs h^reses ; mais Tertullien la généralise davantage. Il dit à tous les chefs de sectes : « Vous êtes des novateurs ; vous en- « scignez des doctrines contraires à celles que nous tenons des Apo-
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« ti-e$. OÙ sont vos titres contre notre possession ? » Olim posHdeo, priorpossideo.Le& ouvrages de morale de TertuUien ne sont ni moins importants, ni moins nombreux. On en compte jusqu*à douze, publics de Tan 198 à 204. Dans le dernier, intitulé : De Patientidj on remarque ce passage, que la triste défection de ce grand génie rend presque prophétique : « C*est bien témérairement, dit-il, je le « confesse, que j'ose écrire sur la patience, moi qui suis entièrement « incapable d*en donner l'exemple. Ce me sera pourtant une sortedc « consolation de m'entreteiiir d*une veilu dont il ne m'est pas donné « de jouir ; semblable à ces malades qui ne cessent de faire l'éloge « de la santé qu'ils n'ont pas. La vertu de patience est tellement pré- € posée aux choses de Dieu, que l'on ne peut accomplir aucun pré- « cepte, ni faire aucune œuvre agréable sans elle. » Il y a, dans ces paroles, une sorte de pressentiment des extrémités où la violence de son caractère pouvaitl'entraîner. Depuisquinzeans, TertuUien illustrait l'Église par ses travaux comme écrivain, en même temps qu'il l'édifiait par ses vertus sacerdotales comme prêtre. 11 avait environ quarante-cinq ans. Son talent s'était mûri dans la lutte. Sa parole, si hardie et si pittoresque, s'était colorée de l'éclat que lui avait donné une suite non interrompue de triomphes. Que ne promettait pas une vieillesse couronnée de tant de gloire ! L'orgueil froissé, la bouillante ardeur d'un caractère que l'&ge n'avait pas rendu plus flexible^ brisèrent pourjamais cette brillante destinée. Quelques affronts delà part de clercs inférieurs ou jaloux, injures personnelles, dont saint Jérôme, qui rapporte ce fait, ne nous apprend pas la nature, mais que TertuUien aurait dû dédaigner, de la hauteur où ses écrits l'avaient placé, furent la première cause de cette scission funeste. Un décret, par lequel le Pape saint Zéphirin ordonnait d'admettre à la pénitence les adultères repentants, parut à TertuUien d'une doctrine relâchée. Il en prit occasion de consommer son schisme. Sans garder aucun ménagement, il dirigea ses attaques contre cette pierre immuable de l'Église, qui devait voir se briser tant de révoltes impuissantes. C'en était fait, TertuUien, l'auteur de V Apologétique et du Traité des Prescriptions, était Montaniste. Priscille et MaximiUa devinrent, à ses yeux, des pi'ophétesses inspirées, dont il ne ne craint pas de célébrer la sainteté et de publier les miracles. C'est
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surtout coaire Taotorité du souverain Pontife qu'il s'emporte outre mesure. « J'apppeuds, dit-il, qu'on a publié un décret solennel. UE- € ¥6que des évéques dit : Je remets les péchés d'aduHère et de fomi- € cation à ceux qui auront accompli leur pénitence. Une pareille € doctrine devrait être lue, non dans les églises, mais dans les an- < très du crime. » La question des secondes noces est traitée par Tertullien, avec le même dédain pour la tradition et Tautorité. L'enseignement constant de l'Église les regardait comme légitimes. Si les premiers chrétiens, par le désir d'un état de vie plus parfait, s'en abstffldoient pour la plupart, aucun d'eux néanmoins ne songeait à les blâmer c(«ime contraires à la loi de Dieu. Tertullien prétendit que, de même que Jésus-Christ avait retranché le /»Ae//umre)!mdu, accordé par HoSse aux Juifs, ad dtmtiam cordisy de même le Saint- Esprit, par la bouche de Montan et de ses deux prophétesses, venait retrancher les secondes noces. Montan et deux misérables visionnaires, législateurs de l'Église au même titre que Jésus-Christ ! Ces absurdités n'arrêtaient pas le génie tombé. Il continuait dans la voie d'inexorable rigorisme où il s'était ragagé. On cherche vainement, dans les pages où il déverse le fiel dont son âme était pleine contre l'autorité de l'Église et celle de son chef, quelque signe de retour, quelque 4race de repentir. Sa vieillesse s'écoula danscette affligeante opiniâtreté, insulte perpétuelle à la gloire de sa jeunesse. L'antiquité nous apprefMl, il est vrai, qu'il se sépara plus tard des Montanistes, mais ee ne fut que pour former une secte à part, qu'on nomma les Teriulliafmiô9 ; et dont saint Augustin ramena les derniers restes à l'unité catholique. On place la mort de Tertullien environ l'an 245. 9. L'hérésie de Montan, soutenue du nom de Tertullien, faisait, à Rome même, sous les yeux du saint pontife Zéphirin, de fâcheuses conquêtes. Le Pape prononça donc une sentence d'excommunication contre les sectateurs des nouveaux prophètes. C'était le nom qu'on donnait aux Montanistes. Sous sa direction, les docteurs orthodoxes travaillaient à réfuter l'hérésie. Une conférence célèbre eutlieu, vers l'an 2fâ, entre le catholique Gaïus et le montaniste Proclus. La conversion de ce dernier fut le prix du savoir et de l'éloquence de Gains, qui écrivit la relation de la controverse. Son ouvrage nenous est point parvenu.
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10. Pendant que TOccident retentissait du bruit delà chute de Tertullien, l'Orient prêtait Toreille aux instructions d*Origène. Le jeune docteur airait ravi Tadmiration du monde romain. Les polythéistes eux-mêmes rendaient hommage à sa science et à son talent. Les philosophes païens le consultaient, lui dédiaient leurs ouvrages, ou citaient son autorité dans leurs écrits. Un jour qu'il était entré dans récole de Plotin, au moment oii oeluirci faisait leçon» Plotin rougit, interrompit son discours, et ne le continua qu'à la sollicitation de son illustre auditeur, dont il fit un pompeux éloge, en repre* nant la parole. Le zèle d'Origène, la simplicité et Tardeur de sa foi égalaient son génie. On sait Texcès dans lequel Fentraînèrent sa conscience timorée et l'interprétation, dans un sens trop adbsohi, d'une parole allégorique de l'Évangile. Cette action lui suscita dans la suite des persécutions dont nous aurons à parler. Dans le moment même Démétrius, patriarche d'Alexandrie, son évêque, n'y vit que la ferveur exagérée d'un jeune homme. Il lui fit sentir sa faute; Origène la reconnut avec humilité, et la désavoua même publique* ment depuis, dans ses homélies sur l'Évangile. Cendant le désir de voir Rome, l'Église principale ', le porta à y faire un voyage (Sft). On peut facilement conjecturer l'accueil que dut faire saint Zéphirin à un homme dont la réputation était sans égale dans l'Église, depuis la défection de Tertullien. A cette époque, Origène s'occupait d'un travail gigantesque sur l'Écriture sainte. Son voyage à Rome, comme ceux qu'il entreprit plus tard dans les différentes contrées du monde connu, se rattachait peut-être au projet qu'il avait conçu. Frappé des nombreuses variantes qu'offraient les diverses éditions des livres saints, il essaya de les fondre toutes dans une immense unité, en les réunissant dans une seule édition qui devait être ainsi la Bible universelle. De retour à Alexandrie, il se mit à l'œuvre, et commença ce travail qui dura vingt ans. Pour sulBre à ces occupations et aux leçons de théologie, d'Écriture sainte et de philosophie qu'il donnait à la multitude de ses disciples, il partagea le soin d'instruire les catéchumènes avec Héraclas, humaniste et philosophe distingué. Celui-ci fut chargé de donner les instructions élémentaires aux
« In Matth. Tract. 7, sub fine, Oeigbn. opéra.
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néopbjles. Cet arrangement terminé, Origène se mit à l'étude de rhébreu, avec la passion qnll apportait à tous les travaux de Tintelligence. Quand il eut dévoré les difficultés de cet idiome, si étranger an génie delà langue grecque, il publia sa grande édition de FÉcriture, à huit colonnes, qui prit de là le nom i'Octaples, La première colonae contenait le texte hébreu en lettres hébraïques; la seconde, le même texte en lettres grecques, en faveur de ceux qui entendaient rhébreu, sans savoir le lire; la troisième colonne contenait la version d*AquiIa; la quatrième celle de Symmaque; la cinquième les Septante; la sixième celle de Théodotion; la septième et la huitième deux versions grecques, sans nom d'auteurs, qu'Origène avait trouvées Tune à Jéricho, l'autre à Nicopolis en Épire. Les Hexaples ne renfermaient pas ces deux dernières versions et ne contenaient par conséquent que six colonnes. Voulant mettre cet ouvrage à la portée d'un plus grand nombre de lecteurs, il en fit une autre édition qui ne renfermait que les quatre versions les plus importantes, celle d'Aquila, de Symmaque, des Septante et de Théodotion. Ces exemplaires furent appelés Tétraples, On voit qu*Origène avait eu soin de placer toujours les Septante au milieu des autres interprètes, comme pour servir de terme de comparaison entre eux. Le principal objet d'Origène était en effet de compléter la version des Septante, mais en la prenant pour base de son travail. Car elle était alors la version autorisée par l'Église catholique, qui la maintenait comme version canonique, malgré les réclamations et les reproches des Samaritains et des Juifs. Origène note scrupuleusement toutes les additions qu'il croit y devoir faire. Use sert, à cet effet, des signes suivants : 1^ Ce qui manque dans les Septante est marqué d'un astérisque. Ces lacunes sont remplies de préférence, d*après Théodotion, à son défaut, d'après Aquila, et enfin, à leur défaut, d'après Symmaque. 2* Un autre signe, appelé Obelos, marque les mots ou les phrases des Septante, qui manquent dans l'original hébreu. Dès lors il y eut deux sortes d'exemplaires des Septante; ceux qui contenaient le texte primitif, et ceux du texte eollationné par Origène. On appelait les premiers: editio jfpini ou vulgarù, les autres: editio Hexaplaris. Pendant près de cinquante ans, l'exemplaire original des Octaples resta enfoui dans un
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coindelavilledeTyr^oiiOrigèneétaitmort, probablement parce qm les frais de copie d'un ouvrage en quarante ou cinquante volumes, excédaient les moyens d'un particulier. Il aurait péri, peut-être, si Eusèbe ne Teût reproduit au jour, et placé dans la bibliothèque de Pamphile le Martyr, à Césarée.
\ \ . Pendant qu*Origène illustrait TÉgUse d^Alexandrie par ses travaux^ saint Narcisse, évéque de Jérusalem, Tédiflait par le spectacle de ses vertus. Ce vénérable vieillard avait reçu de Dieu le don des miracles. Eusèbe, de Césarée, rapporte que la nuit de la veille de Pâque, Thuile vint à manquer aux diacres pour allumer les lampes de Téglise. Saint Narcisse leur commanda de tirer de Teau, à un puits qui était proche, et de la lui apporter. Après avoir béni celte eau, il la fit verser dans les lampes, où elle se trouva changée en huile. Sa sainteté ne put le mettre à Tabri de la calomnie; ou plutôt il dut à son zèle et à sa vigueur apostolique d*âtre en butte à tous les traits des méchants. Quelques chrétiens, indignes de ce ncNB, ne pouvant supporter la sévérité avec laquelle le pieux cvêque reprenait leurs désordres, conspirèrent contre lui et Taccusèrent d'un crime atroce. Ils attestèrent leur déposition par de faux serments, accompagnés d'imprécations. « Si je ne dis pas la vérité, je veux « périr dans les flammes, » dit l'un d'eux. « Je consens à être en « proie à la plus horrible maladie, r^ dit un autre. « Je veux perdre « la vue, » avait dit un troisième. Narcisse, ne voulant plus exercer un ministère que le soupçon avait pu commettre, s'arraclia aux larmes et aux supplications des fidèles. Il aspirait depuis longtemps au bonheur de la solitude; il s'enfonça dans un désert, et, pendant de longues années, on n^entendit plus parler du saint évoque de Jérusalem. Cependant ses calomniateurs reçurent le châtiment de leur crime. Le feu prit à la maison du premier, qui périt dans l'incendie avec toute sa famille. Un mal inconnu consuma le second. Tout son corps n'était qu'une plaie infecte, et il expira dans les plus affreux tourments. Le troisième, saisi d'effroi, à la vue de la vengeance divine, confessa publiquement sa faute. Il en eut un tel regret, que, pleurant continuellement, il perdit la vue. Trois évêques^ Dius, Germamon,Gordius, s'étaient succédé sur le siège pontifical de Jérusalem, lorsque Narcisse, âgé de près de cent dix ans, reparut dans
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sa Tille épifioopale. On lo supplia de repreadre la conduite de son troupeau. Il y coosentit avec peine, à cause de son grand âge.
42. Dieu lui envoya bientôt un aide digne de le suppléer dans ses émineoles fonctions. Dans une vision, le Seigneur lui ordonna de choisir pour successeur le voyageur qu*il rencontrerait, le lendemain matin, aux portes de la ville. Quelques fidèles, qui avaient eu la mâme révélation, sortirent avec lui à Taube du jour. Un vénérable étranger se présenta devant eux, il venait en pèlerinage visiter les lieux consacrés par la vie, les miracles et la passion du Sauveur. C'était Alexandre, évoque de la Cappadoce. Disciple de saint Pantène et de Clément d* Alexandrie, il avait passé sa jeunesse dans Tétude de la théologie. Son mérite Favait fait élever à Tépiscopat; il y avait donné l'exemple de toutes les vertus. La persécution de Septime- Sévère lui fournit Toccasion de confesser généreusement sa foi. Saisi par les bourreaux, il fut jeté dans un cachot, où il resta sept ans, encourageant les fidèles, par ses lettres, à persévérer dans la pratique de la religion. A la suite de sa longue et dure captivité, il entreprit ce voyage à Jérusalem. Le clergé de cette ville, Narcisse à sa tCte, saluèrent le saint confesseur, et le retinrent pour évêque, malgré son humble résistance. C*est le premier exemple d'un évéque transféré d*un siégea un autre, et donné pour coadjnteur à un évêque vivant. 43. Jamais l'Église n'avait été plus féconde en saints et en grands hommes. Elle étendait partout ses conquêtes : la philosophie s'inclinait devant elle. Le temps où les rhéteurs et les sophistes, orgueilleux d'une vainescience, la regardaient comme l'asile de toutes les pauvretés matérielles ou morales et la renvoyaient à leurs esclaves, était déjàbien loin .CIémentd'Alexandrie,Tert ullien , Ori goncl'avaien t, aux yeux des païens, réconciliée avec le génie. Les persécutions ne faisaient que manifester davantage sa puissance. II fallait une force surnaturelle pour envoyer des milliers d'hommes au martyre. Il fallait quela religion eût une sèvebien vigoureuse pour transformer en héros tant de disciples, recrutésdans toutes les classesdelasociété romaine, au milieu d'un peuple dégénéré. Nous avons vu des soldats embrasser la religion chrétienne , à la vue de la constance des martyrs qu'ils torturaient; voici maintenant des juges eux-mêmes, qui, au sortir du tribunal où ils venaient de condamner au supplice les témoins
de Jésus-Christ, ne peuvent résister à l'évidence, et demandent le baptême. Minucius Félix et son ami Octavins, magistrats romains, s'étaient fait remarquer par la haine violente qu'ils portaient au nom chrétien. Les supplices les plus cruels , les plus affreuses tortures étaient employés par eux contre les disciples de l'Évangile. Quelques mois après , ils faisaient ouvertement profession d'appartenir à cette secte qu'ils avaient jusque-là persécutée , et ils abjuraient les erreurs du paganisme. Un de leurs amis communs , Cécilius d'Ostie , n'avait pas encore ouvert les yeux à la lumière de la foi. Hs se rendent dans sa maison de campagne, et entreprennent cette conversion, dont Minucius nous a laissé l'histoire dans le dialogue qui porte son nom. Un matin , les trois interlocuteurs se promènent au bord de la mer ; ils regardent d'abord des enfants qui s'amusaient à faire glisser des cailloux aplatissurla surface de l'eau; ensuite Minucius s'assied entre ses deux amis. CécUius, qui avait salué une idole de Sérapis, demande pourquoi les chrétiens se cachent; pourquoi ils n'ont ni temples , ni autels, ni images? Quel est leur Dieu ? d'où vient-il ? où est-il ce Dieu unique, solitaire , abandonné, qu'aucune nation libre ne connaît. Dieu de si peu de puissance qu'il est captif des Romains, avec ses adorateurs ? Les Romains , sans ce Dieu, régnent et jouissent de l'empire du monde. Vous, chrétiens, vous n'usez d'aucuns parfums, vous ne vous couronnez point de fleurs, vous êtes pâles et tremblants, vous ne ressuscitez point, comme vous le croyez, et vous ne vivez pas, en attendant une résurrection chimé-^ rique. — Octavius répond que le mondeest le temple de Dieu, qu'une vie pure et les bonnes œuvres sont le véritable sacrifice. Il réfute Tobjection tirée delà grandeur romaine , et tourne à leur avantage le reproche de pauvreté adressé aux disciples de l'Évangile. Il détruit les calomnies que les païens répandaient contre les fidèles , les orgies nocturnes , les repas infanticides , les unions incestueuses. Enfin il montre à son ami la philosophie chrétienne, dégagée des nuages que la prévention, l'erreur et les passions populaires amoncelaient autour d'elle. « Peu de dialogues de Platon offrent une plus bdte scène et « déplus nobles discours '. » Cécilius se convertit, il retourna à
s Eudes historiques. M. de Cbatbaubrunp. (l'* partie.)
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Cyrthe, en Afrique, sa patrie, devinl prêtre, et eut, à ce qu'on croit, le bonheur de cooverlir pkis tard saint Gyprien à la foi.
14. Cependant Septime-Sévëre, qui avait attaché son nom à la septième persécution générale, venait de mourir à York, dans la Grande-Bretagne (211), en prononçant ces paroles devenues célè* bres : Onmia fui, et nihil expedit. « J*ai été tout, et tout ne sert de
< rien. » L'année précédente, au moment où il venait de remporter une grande victoire sur les Calédoniens, avec lesquels il était en guerre, en se retournant sur le champ de bataille, il vit -Caracalla, Faîne de ses fils, Tépée nue à la main, prêt à le tuer par derrière. Le malheureux père, rentré dans sa tente, se couche, met une épée à côté de lui^ et fait appeler son fils. « Si tu veux me tuer, lui dit-il,
< prends cette épée, ou ordonne à Papinien, ici présent, de m*égor- ^ € ger ; il t*obéira, car je te fais empereur. » Caracalla succéda en
effet à Septime-Sévère. Le premier usage qu'il fit de son autorité, fut de mettre à mort son frère Géta, qui lui avait été associé à l'empire. Vingt mille Romains, soupçonnés d'avoir pleuré la mort du jeune prince, furent égorgés. Malgré la cruauté de son caractère, le nouvel empereur ne renouvela pas les édits de persécution ; il laissa les magistrats et le peuple libres de continuer, ou de cesser le» poursuis tes contre les chrétiens.
45. Cependant il apprit que les habitants d'Alexandrie s'étaient permis quelques plaisanteries contre sa personne sacrée. Il en prit occasion de faire une visite à la cité. Déguisant ses projets ultérieurs sous le masque de la douceur et de l'indulgence, il entra dans la ville et y fut reçu avec tous les honneurs imaginables. Tout à coup, sur un ordre du tyran, les soldats de son armée se répandent dans tous les quartiers, et massacrent, pendant plusieurs jours et plusieurs nuits, tout ce qu'ils rencontrent, sans distinction d'âge, de sexe ou de condition. Caracalla s'amusait à contempler ces scènes d'horreur, du haut du temple de Sérapis. — Origène était, depuis peu, de retour d'un voyage en Arabie, dont le gouverneur, sur le bruit de sa réputation, Tavait appdé près de lui, pour l'entretenir de science. Il se vit obligé de quitter de nouveau sa patrie, pour se soustraire au sort qu'on réservait à ses malheureux concitoyens. Il passa donc en Palestine et s'arrêta à Césarée, où il commença un cours d'instrnc^
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lions publiques. Les évêques de cette contrée Tinvitèrent, quoiqu'il ne fût pas prêtre , à expliquer, en leur présence, les Écritures dans les assemblées des fidèles. Démétrius, patriarche d'Alexandrie, s'en plaignit. Mais saint Alexandre, évêque de Jérusalem, et Théoctiste, de Césarée, lui répondirent en ces termes : « Il est contraire à toutes « les traditions, dites-vous, que les laïques parlent devant les évê- « ques et expliquent les Écritures : cette opinion nous paratt « erronée. £n effet, lorsque les évêques rencontrent des laïques « capables d'aider leurs frères, dans l'interprétation des livres « saints, ils les prient de les expliquer au peuple. Ainsi à Larande, « révoque Néon a fait parler Kvelpis ; à Icône, l'évéque Celse a em- « ployé Paulin ; à Synnade, l'évéque Atticus s'est servi de Théodose. » Cette discussion prouve deux choses : r Que l'usage de la primitive Église avait été de permettre quelquefois à des laïques, d'une science et d'une sainteté éminentes, de prendre la parole dans l'assemblée des fidèles, pour l'explication des livres saiqts : T Que cet usage, au troisième siècle, commençait à tomber en désuétude. Quoi qu'il en soit, Démétrius ne parut pas goûter les raisons que lui alléguaient ses collègues dans l'épiscopat ; ou, peut-être, heureux de trouver un \ rétexte plausible pour rappeler à Alexandrie un homme qui faisait ici gloire de son Église, il envoya à Origène des diacres qui le déterminèrent à revenir en Egypte.
46. Vers ce temps, par un parallélisme singulier, il s'était trouvé il Éphèse un hérétique, qui, raisonnant d'après les mêmes princi()es que Praxéas, avec lequel il n'avait jamais eu aucun rapport, était arrivé aux mêmes erreurs, qu'il enseignait en Asie, pendant que l^raxéas les répandait dans l'Occident. Noët, originaire de Smyrne, d'une vanité qui allait jusqu'à l'extravagance, se croyait appelé à rendre au dogme catholique l'antique pureté que, selon lui, il avait perdue. Il disait sérieusement que l'autorité de Moyse et d'Aaron lui avait été donnée. En conséquence, il enseigna que Dieu le Père s'était uni à Jésus-Christ homme, était né, avait souffert, et était mort avec lui; d'où il suivait que la même personne divine étaft appelée tantôt le Père et tantôt le Fils indifféremment. C'est ce qui fit donner à ses partisans le nom de Pairipassiens, parce qu'ils croyaient que Dieu le Père avait souffert. Les prêtres de l'église de
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Smyrne, sous la présidence de l'évêque, firent venir l'hérétique devant eux. li persista opiniâtrement dans ses fausses doctrines, et fut cbassé de l'Eglise avee^es disciples.
47. De même que Praxéas avait rencontré un docteur qui prenait victorieusement en main la défense de la vérité catholique, Noët trouva, dans saint Hippolyte, alors prêtre de l'Église romaine, depuis évéque de Porto, et martyr de la foi, un vigoureux antagoniste. Saint Hippolyte, de même que saint Alexandre de Jérusalem et Origène, avait été disciple de Clément d'Alexandrie ^ Le goût de l'étude et l'amour de la science, qu'il avait puisés à cette école, ne firent que croître en lui avec l'âge. Un grand nombre d'ouvrages furent le fruit de son érudition et de ses veilles. La plupart ne sont point parvenus jusqu'à nous. Il ne nous reste que des fragments de son livre contre Noët, et quelques extraits recueillis, en 869, par Anastase le Bibliothécaire, d'une réfutation de l'hérétique Béron, qui dogmatisait dans le même temps que Noët et Praxéas, sous le pontificat de saint Zéphyrin. Ce nouveau sectaire, engagé d'abord dans les systèmes gnostiques de Valentin, les avait abandonnés pour tomber bientôt dans d'autres erreurs.Confbndant les deux natures, unies en Jésus-Christ, mais distinctes l'une de l'autre, il prétendait que le corps du Sauveur opérait les mêmes choses que la divinité, et que, réciproquement, la divinité était assujettieaux mêmes accidents que la choir. SaintHippolyte combat, avec la plus grande précision-, cette
* En 1551. comme on fouillait près de l'église de saint-Laurent, hors de Rome, sur le chemin de Tivoli, on trouva, dans les ruines d'une ancienne église de Saint-Hippolyte, une statue de marbre, représentant un homme assis dans une chaire, aux deux côtés de laquelle étaient gravés en caractères grecs deux cycles, chacun de seize ans, et qui, répétés sept fois, déterminent pour cent douze ans, l'un les quatorzièmes lunes de mars, l'autre les dimanches de Pâque. Dans cette statue, actuellement déposée au Vatican, tous les savants s'accordent à reconnaître saint Hippolyte, que les anciens nous apprennent, en effet, avoir composé un oyele paseal de seize ans. Le saint avertit que son cycle commence à la première année du règne d'Alexandre Sévère, et que, cette année, le terme pascal tomba au 13 avril, un samedi, et que Pâques fut «élébré le âl, eequi désigne l'an 222.
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faiiMe doctriMi que» plus tard, devaieat renouveler Kestorius, Btttyobès el les Mouothélites, aux quatrième, oiuquième et sixième siècles. Pour mieux faire ressortir la distinction des deux natures, il se sert d*une comparaison ingénieuse et fort juste. « Lorsque je parle « de la langue et que j'écris de la main, je manifeste au dehors par « Tune et par Tautre une seule et même penséedemon âme; maisil « ne s'ensuit pas que cette pensée soit le produit naturel de la « langue ou de la main. De même» la très-sainte cbair de Jésua- « Christ, derenue l'instrument dé Topération divine, n'est point « pour cela par elle-même créatrice. »
Nous avons encore de saint Hippolyle deux traités intitulés, l'un: Oruiio de cansummatione mundi; l'autre : De Antichrisio ei Secundo adventuDomininosiri Jesu Christi. Quand saint HippcH lyte se livrait à la composition de ces divers ouvrages, ii n'était encore que prêtre. Ce fut seulement vers l'année S51 , qu'il fut nommé premier évêque de Porto, près de Rome, par le pape saint Corneille.
48. La foi catholique trouvait ainsi des défenseurs fidèles, qui la consolaient de la rigueur des persécutions et des ravages de l'hérésie. A peu près vers la même époque, saint Zéphyrin eut la joie de ' voir revenir au sein de TÉglise une malheureuse victime de l'errear* Sous son pontificat, un chrétien nommé Natalis, après avoir généreusement confessé le nom de Jésus-Christ, devant les tribunaux, s'était laissé séduire par les disciples de Théodoie le Corroyeur. Il avait même consenti à se faire ordonner évêque de leur secte, sur la promesse d'une pension mensuelle de cent cinquante deniers romains (environ cent vingt francs de notre monnaie). Cependant, dit un auteur contemporain, notre Dieu et Seigneur Jésus-Christ, plein de miséricorde, ne voulant pas laisser périr hors de l'Église un confesseur qui avait pris part à ses souffrances, lui fit la grâce de reconnaître son erreur. Un matin , revêtu d'un cilice , couvert de cendre et versant un torrent de larmes, il vint se jeter aux pieds du pape saint Zéphyrin. Il confessa sa faute, en présence des fidèles touchés de son humilité et de son repentir; le souverain Pontife le réconcilia avec TÉglise et Tadmit à la communion.
49. Peu de temps après, saint Zéphyrin alla recevoir dans le ciel la récompense de ses glorieux travaux. Quelques martyrologes lui
CHAPITRE
donnent le tilre de martyr * ; d'autres historiens remarquent au contraire qu'il fut le premier Pontife romain qui ne soit pas mort dans les tourments. Sa fin arriva en 2il, la même année qui vit périr Caracalla, près de Carrhes en Mésopotamie, sous les coups de Macrin, préfet du Prétoire. Le Liber Ponti/iccUù attribue à saint ZéphyrîB plusieurs décrets : i"" Que les diacres et les prêtres seront ordonnés en présence de tous les clercs et du peuple; ^ Que la consécration du précieux sang de Jésus-Christ aurait lieu désormais dans des coupes de verre ou de cristal, et non dans des vases de bois^ comme on l'avait pratiqué jusque-là ; 3^ Que tous les prêtres assisteraient à régUse alors que l'évêque célébrerait les saints mystères. Saint Callixte I«, Romain de naissance, lui fut donné pour successeur.
* Adon, Usuard, Bède. — Voy. Duchbsnb, Histoire des Papes.
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4 . Macrin , caractère frivole et sans consistance, avait désiré rempire. Un crime le lui donna, mais il fut bientôt embarrassé de sa fortune. Son génie n*était pas à la hauteur de son ambition. Après quatorze mois de règne , Tarmée ôta le trône à l'usurpateur , aussi facilement qu'elle le lui avait prêté. Macrin fut massacré par les soldats de la légion d'Émèse , en Phénicie , qui ramenèrent en triomphe h Rome le jeune Héliogabale, arrière-neveu de Septime-Sévère, et cousin germain d'Alexandre Sévère. « Il fallait , dit un écrivain célèbre , que tous les vices passassent sur le trône avant que les hommes consentissent à y placer la 'religion qui condamnait tous les vices et toutes les passions *. La ville de Romulus , de Scipion et de César , vit arriver un jeune Syrien , prêtre du soleil, le tour des yeux peint , les joues colorées de vermillon , portant une tiare , un collier, des bracelets, une tunique d'étoffe d'or, une robe de
* Études historiques^ par M. de Chatp.aubriard.
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soie à la phénicienne, des sandales ornées de pierres gravées; ce jeune Syrien , entouré d'eunuques, de bouffons , de chanteurs et de nains, dansait et marchait à reculons devant une pierre triangulaire , image du dieu dont il était prêtre. « C'était Héliogatale le nouvel empereur. Il surpassa Néron en cruauté , Caracalla en prodigalités; mais le vice qui gouverna plus particulièrement le monde sous son règne, fut Timpudicité. Il fit du palais impérial un lieu de débauches. Son préfet du prétoire était un bouffon ; des cochers , des baladins devenaient sénateurs et consuls. Il avait créé un sénat de femmes , pour y juger les questions de mode.
Pendant que ce fou couronné déshonorait le trône, Alexandre Sévère, son cousin, qu'il avait créé César, apprenait, sous la direction de sa mère, Mammaea, le grand art de régner. Mammaea aimait et admirait le christianisme , elle parait même en avoir fait profession. L'an 24 S, quatre ans avant l'élévation de son fils à l'empire , ayant eu l'occasion de connaître, à Ântioche où elle résidait , la grande réputation d'Origène , elle envoya à Alexandrie une escorte d'honneur pour lui amener le célèbre docteur. Origène demeura quelque temps près de Mammaea et du futur empereur ; il les entretint de la religion chrétienne, de la divinité de son origine, de la sublimité de ses dogmes et de la pureté de sa morale. Le jeune prince prenait plaisir à ses leçons ; et si , dans la suite , il ne montra aucun goût pour les dissolutions de son cousin Héliogabale, s'il parut , dans tout le cours de sa vie , plein de justice et d'humanité , les contemporains, comme la postérité , en ont fait honneur à l'influence chrétienne de sa première éducation. Origène quitta Antioche , comblé d'honneurs par ses illustres hôtes ; il revint à Alexandrie se livrer à ses études de prédilection.
3. Il avait récemment converti à la foi catholique un homme riche d'Alexandrie , nommé Ambroise, engagé dans la secte des Valentiniens. Ce nouveau disciple , ravi de l'éloquence et de l'érudition de son maître, stimulait encore l'ardeur naturelle d'Origène pour le travail. 11 lui demanda un commentaire général de tous les livres de l'Écriture sainte ; le docteur se mit à l'œuvre et composa ses iSluvA- »»!«, un Traité contre Celse , Défense de la religion chrétienne contre Celse le philosophe, un de ses plus beaux ouvrages. Am-
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broise fournissait d'ailleurs h toutes les dépenses qu*occasiontiaient ces travaux. Il avait voulu que son mattre logeât dans sa maison , pour être plus à portée de l'encourager dans ses études. II avait mis à sa disposition sept secrétaires (notarii) , chargés d'écrire sous sa dictée. D'autres écrivains [librarii] mettaient au net les premières épreuves des notarii. Enfin des copistes reproduisaient les exemplaires des mêmes ouvrages. Des sténographes recueillaient les instructions orales que le savant docteur donnait chaque jour à ses auditeurs. Origène revoyait leui's manuscrits en présence de son ami, pendant les heures des repas, afin de ne pas perdre nne seule minute de ce temps si précieux pour le génie. Origène se prêtait aux bienveillantes exigences d'Ambroise, qu'il appelait quelquefois, en riant, son piqueur. La multiplicité des travaux, la diversité des occupations, exaltait son imagination au lieu de Tépuiser. Il travaillait nuit et jour avec une ardeur incroyable. Sa constitution , quoique frêle et délicate, résistait néanmoins à des efforts si soutenus. C'est ainsi qu'il parvint à composer près de six mille ouvrages , en faisant entrer dans ce nombre ses homélies et ses lettres. C'est cette application infatigable qui le lit surnommer par ses contemporains x«^*w^«»« [aux entrailles de bronze) y ou Adamantinus (constitution de diamant).
4. Cependant les Églises de la Grèce étaient désolées par les ravages que faisaient dans leur sein les hérésies des Valentinicns, des Montanistes et de Noët. Elles appelèrent Origène, ce prodige d'éloquence, en qui revivait la science des saints Pères, pour combattre les nouveaux sectaires. Il s'arracha donc à sa studieuse retraite, à ses laborieux exercices, pour se rendre à l'invitation de la charité. Ambroisc ne voulut pas se séparer de son illustre ami, et l'accompagna dans son voyage. Origène prit la route de terre, et, remontant la Palestine, vint saluer saint Alexandre, évêque de Jérusalem, et Théoctistc de Césarée, ses anciens hôtes. Démétrius, patriarche d'Alexandrie, lui avait remis, à son départ, des lettres de communion, dans lesquelles il faisait l'éloge du savoir et des vertus de son catéchiste. Les évoques de Palestine, dans leur admiration pour ce grand homme, voulurentrattachcr,d'unemanière plus particulière encore, à l'Église, que, simple laïque, il servait f^vee tant de gloire. Ils lui imposèrent
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done les maÎDs et l'ordonnèreoi prêtre. Il avait alors quarante ans. Ortgène continua sa route : il vit à Nicopolis (rancien Emmaus) le savant Jules Africain; réduisit, à Épfaèse, les hérétiques a un hon** teux silence; ouvrit, dans chaque ville, des conférences avec les sec^ taires, qu*il confondait par ladarté de ses arguments, et auxquels H ne laissait d'autres ressources que d'altérer le compte-readudes controverses qui était rendu public, et de prétw au docteur catholique, dans ces relations falsifiées à dessein, des opinions ou des raisonne^ ments qu'il n'avait pas émis, genre de calomnie dont ils ne se firent pas faute.
Cependant Démétrius ayant appris, à Alexandrie, l'ordination d'Orf gène, écrivit aux évoques de Palestine pour se plaindre de cet acte irrëgulier. Que ce fût la jalousie, comme l'indiquent Eusèbe et saint Jérôme, ou simplement le zèle pour la discipline ecclésiastique qui ait fait agir Démétrius dans cette circonstance, il est probable qu'on sera toujours réduit, sur cette question, à de simples conjectures. Quoi qu'il en toit, le patriarche d'Alexandrie fit entendre d'amères récriminations. U apprit dans ses lettres circulaires, aux évéques d'Asie, qu'Origène, par une action jusque-là demeurée secrète, avait enfreint les lois de l'Église, et s'était frappé lui-même d'irrégularité. Alexandre de Jérusalem répondit qu'il n'avait conléré le sacerdoce à Origène que sur des lettres de recommandation délivrées par Démétrius lui-même; qu'il ignorait les faits articulés dans les lettres eiibséquentes du patriarche. On réussit, après des négodationa asses longues, à caUner ce différend, et Origène revint à Alexandrie. Mais la paix dont il jouit ne fut pas de longue durée.
6. Jules Africain, qu'Origène rencontrait en Palestine, était un des plus savants prêtres de cette époque. U était d'Bmmaûs, daat Vespasien, au lieu d'une simple bourgade, avait fait une ville, soÉis le nom de Nicopolis. Elle avait étéreœmment brûlée par Qittntilius Varus, gouverneur dé Syrie. Jules Africain, député par ses compiitriotesi vers l'empereur Héliogabate, eh avait obtenu le rétablissement. Les travaux de chronologie de Jules Africain l'ont rendu célèbre. Pour montrer l'antiquité de la religion chrétienne et la nouveauté des histoires païennes, il écrivit en grec, sa langue maternelle, une histoire universelle, depuis la création du monde
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usqu*à la quatrième année du règne d'Héliogabale, l*an !2â1 de Jésus-€lirist. Cet important ouvrage, qui existait encore au temps de Photius, est maintenant perdu. Il écrivit encore un livre qu*il nomma Gestes ' ou Ceinture brode'e, à Timitation des Stromates ou Tapisseries, de Clément d'Alexandrie. L'histoire naturelle, l'agriculture, la géographie, l'histoire, la géométrie, la médecine avaient fourni des matériaux à cet ouvrage qui nous est parvenu. Une Épttre à Aristide, dans laquelle Jules Africain cherche à accorder les deux généalogies de Jésus-Christ, selon saint Mathieu et selon saint Luc, a aussi échappé au naufrage. « C'est, « dit l'auteur, une tradition commune en Palestine, que Jacob et « Hély étaient frères utérins. Hély étant mort sans enfants, Jacob « épousa sa veuve et fut père de saint Joseph selon la nature, tandis « qu'Hély l'était selon la loi. » L'entrevue d'Origène et de Jules Africain donna naissance à une controverse bibliographique entre ces deux savants. Origène avait employé, devant Jules Africain, une citation tirée de l'histoire de Suzanne. L'Africain prétendit qu'elle était apocryphe. Dans une lettre qu'il écrivait à Origène, à ce sujet, et que nous avons encore, il défend sa thèse en l'appuyant sur cette raison principale que l'histoire de Suzanne ne se trouve point dans les exemplaires des juifs. Origène lui répondit, de Nicomédie, que la tradition catholique, unanime jusque-là, était une garantie suffisante d^authenticité. Il ajoutait qu'il n'était pas sans danger de remuer les bornes posées par nos pères ; que d'ailleurs, dans la question présente,, la tradition des docteurs juifs elle-même était conforme à l'opinion de l'Église. Le docteur Alexandrin engagea, dans le même temps, saint Hippolyte a écrire un commentaire sur l'histoire de Suzanne. C'est là tout ce que nous connaissons des travaux et de l'histoire de Jules Africain.
6, Saint Callixte P'ne vit pas les dernières persécutions d'Origène dont nous avons parlé. Quoique la multitude des chrétiens ne fût plus recherchée et que les édits de Septime-Sévère fussent tombés en désuétude, les empereurs n'épargnaient rien pour frapper, dans la per-
• Histoire de la littérature grecque profane, tome V, p. 269l — Paris, librairie Gide» 1832.
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sonne des Papes, des évéques et des prêtres, une religion qu'ils espéraient toujours anéantir V C*est ainsi que le saint prêtre Calépode, à Rome, dans les dernières années du pontificat de saint Callixte, eut la tête tranchée. Son corps, traîné ignominieusement dans les rues de la ville et jeté dans le Tibre, fut enseveli, avec les plus grands honneurs, par les soins du saint Pape. Un pareil sort Tattendait lui-même; quelque temps après, il fut mis en prison, où on le laissa souffrir toutes les horreurs de la faim. Ses bourreaux ne lui accordaient un peu de nourriture que pour lui laisser la force de supporter le supplice des verges , auquel ils le soumettaient chaque jour. Le saint vieillard fut enfin précipité par la fenêtre de sa prison, au fond d'un puits où il trouva la mort (1 4 octobre 222}. Cette même année vit aussi la fin du règne d'Héliogabale. Il avait préparé pour se tuer, à tout événement, des cordons de soie, un poignard d'or, des poisons renfermés dans des vases de cristal et de porphyre, une cour intérieure, pavée de pierres précieuses, sur lesquelles il comptait se précipiter du haut d'une tour. Ces ressources lui manquèrent; il avait vécu dans des lieux infâmes, il tut tué dans un égoût, et son corps fut jeté par la populace dans le Tibre, où il avait fait précipiter le saint prêtre Calépode. Le Liber pontificalis attribue à saint Callixte un décret qui, suivant la tradition apostolique, régla l'institution du jeûne des Quatre-Temps. — Hic constitua jejunium die Sabbali,ierin anno fieri frumenti, vini et olei, secundùm prophctam. — Barontus pense qu'il faut lire en cet endroit : quater, parce que la prophétie de Zacharie, k laquelle il est fait allusion *, dit positivement que le jeûne d'action de grâces pour les bienfaits de la Provid^ce, doit se célébrer quatre fois l'an. Saint Callixte P' donna son
* Telles étaient, en effet, selon saint Cyprien, peu d'années après, les dispositions de l'empereur Dèce. « Cum tyrannus infestus sacerdotibus Deifanda etnefanda comminaretur, cum mulla patienlius et tolerabilius audiretlevariadversusscœmulum principemquàm constitui Romae Del sacerdotem. » (S. Cypr. Epistola ad Àntonianum.)
* Haec dicit Dominus exercituum: Jejunium quart! et jejunium quinti, et jejunium septimi et jejunium decimi erit domui Juda in gaudium et ketitiam, et in solemnitates prœclaras : verhatem lantum et pacem dillgite.
Zaehar., cap. viii, 19.)
186 HlSTOlliË gLnÉHALË de L^ÉGLISE.
nomauGélèbrecimetiërede lavoie Appienne, dans lequel furentdépo^ les restes glorieux de quaranto-six Papes et d*uti nombre ooneidéraWe de martyrs *. Parmi les évéques, ordonnés par ce Pontife, on remarque saint Hippolyte , de Porto , dont nous avons déjà parlé. Saint Urbain F', Romain d'origine, fut élu pour succéder à Saint Caliixte.
S •. FôMtlIieat de mIuI UrtelM premier. {332-23L) *
7. La mort d*Héliogabale laissait le trône au Ris de Mamma^a, au jeune disciple d'Origène. Alexandre Sévère avait conçu , pour le christianisme et pour son divin fondateur, un respect qui ne l'abandonna jamais. Le Laraire de son palais ne renfermait pas seulement le5 statues des dieux et celles des empereurs qui avaient le mieux mérité du genre humain ; Alexandre y avait encore place la statue de Jésus- Christ même, à laquelle il rendait les honneurs divins. Son admiration pour le Fils de Marie alla jusqu'à faire présenter au sénat la proposition d'admettre au rang des dieux de Tcmpire le fondateur d'une religion dont la morale était si pure. Le sénat voulut consulter les oracles sur cette volonté impériale; et, au rapport de Lamprîdius, auteur contemporain, leur réponse fût que, si on célébrait cette nouvelle apothéose, les temples seraient bientôt abandonnés, et tous les hommes se feraient chrétiens. Cette maxime : Ne faites pas à autrui ce que vous ne voudriez pas que l'on vous fit â vous-même, était sans cesse dans la bouche d'Alexandre, et il confessait volontiers qu'il Tavait empruntée à la morale des chrétiens. Il la fit graver dans son palais et sur les édifices publics. Par son ordre, un héraut la prodamait publiquement, dans la punition des criminels. Un fait rapporté par Lampridius, et qui jette une grande lumière sur la situation de TÉglise dans Rome, servira à faire connaître l'impartialité d'Alexandre, dans les causes qui pouvaient intéresser les chrétiens.
8. Dans la région au-dalàdu Tibre, au pied du mont Janicutei était
< On porte ce nombre jusqu à eent soixanteniuatûne mille. * Voy«, pour cette période de l'histoire ecclësiftsiique, VHistairê de sainte Cécile^ parle R. P. l>om P. Cuéranger.
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située la fameuse Tabema meritoria, au sol de laquelle on disait, qu'en l'an de Rome 71 8, une fontaine d'huile avait jailli et coulé tout un jour comme un fleuve mystérieux ^ Sous le pontificat de saint Callixte I»', ce lieu célèbre était passé en la possession des chrétiens. Le Pontife l'érigea en église, et le dédia à la Mère du Sauveur. Le nouveau sanctuaire porta le nom de Sainte-Marie au-delà du Tibre. Cependant les popinarii portèrent leurs plaintes à Alexandre, de ce qu'un local, jusqu'alors ouvert au public, à leur profit, leur avait été enlevé pour être consacré au culte d'une religion qui n'était pas reconnue par les lois de l'empire. La bienveillance du prince envers les chrétiens parut avec éclat,dans l'arrêt qu'il poîta sur cette réclamation: « J'aime mieux, répondit-il, que Dieu soit honoré dans ce lieu, « d'une manière quelconque, que de le livrer de nouveau h des venf deurs de vin. »
9. Cependant l'Orient, préoccupé de la gloire et de la réputation d'Origène, se passionnait dans la discussion qui venait de s'élever à Alexandrie au sujet de ce grand homme. Un concile des évoques de la province, présidé par le patriarelie Démétrius, avait d'abord examiné TafTaire de son ordination. Il avait été décidé qu'Origène ne serait pas déposé du sacerdoce, mais qu'il s'éloignerait d'Alexandrie, et n'aurait plus la faculté d'y continuer ses leçons. Le célèbre catéchiste n'avait pas attendu le résultat des opérations de l'assemblée, il s'était d'avance retiré en Palestine, laissant la direction de l'école des catédiumènes à saint Héraclas, son disciple. L'affaire ne devait pas en rester là. Dans le nombre prodigieux d'ouvrages sortis de la plume du docteur Alexandrin , on crut remarquer de nombreuses erreurs. Étaient-elles le fait des hérétiques qui les y avaient interpolées à son insu, étaient-elles de simples hypothèses que sa riche imagination avait pris plaisir à créer sur des points non encore définis; étaientelles enfin le fruit de la faiblesse humaine à laquelle les plus beaux génies doivent payer leur tribut, aussitôt qu'ils s'écartent des règles tracées par l'Église? Quoi qu'il en soit, examinées dans un second
' Ce fait est rapports dans la Chronique d'Eus^be, dans cxîlles de saint Prosper, d'idacius, d*5rose. Dion Cassius le mentionne dans son Histoire de Rome, lib. XLiit, p. 383 ; édit. de 1806.
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concile, rassemblé de nouveau à Alexandrie, par les soins et aous la présidence de Démétrius, elles furent jugées assez graves pour amener la déposition et même Texcommunication d'Origëne. Saint Jérôme, tout en embrassant avec chaleur la défense du savant Alexandrin, nous apprend que Rome et les évéques de TÉglise universelle adhérèrent aux actes du concile d'Alexandrie. La Palestine, TArabie et la Phénicie seules se refusèrent à croire à la culpabilité d'Origène. Il est de fait que cet illustre docteur, en apprenant sa condamnation, écrivit aux Églises d'Egypte une lettre,dans laquelle il s'exprime,'d*une manière orthodoxe , sur tous les points contestés, et demande qu'on ne le rende pas responsabV^ des interpolations faites, à ses écrits. Ces témoignages spontanés d'attachement à la vérité catholique suffirent aux amis d'Origène pour soutenir son innocence. Néanmoins voici quelques-unes des doctrines erronées qu'on lui attribuait. Elles sont pour la plupart extraites de son livre Periarchon, ou Des Principes. Il y disait: V Que la matière a été créée de toute éternité; qu'après ce monde il y en aura plusieurs autres, de même qu'avant lui beaucoup d'autres ont existé, Dieu n'étant jamais oisif et ne pouvant se passer de monde ; 2* Que tous les esprits ont été créés avant le monde, dans une égalité parfaite et avec un corps subtil, qui en est inséparable ; qu'étant tombés dans diverses fautes,ils furent relégués dans la nature angélique, dans le corps humain, et même dans le soleil et les astres, suivant leur degré de culpabilité ; que l'àme, qui resta intimement unie par la charité à son Créateur, mérita, par sa persévérance, de s'unir d'un lien indissoluble à la personne du Christ. 3* Que, délivrées de leur esclavage, les âmes vont au ciel recevoir le prix de leurs mérites, ou dans l'enfer, subir la peine de leurs péchés ; mais que ni la récompense ni la punition ne sont étemelles, parce que les damnés et les bienheureux, conservant leur libre arbitre, ceux-ci peuvent être expulsés du ciel pour une nouvelle faute, et ceux-là, par leur repentir, participer au bienfait de la rédemption universelle, dont la bonté divine n'exclut même pas le démon; 4* Que le feu de l'enfer n'est autre chose que le remords de la conscience. — On a encore reproché à Origène de favoriser le Pélagianisme, de supposer l'homme capable de s'élever à une perfection qui l'affranchisse de tout péché et même de toute tentation ; de ne pas avoir une croyance ferme sur la
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transmission du péché originel, et de traiter d'irrémissibles les péchés commis après la réception de TEsprit saint. — S'il est permis de penser qu'Origène fut étranger lui-même à ces erreurs, on ne peut toutefois nier que les hérétiques ne les aient données comme de lui. Cest te malheur des grands hommes que leur autorité serve souvent à accréditer des opinions qui ne furent pas les leurs, mais dont on croit découvrir le germe dans leurs écrits. Tout TOrient fut troublé par des novateurs, qui se couvraient du nom d'Origène, pour nier la divinité de Jésus-Christ; Fétemité des peines , soutenir la préexistence des âmes et la réalité d'une vie antérieure, dans laquelle elles avaient été capables démérite ou de démérite. Nous verrons plus tard, Fan 553, rorigénisme c-ondamné par le second concile de Constantinoide, cinquième oecuménique.
40. Malgré la bienveillance d'Alexandre pour le christianisme, et les trente années de paix qui avaient suivi la cinquième persécution générale, sous Septime Sévère, la législation romaine n'avait pas été changée dans ses dispositions hostiles contre les disciples de Jésus- Christ. Les légistes du palais impérial, Domitius, Ulpien et Julius Paulus, dont le nom est aussi imposant dans les origines de la jurisprudence qu'il est demeuré odieux dans les annales du christianisme, avaient pris plaisir à rassembler dans leurs recueils les ordonnances qui dévouaient les fidèles h la mort. La superstition romaine et la haine du peuple contre les chrétiens veillaient ensemble au maintien de ces édits sanguinaires, et la tolérance du prince, qui pouvait bien en suspendre provisoirement l'exécution, n'allait pas jusqu'à les effacer du code de l'empire. Il suffisait donc d'un caprice de la populace, ou du mauvais vouloir de quelque magistrat subalterne, pour renouveler contre l'Eglise les anciennes persécutions. C'est ainsi que les vierges Martine ctTatiana avaient donné leur vie pour Jésus-Christ. Le pape saint Urbain {«f, deux fois cité au prétoire, avait confessé généreusement sa foi. Il ne lui avait plus été possible de séjourner dans rintérieur de la ville ; sa retraite ordinaire était dans les catacombes de la Voie Appienne, au cimetière que son prédécesseur, saint Callixte, avait fait récemment accroître. Au printemps de l'an 230, l'empereur Alexandre Sévère s'éloigna de Rome pour aller diriger une expédition contre les Perses. Il y laissait, en qualité de préfet, Turcius Alma-
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cbiust peraoïwage connu pour la haine qu*ii portait aux chrétiens. L'oGcaaion de se livrer à ses violences contre eux lui parut favorable; et il les exerça d'abord sur celle partie de la nombreuse chrétienté de Rome, qui appartenait à la classe du peuple. Non content de déchirer, par toutes sortes de tortura», les membres des fidèles, Aimachius voulait que leurs corps demeurassent sans sépulture. Ce n'était qu'au poids de l'or que des chrétiens dévoués achetaient aux bourreaux les précieuses dépouilles des martyrs. On réunissait avec amour les membres séparés par le glaive, on recueillait le sang avec des éponges que l'on pressait ensuite dans des fioles ou des ampoules, on recherchait jusqu'aux instruments du supplice, afin de conserver à la postérité chrétienne le témoignage complet de la victoire,
H, D'illustres victimes étaient réservées aux fureurs d' Aimachius et à la palme du martyre. Cécile, vierge romaine, issue de l'antique et noble race des C^cilius, au milieu d'une famille païenne, avait reçu la foi dès sa première enfance, et voué à Dieu sa virginité. Ses parents l'avaient mariée, contre son gré, à un jeune homme, païen lui-même, nommé Yalérien. Les mariages entre chrétiens et païens avaient encore lieu à cette ^que, et s'ils amenaient quelquefois des situations difficiles, souvent aussi ils étaient l'instrument dont Dieu se servait pour gagner à la vraie foi la partie infidèle. L'Église cependant, fondée sur la doctrine de l'Apôtre, les improuvait avec énergie; et la nécessité pouvait seule excuser les fidèles qui les contractaient* Quoi qu*il en soit, Cécile dit à Yalérien : « Je suis sous la tutelle d'un ange que « Dieu a établi protecteur de ma virginité. Gardez-vous donc de « rien faire qui puisse exciter contre vous la colère du Seigneur. » Étonné de ce langage, le jeune païen respecta son épouse, et dit qu'U croirait en Jésus-Christ, s'il voyait l'ange qui gardait Cécile. La pieuse vierge en prit occasion de l'instruire des vérités de l'Évangile, et biralùl Yalérien déclara qu'il était prêt à a>cevoir le baptême. Il alla donc dans les catacombes de la Yoie Appienne, se jeter aux pieds du pape saint Urbain, qui lui conféra le sacrement de la i-égénéraUon. Tiburce, son frère, eut, peu de temps après, le même bonheur. Ces deux néophytes se distinguèrent, entre tous les chrétiens de Rome,
* 2 C«rml/i., chap. vi. 11.
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par leur empressâiiieot à recbercber les coriia des mailyr^, immolés p«r les ordres d^Almacbius, Ils ne tardèrent pas à être dénoncés à ce magistrat, qui les fit compai'aitre devant son tribunal. Ils confessèrent courageusement leur foi, et refusèrent d'offrir des libations aux dîeux« — « Quel est le Dieu auqud vous rendez vos hommages? leur € den^anda Almacbius. -* Y en a-t-il un autrs, répondaient les mar- « tyrs, pour que vous nous fussiez une pareille question, à propos de « Dieu? En est-il donc plus d'un? — Mais, du moins, dites-moi le « nom de ce Dieu unique dont vous me partez. — Le nom de Dieu, « vous ne sauriez, ni vous ni aucun mortel, le découvrir. U est in- « eommunicable. — Ainsi Jupiter, ce n'est pas le nom d'un Dieu? — « Vous vous trompez, dit Valérien, Jupiter, c'est le nom d'un cor- « rupteur, d'un libertin. Vos propres auteurs nous le représentent « comme un homicide, un homme rempli de tous les vices, et vous € osez l'appeler un Dieu ! Je m'étenne de cette hardiesse, car le nom « de Dieu ne saurait convenir qu'à Tétre qui n'a rien de commun « avec le péché, et qui possède toutes les vertus. *- Ainsi, reprit « Almachius, l'univers entier est dans l'emur; votre frère et vous € êtes les seuls qui connaissiez le vrai Dieu. — Ne vous faites pas € illusion, Almachius, répondit Valérien, les chrétiens, ceux qui ont
< embrassé cette doctrine sainte, ne peuvent déjà plus se compter t dans l'empire. C'est vous qui formez bientôt la minorité; vous êtes
< ces planches qui flottent sur la mer après un naufrage, et qui n'ont
< plus d'autre destination que d'être mises au feu. » La généreuse audace de Valérien eut sur-le-champ sa récompense. Almachius le a battre de verges. Pendant ce supplice, le jeune patricien s'adressait à la multitude : « Citoyens do Rome, s'écriait-il, que le spectacle
< de ces tounnents ne vous empêche pas de confesser la vérité. Soyez « fermes dans votre foi ; croyez au Seigneur qui seul est saint. Dé- « truisez les dieux de bois et de pierre, auxquels Almachius brûle t son encens ; réduisez-les en poudre, et sachez que ceux qui les 4 adorent seront punis par les supplices étemels. » Enfin Almachius condamna les deux frères à avoir la léte tranchée, et les renût à Maxime, son greffier, qui devait faire exécuter la sentence, le lendemain, à quatre milles de Rome. Pendant la nuit, les saints confesseurs, réunis à Cécile, qui éUit venue les visiter, convertirent
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Maxime, sa famille et les soldats mêmes qui gardaient leor prison; et rheure du supplice étant arrivée, ils terminèrent en^mbie leur glorieux martyre. Almachius, informé de la conversion.de Maxime» le fit assommer avec des fouets armés de balles de plomb ; ce qui était le supplice des personnes d'un rang inférieur. Sainte Cécile fit déposer le corps des trois laartyrs dans le cimetière de Gallixte; et prévoyant que la persécution allait bientôt Tatteindre elle-même, elle prévint la confiscation de ses biens en les distribuant aux pauvres, employa les derniers instants qui lui restaient à vivre, à la conversion d'une multitude de païens, que ses exemples et sa parole amenaient à la foi. Le pape saint Urbain eut la joie de recevoir dans ses bras ces nouveaux enfants de TÉglise.
M, Cependant Almachius donna Tordre de faire comparaître Cédle devant lui. La vierge répondit avec une sainte audace aux questions du préfet. — « D'où vient cette assurance devant moi? « lui dit Almachius. — D'une conscience pure et d'une foi simple. « — Ignores-tu donc quel est mon pouvoir? — Et vous, ignorez- « vous quel est mon époux et mon défenseur? — Quel est-il? — Le « Seigneur Jésus-Christ. — Ne sais-tu pas que nos maîtres, les in- « vincibles empereurs, ont ordonné que ceux qui ne voudront pas « nier qu'ils sont chrétiens soient punis, et que ceux qui consentiront « à le nier soient acquittés. — Vos empereurs sont dans l'erreur. La « loi dont vous vous appuyez prouve une seule chose, c'est que vous « êtes cruels, et que nous sommes innocents. En effet, si le nom de « chrétien était un crime, ce serait à nous de le nier , et à vous de « nous obliger par les tourments à le confesser. — Malheureuse, ne « sais-tu pas que le pouvoir dévie et de mort est déposé entre mes «.mains par les invincibles empereurs? — Comment pouvez-vous « dire que les princes vous ont conféré le droit de vie ou de mort? « Vous savez bien cependant que vous n'avez que le seul pouvoir de « mort. Vous pouvez ôter la vie à ceux qui en jouissent, mais vous ne « sauriez la rendre à ceux qui sont morts. Dites donc que les empèse reurs ont fait de vous un ministre de mort ; mais rien de plus. — « Laisse là cette audaceet sacrifie aux dieux. — ^Vousappelez Dieux ces « pierres muettes I Elles sont incapables de se défendre des flammes, « ou de vous en retirer vous-même. Le Christ seul peut sauver de la
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« morl, et délivrer du feu rhomme coupable. » Ce furent les dernières paroles de Cécile devant le juge. Almachius donna Tordre de la reconduire dans sa maison et de renfermer dans la salie des bains de son palais, que les Romains appelaient le Caldarium. On alluma un feu violent et continu, et la vierge, laissée sans air sous la voûte ardente, devait trouver la mort, sans qu'il fût besoin d'un bourreau pour rimmoler. Hais la sainte demeura trois jours dans celte atmosphère embrasée, sans perdre la vie. Almachius envoya un licteur dans le lieu même pour lui trancher la tête. Le soldat la frappa de trois coups de hache sans pouvoir Tachever ; il se retira (la loi lui défendait de continuer) , laissant la vierge baignée dans son sang. Cécile vécut encore trois jours, et rendit enfin à Dieu son âme glorieuse, le 22 novembre 230.
43. Quelque temps après, le pape saint Urbain était amené devant Almachius. — «Est-ce là, dit-il, cet Urbain, ce séducteur, dont les « chrétiens ont fait leur pape? Oui, répondit le vénérable vieillard, € c*est moi qui séduis les hommes, pour leur faire abandonner la « voie de Tiniquité, et les conduire dans la voie de la justice. ». Saint Urbain fut jeté en prison avec deux prêtres qu'on avait arrêtés en même temps que lui. Un second interrogatoire n'eut pas une issue plus favorable aux vues d' Almachius. Les deux prêtres ayant confessé généreusement leur foi, furent battus avec des fouets armés de plomb. Pendant qu'on les frappait, ils répétaient ces paroles : « Seigneur, nous vous rendons grâces.» «Je comprends, disait Alma- « chius au saint Pontife, tu es vieux; voilà pourquoi tu regardes la « mort comme un repos, tu es jaloux de ces jeunes gens ; tu les en- « courages à sacrifier leur vie, parce que la tienne va t'échapper. » Un des prêtres, indigné de ce vil outrage, interrompit le préfet. « Vos paroles sont un évident mensonge, lui dit-il; notre père, dès < sa jeunesse, a toujours regardé Jésus-Christ comme sa vie, et la « mort comme un gain. Plus d'une fois il a confessé le Christ, et « exposé sa vie pour les brebis qu'il lui a confiées. » Reconduit en prison, Urbain convertit à la foi chrétienne le geôlier Anolinus, qui ne tarda pas à payer de sa vie l'honneur de s'être enrôlé dans la miliceduSeigneur. Enfin, d'après l'ordred'Almachius,1es confesseurs f urentconduits sur la voie Nomenlane, où ils devaient être décapi- 1. 13
tés. Sur la route, Urbain exhortait ainsi ses compagnons : « C'est le « Seigneur qui nous appelle, lui qui a dit : Venez à moi, vous tous « qui êtes fatigués et chargés; et je vous soulagerai. Jusqu'ici nous « n*avons vu le Seigneur que dans un miroir et comme en énigme; « voici )e moment oii nous allons le voir face à face. » Enfin les bourreaux leur tranchèrent la tête^ ei les corps des saints martyrs furent transportés par les chrétiens au cimetière de Prétextât (25 mai 334). Saint Urbain V pourvut à la dignité du service dans les églises de Rome. Il renouvela en argent les vases de Tautel, et fit faire, entre autres, vingt-cinq patènes de ce métal, pour les divers titres de la ville. Ces patènes étaient d*une grande dimension ; car elles étaient destinées à recevoir les pains que chaque fidèle qui devait communier apportait à Toffrande. Le Liber Pontificalis ne fait aucune mention des décrets attribués, dans la suite, à saint Urbain î^' sur la foi douteuse de Mercator. Pontien, Romain de naissance, fut élevé sur le siège de saint Pierre, au mois de juin suivant.
S 8. Pontificat de saint Pontien. (231-235.)
44. Le retour d*Àlexandre Sévère rendit pendant quelque temps la tranquillité à TÉglise de Rome ; du moins on ne voit pas que les violences d*Almachius se soient prolongées après cette époque. On ignore l'impression que ressentit l'empereur, quand il eut connaissance des actes du préfet. Il est à croire que ce prince , ennemi de la cruauté, blâma les excès d*Almachius; mais on ne voit point qu^il ait exprime autrement le déplaisir que lui eût causé le meurtre juridique de tant de chrétiens. Quoi qu'il en soit^ le système suivi sous le règne d'Alexandre , à l'égard des souverains Pontifes, ne farda i)as d'être appliqué à Pontien. Ce saint pape eut à souffrir la persécution pour la liberté de son ministère ; il ne fut cependant pas mis à mort , mais un ordre émané de la cour impériale l'exila avec le saint prêtre Hippolyte , différent de l'évéque de Porto, dans l'Ile Buccina , Tune des plus sauvages de la c^te méridionale de Sardaigne. Séparé de son siège, Pontien abdiqua.
45. Cependant l'affaire de l'excommunication d'Origène n'était point terminée. Ce docteur se plaignait toujours que les évêques
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réunis en concile par Démétrius, patriarche d'Alexandrie , avaient jugé sa doctrine d'après les livres interpolés que les hérétiques répandaient sous son nom. La Palestine continuait à lui offrir l'hospitalité que lui refusait TÉgypte , sa patrie. Son séjour habituel était Césarée. Théoctiste, saint Alexandre de Jérusalem lui avaient confié la charge d'interiM-éter les Écritures , et trouvaient tant d'utilité et de plaisir à ses doctes entretiens , qu'ils ne s'en séparaient presque jamais. Firmilien, évêque de Césarée en Cappadoce , partageait leur admiration pour ce grand homme. Tantôt il le mancfadt près de lui , pour Futilité des églises dont il avait la direction ; tantôt il venait le trouver en Judée , pour conférer des choses divines. Cependant Démétrius mourut l'an 231 , après avoir occupé le siège d'Alexandrie pendant quarante-trois ans. L'affection qu'il montra pour Origène pendant la première période de son épiscopat, la sévérité qu'if déploya contre lui dans la suite , la cause du docteur Alexandrin soutenue par de saints évoques contemporains , embrassée avec chaleur par saint Jérôme , présentent un problème qui n'a pas encore été résolu , et qui a laissé la postérité dans le doute sur les véritables sentiments d'Orlgëne. Quoi qu'il en soit , la mort du patriarche et l'élection d'Héraclas , disciple et ami d'Origène , qui fut élevé sur le siège d'Alexandrie , mirent fin à la lutte engagée. La chaire du catéchiste , laissée vacante par la promotion d'Héraclas à l'épiscopat, fut confiée à un autre disciple d'Origène, saint Denys d'Alexandrie, qui devait aussi s'asseoir sur le siège patriarcal.
16. Alexandre avait entrepris une expédition contre les Germains. LeslégicHis, n^contentesdela sévérité avec laquelle il travaillait au rétablissement de la discipline militaire , et soulevées par Maximin de Thrace , l'assassinèrent près de Mayence, dans la vingt-huitième année de sa vie (235). Maximin se hâta de recueilUrle fruit du crime. Le nouvel empereur , ancien pâtre dans les montagnes de la Thrace , était un géant , haut de huit pieds et demi , grossier et sans lettres , parlant à peine la langue latine , méprisant les hommes , d'un caractère hautain, dur et féroce. Son premier soin fut de publier des édits de mort contre les chrétiens , qu'il détestait par la seule raison peut-être qu'Alexandre Sévère les avait aimés. Ce fut la sixième persécution générale qui éclata contre l'Église. Les décrets
de Maximin étaient spécialement dirigés contre ceux qui enseignaient dans les églises et qui les gouvernaient. L'impossibilité matérielle de les étendre à toute la multitude des fidèles , sans dépeupler Tempire, non moins que Tespérance de réussir à éteindre la religion dans le sang de ses chefs et de ses pasteurs , avait commandé cette réserve. L'ordre fut immédiatement expédié de mettre (i mort , dans Tile même où Alexandre l'avait exilé , le saint pape Pontien (novembre 235). Son corps fut depuis transporté à Rome , et déposé , sous le pontificat de saint Fabien , dans le cimetière de Callixte. Onze jours après , saint Anthère , grec d'origine , lui fut donné pour successeur (3 décembre 235).
S 4. Pomtlfleat de salmt Anthère, (décembre 235-janvier 236 )
17. La réputation d'Origène, en Orient, le désignait aux vengeances des persécuteurs comme le plus infatigable des docteurs de l'Église. Aussi fut-il recherché avec un soin particulier. Mais, retiré enCappadoce près de l'évêqueFirmilien, son ami, il resta caché pendant deux ans chez une femme riche et pieuse, nommée Julienne. Ambroise son ami, alors diacre, et Protoctète, prêtre de Césarée en Palestine, furent saisis et amenés en Germanie où se trouvait Maximin. Origène écrivit à son ami une exhortation au martyre. Les deux confesseurs rendirent, en présence du tyran, un solennel hommage à la foi chrétienne ; néanmoins ils ne furent pas mis à mort, et la fin du règne de Maximin, qui arriva bientôt (fin de l'année 236), les rendit à la liberté. On place dans ce temps le martyre de sainte Ursule et de ses compagnes, à Cologne *. Tels sont, avec le pape saint Anthère, les seules victimes connues de la sixième persécution de Maximin.
18. Saint Anthère signala un pontificat d'un mois seulement de durée, par le soin qu'il prit de rassembler les actes des martyrs, recueillis par les notaires établis, à cet effet, depuis le pape saint Clé-
* La tradition vulgaire des onze mille vierges repose évidemment sur une fausse manière de lire les expressions : Urmîa et XIM. artyres. Quelques auteurs prétendent que le nom de Undecimilla, compagne de sainte Ursule, a donné lieu à cette erreur,
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1 . L*usui*pation de Maximin avait ctc le signal de la plus complète anarchie dans Tempire. Les légions se créaient à leur gré de nouveaux Césars, qui paraissaient un instant sur le trône et tombaient sous le poignard d'un rival, abandonnés de leurs soldats presque aussitôt qu'élus. De Tan 235 (mort de Maximin) à Tan 244, les deux Gordien, père et fils, Puppien et Balbin, Gordien III, prennent tour à tour la pourpre qui leur sert bientôt de linceul. « Mais auprès des « élections par le glaive, se continuaient les élections paisibles de « ces autres souverains qui régnaient par le roseau ". » Eusèbe rapporte les circonstances merveilleuses de la promotion de saint Fabien au souverain pontificat. Comme les frères étaient réunis pour Télection, on proposait plusieurs personnages considéi-ables. Nul ne songeait à Fabien, lorsqu'une colombe, volant au-dessus de l'assemblée, vint se reposer sur sa tête. Il fut unanimement proclamé (10 janvier 236).
2. Par un privilège commun à tous les grands hommes, le nom d'Origène se trouve mêlé à tout ce qu'il y eut d'illustre et de saint dans son siècle. Il était encore à Césarée lorsque la Providence y amène un jeune homme destiné, dans les desseins de Dieu, à de-
* II. de Chateaubriand. Études historiques. — Discours, I" partie.
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venir Finstrumenide grandes choses. Grégoire de Néocésarée dans le Pont, né de parents nobles et riches mais païens, accompagnait sa sœur, mariée à un jurisconsulte, que le gouverneur de Palestine avait emmené avec lui, comme assesseur, pour le soulager dans l'administration de la province. Il venait de terminer, d'une manière brillante, rétude du droit romain, et s'était déjà produit au barreau avec succès, lorsque la gràcelui fit rencontrer Origëne. L'espèce de charme, que réloquent Alexandrin exerçait sur les âmes, agit d'autant plus sur celle de Grégoire, que le jeune homme y semblait mieux préparé par .des mœurs chastes et une vie pure de la corniption si fréquente dans le monde païen. Venu à Césarée pour y conduire sa sœur, et retourner de suite dans sa patrie, le jeune orateur s'attacha à Origène au point qu'on dit que ces deux âmes s'unirent comme autrefois celle de Jonathas et celle de David. Dès lors, oubliant affaires, patrie, parents, projets ambitieux ou profanes études, il ne songea plus qu'à profiter des leçons d'un maître qui le conduisait à une patrie céleste qu'il ne connaissait pas encore. Il a depuis écrit la méthode dont le philosophe chrétien se servit, pour incliner peu à peu son Ame sous le joug de la foi. Ce plan d'une éducation chrétienne, au troisième siècle, présente dans son ensemble et sa vaste étendue, la meilleure réponse à ceux qui prétendent qu'à son origine la foi ne se répandait dans le monde que par le fanatisme d'esprits étroits et ignorants. Il peut semr en même temps à donner une idée de l'universalité des connaissances d'Origène. « Comme un habile agriculteur, dit saint < Grégoire, qui sonde en tous sens le terrain qu'il entreprend de € défricher, Origëne creusait et pénétrait les sentiments de ses dis- « ciples, les interrogeant et considérant leurs réponses. Quand il les « avait préparés à recevoir la semence de la vérité, il leur enseignait « les diverses parties de la philosophie; la logique, pour former leur « jugement, en leur apprenant à discerner les raisonnements solides « d'avec les sophismes spécieux de l'erreur; la physique, pour leur « faire admirer la sagesse de Dieu par la connaissance raisonnée de « ses ouvrages ; la géométrie, pour habituer leur esprit à la Fectitude « par la rigueur des propositions mathématiques; l'astronomie, afin « d'élever et agrandir leur pensée en leur donnant l'immensité pour « horizon ; enfin la moi-ale, non pas celle des philosophe^, dont les
« définitions et les divisions stériles n'enfantent aucune vertu, mais « la morale pratique, leur faisant étudier en eux-mêmes les mouve- « ments des passions, afin que Tàme, se voyant comme dans un mi- « roir, pût extirper jusqu'à la racine des vices. Il abordait enfin la « théologieou la connaissance de Dieu. Il leur faisait lire, sur la Pro- « vidence qui a créé et qui gouverne le monde, tout ce qu'ont écrit « les anciens, philosophes ou poètes , grecs ou barbares, sans se « préoccuper autrement de leurs systèmes, de leurs sectes ou de leurs « opinions particulières. Dans ce labyrinthe de la philosophie « païenne, il leur servait de guide pour démêler ce qu'il y avait de « réellement vrai et d'utile, sans se laisser prévenir parla pompe et « les ornements du langage *. Il posait en principe, qu'en ce qui re- « garde Dieu, il ne se faut rapporter qu'à Dieu lui-même, et aux « prophètes qu'il a inspirés. C'était alors qu'il commençait l'inter- « prétaUon des Écritures qu'il possédait à fond, et dont il avait, avec « l'aide de Dieu, pénétré profondément tous les secrets. »
3. Après cinq années employées à de telles études, Grégoire reçut le baptême et se disposa à quitter le savant maître, qui avait révélé à sa jeunesse une voie et une vie nouvelles. En présence d'une nombreuse assemblée, il lui adressa d'une voix émue ses derniers adieux. « Priez le Seigneur, lui dit-il en terminant, qu'il nous console de « notre séparation ; priez-le qu'il envoie son bon ange pour nous « conduire; mais surtout priez-le qu'il nous ramène près de vous : « plus que tout le reste, cela nous pourra consoler. » Tels étaient, à ces heureux âges de l'Église naissante, les liens de reconnaissance et d'attachement qui unissaient les disciples chrétiens à leurs savants maîtres. De retour à Néocésarée,''Grégoire, en qui sa patrie attendait un orateur habile, un jurisconsulte éminent, ne se montra à ses concitoyens étonnés, que comme le plus fervent des néophytes. Il abandonna tout ce qu'il possédait dans le inonde, et se retira dans une campagne solitaire, pour y être tout avec Dieu. Une pareille
I II est permis, écrivait Origène à Grégoire, en sortant de rËgyplo pour entrer dans la terre promise, d'emporter les richesses des Égyptiens et de s'en servir pour la construction du tabernacle, quoique l'expérience m'aii fait voir que cela soit utile à peu de personnes.
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conduite, dans une ville qui ne comptait que dix-sept chrétiens, parut une folie, mais c'était la folie de la croix qui convertit le monde. Phédime, archevêque d*Amasée, élut Grégoire à Tévéché de Néocésarée. Il fallut vaincre la résistance de ce saint qui fuyait, de solitude en solitude, pour échapper au fardeau de Tépiscopat. Ici se révèle, dans toute sa plénitude, la vertu des miracles dont Jésus-Christ avait investi ses disciples, en disant qu'on leur verrait faire des prodiges plus étounants encore que les siens. Chaque pas du nouvel évêque était accompagné d'une merveille.
4. « Commandez à ce rocher d'aller en tel endroit, » lui disait un prêtre païen, « et je croirai à Jésus. » Grégoire, animé de cette foi qui transporte les montagnes, parlait au rocher qui se déplaçait de luimême et se rendait au lieu désigné. — Chaque matin, la maison deBusonius, qui avait donné l'hospitalité à l'homme de Dieu, était envahie par une foule de malades, que Grégoire, en passant, guérissait. Il devint bientôt le roi spirituel de cette ville dans laquelle il était entré sans avoir un toit où reposer sa tête. « Qu'importe, disait-il à ses dis- « ciples qui murmuraient, ne sommes-nous pas à couvert sous t l'aile de Dieu? Vous trouvez-vous à l'étroit sous la voûte du ciel? « Songez à bfttir la maison de votre âme et ne vous affligez que de ce « que nous ne trouvons point de tels édifices préparés. y> Bientôt il jeta le plan d'une église, à la construction de laquelle chacun voulut concourir de son argent et de son travail. — Il réglait les différends ; et les tribunaux devinrent déserts. Il commandait aux éléments comme aux consciences; et les flots du Lycus débordé obéissaient à sa voix. On lui donna le surnom de faiseur de miracles (Thaumaturge) , que rhisloire lui a conservé. Ses actions prodigieuses sont attestées par tous les écrivains contemporains: saint Grégoire de Nysse, saint Basile, Rufln, saint Jérôme, l'historien Socrate, Sozomène, Théodoret : en sorte que sur ce point, la foi peut défier la critique la plus malveillante. Leur authenticité, du reste, peut s'établir immédiatement par ce fait, qu'en mourant, le saint évêque, qui n'avait trouvé que dix-sept chrétiens en prenant possession du siège de Néocésarée, y laissait à peine un pareil nombre d'infidèles. Une conversion si rapide, si universelle, serait un miracle inexplicable, sans les nombreux miracles qui la déterminèrent.
5. La puissance divine, qui éclatait dans la personne de saint 6ré^ goire le Thaumaturge, multipliait dans toute la contrée le nombre des chrétiens. La ville de Comane le fit prier de venir constituer une église dans son sein , en lui donnant un évéque. Le jour fixé pour rassemblée, les principaux et les magistrats de la ville cherchaient le plus noble, le plus éloquent, le plus distingué par les qualités qu'ils voyaient briller dans saint Grégoire, pour le lui présenter. « Vous ne <c devez pas, leur dit Tillustre évoque, exclure de votre choix les plus « humbles et les plus pauvres. L'Esprit souffle où il veut. — Si vous « voulez choisir parmi les artisans , lui répondit en raillant un des « magistrats, prenez Alexandre le charbonnier. — Eh ! qui est cet « Alexandre? répondit Gréf;oJre. » On lui sunène un homme deminu, vêtu seulement de quelques misérables haillons, la figure et les mains noircies par la poussière du charbon. Toute l'assemblée se mit à rire à son aspect : le. charbonnier seul conservait son calme, paraissant content de sa position et témoignant, par son extérieur grave et modeste, de son recueillement et de sa paix intérieure. Grégoire le prit à part; après une conférence sérieuse avec lui, le Thaumaturge rentra seul dans rassemblée et fit un discours sur les devoirs redoutables de répiscopat. Il allait terminer cet entretien, lorsqu'on amena un homme revêtu des ornements pontificaux. Tous les regards se tournèrent de son côté : c'était Alexandre le charbonnier, que, d'après l'ordre de saint Grégoire, on avait ainsi transformé. « Ne vous « étonnez pas, dit le Thaumaturge, si vous vous étiez trompés en « jugeant selon les sens. Le démon voulait rendre inutile ce vase « d'élection, en le tenant caché. » Après la consécration qui eut lieu immédiatement, le nouvel élu fit un discours au peuple. Sa parole était solide, forte et pleine de sens, quoique peu ornée ; son air et son maintien étaient nobles et majestueux. Sous la figure d'un charbonnier, Grégoire avait découvert le vrai mérite et la solide vertu. Saint Alexandre gouverna dignement l'Église de Comane et souffrit le martyre par le feu dans la persécution de Dèce.
6. Ces générations de saints illustres, produits par la vertu de l'Évangile, travaillaient tous ensemble à propager et à entretenir le feu sacré que Jésus-Christ est venu apporter sur la terre. On se tromperait pourtant si l'on croyait que l'Église n'eût alors aucun dé-
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sordre, aucun dérèglement à déplorer. Quelques écrivains ont fait un tableau d'autant plus brillant de la perfection chrétienne au troisième siècle, qu'ils se préparaient h une plus rigoureose sévérité pour les siècles suivants. La vérité est que Jésufr-Christ demeure avec son Église tous les jours ; mais qu'à aucun temps la periection absolue ne s'est rencontrée sur la terre. La vérité est que, dans tous les siècles, on reeoonait, au sein de l'Église, rhomme et Dieu, les misèresdel'un et les misëricordesde l'autre. Ainsi Origène se plaint «que € plusieurs ne venaient à l'assemblée des fidèles qu'aux jours solen- « nels, et y venaient moins pour s'édifier ou s'instruire, que pour € suivre l'habitude, ou se reposer plus à l'aise. Quelques-uns, dit- « il, restent à s'entretenir de choses indifférentes ou même profa- € nés. Les femmes eUes-mêmes troublent le silence et le recueille- < ment des saints mystères '. » Il reproche aux chrétiens de s'attacher exclusivement aux affaires temporelles, à leurs champs, à leur commerce, aux procès. « Au lieu de s'appliquer à la méditation de f ia parole divine, on se passionne pour les spectacles du cirque, les « courses de chevaux, les combats des athlètes *. Il en est qui ont € la foi, qui viennent à l'Église, s'inclinent devant les prêtres, se « montrent dévoués et affectionnés pour les serviteurs de Dieu, donc nent volontiers pour l'ornement et l'entretien de l'autel : mais ils € ne [prennent aucun soin de corriger leurs mœurs, ne quittent « point leur ancienne vie, et restent dans leurs vices et leurs iniqui- « tés. » Le mal ne s'arrêtait pas aux degrés inférieurs ; Origène se plaint que, déjà de son temps, on trouvait dans l'Église des ambitieux qui briguaientles honneurs de la prêtrise ou de l'épiscopat, malgré leur indignité personnelle, et qui ne cherchaient dans ces fonctioiSs saintes, que le profit et le faste des premiers rangs '. « Que € les prélats, dit-il encore, apprennent de l'exemple de Moyse, à ne € pas désigner par testament leurs successeurs, parmi leurs parents € ou leurs alliés, comme si le gouvernement de l'Église était un « héritage. » — Ailleurs parlant du luxe des évêques:« Nous vou-
' Exod. Hom. 19 et 13. *- Oper. Origen. * LevU. Hom. 9. ^ Id.
» Matth, Tract. 24.
« drions presque, dit-il, avoir des gardes comme les rois; nous nous « rendons terribles et de difficile accès principalement aux pauvres; « nous traitons ceux qui nous parlent et qui nous prient de quel- « que chose, comme ne feraient pas, envers des suppliants, les ty- « rans et les gouverneurs les plus cruels ^ » Ces passages et d'autres semblables qu'on pourra remarquer dans les écrits des Pères du troisième siècle, prouvent qu'à cette époque, comme à toutes celles de rbistoiredeTÉglise, l'ivraie s'est trouvée mêlée au bon grain : l'œuvre de Dieu ne se continuait pas moins, malgré ces taches légères, se propageant et rassemblant peu à peu le monde sous le joug de la foi.
7. Un fait qui prouvait toute la puissance de la discipline ecclésiastique à cette époque, eut lieu l'an 244. L'empereur Philippe avait assassiné Gordien III, pour s'emparer du pouvoir. Ce prince, s'il n'agissait pas en chrétien, en avait du moins la croyance. Le témoignage des auteurs contemporains ne laisse aucun doute à cet égard. Mais la politique ne lui permit pas de professer publiquement un culte proscrit par les lois et les usages de l'empire. Néanmoins, dans les villes où les chrétiens étaient en majorité, il ne faisait pas difllculté de se montrer dans leurs cérémonies. Se trouvant donc en 244, le 1 4 avril, jour où on célébrait la fête de Pâques, à Antioche, il se présenta à l'assemblée des fidèles. Mais saint Babylas, évêque de cette ville, l'arrêta à la porte de l'église, lui reprocha le meurtre de Gordien et l'ambition qui le lui avait fait commettre. Il finit en lui déclarant qu'il demeurerait indigne de participer aux saints myslc»res, jusqu'à ce qu'il eût expié son péché par la pénitence. Philippe se soumit, et, dans la suite, fut réconcilié avec l'Église. Origène lui écrivit depuis, ainsi qu'à l'impératrice, nommée Sévéra, deux lettres qui existaient encore du temps de saint Jérôme, et dans lesquelles on sentait l'autorité d'un docteur chrétien écrivant à des chrétiens.
8. Origène avait été appelé deux ans auparavant au concile de Philadelphie, en Arabie, pour défendre la doctrine de l'Église contre Bérylle, évoque de Bosra. Ce prélat, qui a laissé du reste la répula-
< Num. Hom, 22.
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tion d'un pieux et savant docteur, était tombé dans une hérésie, renouvelée des Théodotiens. Il prétendait que Jésus-Christ n'avait point existé avant Tincarnation, et n'avait commencé à être Dieu qu'en naissant de la Vierge. Il ajoutait qu'il n'avait été Dieu, que parce que le Père demeurait en lui, comme dans les prophètes. Il détruisait ainsi le dogme de la divinité du Verbe. Des erreurs aussi graves furent relevées par les évéques d'Arabie, qui essayèrent de ramener BérjHe à la foi orthodoxe; mais, par une obstination qui doit faire trembler, dans un prélat que, malgré l'erreur où il était tombé, saint Jérôme met au nombre des plus illustres et des plus doctes écrivains de l'Église, il refusa de se rendre à leurs lumières. Origène fut donc appelé au concile de Philadelphie, convoqué à ce sujet et dont on avait encore les actes du temps d'Eusèbe. Des conférences particulières n'ayant pas eu, d'abord, le succès qu'on en avait espéré, Origène, dans une discussion publique, établit, avec tant de netteté et de force, le dogme catholique, que Bérylle se rendit à ses arguments et reconnut enfin la vérité. Il se montra reconnaissant envers Origène , et lui écrivit depuis plusieurs lettres pour lui faire de touchantes actions de grâces. Il semblait que partout où Terreur allait se montrer, Origène dût aller la combattre , et que ce grand homme fût, en quelque sorte, la tradition vivante. Quelques années après, nous le retrouvons encore, en Arabie, foudroyant une secte d'hérétiques, qui enseignaient que les âmes mouraient avec le corps, pour reprendre une nouvelle vie, au temps de la résurrection, Origène n'eut pas de peine à exposer la vérité catholique, et à la faire tellement comprendre, que ceux qui étaient tombés dans cette hérésie l'abandonnèrent entièrement.
9. L'étude de l'Écriture sainte, qui faisait l'occupation ordinaire des nouveaux convertis, donna lieu, en ce temps, h une secte d'hérétiques, dont Ëlcésaï ou Ëlxaï paraît avoir été le chef. Ils rejetaient certaines parties des saints Livres, et choisissaient, à leur gré, les passages qui leur convenaient, dans l'ancien ou le nouveau Testament, proscrivant tout le reste. Ils rejetaient entièrement les Épttres de saint Paul et préconisaient un livre, œuvre sans doote d'un de leurs chefs dont ils regardaient les paroles comme inspirées par l'Esprit saint, La foi à cet ouvrage remettait les péchés. Ils soutenaient
qu'il était permis de céder à la persécution, de dissimuler sa foi et d'adorer les idoles, pourvu que le cœur n'y eût point de part. Origène écrivit contre eux plusieurs traités , et les combattit avec Téloquence victorieuse du génie, appuyé sur la tradition et la croyance catholiques.
40. Une autre lumière de rÉglise se levait, en ce temps, sur la terre d'Afrique, si féconde en hommes de sainteté et de foi; saint Cyprien devait être une des plus brillantes conquêtes de l'Évangile sur la philosophie païenne. D'une famille illustre, et depuis longtemps habituée aux honneurs proconsulaires, il avait enrichi l'héritage de ses aïeux de l'éclat de son talent et de son éloquence, et les païens le considéraient comme le rempart de l'idolâtrie expirante. La vérité sollicita longtemps son cœur; et ce ne fut qu'après de mûres délibérations, qu'il se rendit à. la voix du saint prêtre Cécilius, dont il voulut porter depuis le nom qu'il a rendu si célèbre. Mais enfin Thascius Cœcilius Cyprianus reçut le baptême, et fit profession publique de christianisme. Voici comme il rend compte à un ami de la grande victoire qu'il venait de remporter sur ses doutes et ses hé«tations : « Il me semblait, lui dit-il, qu'il était bien dur de renaître « pour mener une vie nouvelle, et de devenir un autre homme dans « le même corps. Est-il possible, disais-je, de dépouiller tout-à-coup « des habitudes endurcies et enracinées, qui sont nées avec nous au « qu'un long usage a entretenues jusqu'à la vieillesse? Comment € apprendre la frugalité, quand on est accoutumé à une table aboa- « dante et délicate? Comment celui qui se montrait v6tu de riches « étoffes, brillant d'or et de pourpre, s'abaissera-t-il à un habit « simple et vulgaire? Accoutumé à l'éclat des faisceaux, aux hon- « neurs, à une foule nombreuse d'amis et de clients, on ne peut se « résoudre à rentrer dans la vie privée, dans le chemin de la solitude « qu'on regarde comme un supplice. Je me parlais ainsi, à moi-même, « et désespérant de trouver mieux, j'aimais le mal qui m'était « comme naturel. Mais quand l'eau viviGante eut lavé les taches de « ma vie passée, quand mon cœur purifié eut reçu la lumière d'en « haut et l'esprit céleste, mesdoutes, à mon grand étonnement, s'éva- « nouirent, tout fut ouvert, tout lumineux, je trouvai facile ce qui « m'avait d'abord paru impossible. Je reconnus que ce qui était né
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« selon la chair, et vimil sous la loi du péché, venait de terre, et que « ce que le Saint-Esprit animait de sa grâce venait de Dieu. Vous le € savez assurément, mon cher ami , et vous reconnaissez, avec moi, « le bienfait qui nous a délivrés de la mort du péché ponr nous « rendre la vie de la vertu. »
A ces accents, on reconnaît la transformation merveilleuse que la grâce du baptême avait opérée dans Fâme du néophyte, et la surabondance de joie d'un cœur renouvelé. Les païens, dont il se séparait avec tant d*éclat, lui rendirent, en sarcasmes, ce qu'une pareille conversion jetait de discrédit sur leurs doctrines Ils le nommaient ironiquement Coprien, par une froide allusion de son nom au mot grec qui signifie Au fumier. Mais les humiliations de FÉvangile paraissaient glorieuses au nouveau disciple de la croix. Il en embrassa avec ferveur les saintes austérités. Ses richesses, héritage d'une longue suite d'ancêtres, augmentées encore par les charges qu'il avait occupées et les services qu'il avait rendus, furent distribuées aux pauvres. Il se voua à la continence parfaite, revêtit l'humble manteau des philosophes chrétiens, tel que l'avaient porté saint Justin et Tertullien, et commença à étudier l'Écriture, moins pour satisfaire un vain désir de science, que pour y chercher des règles de conduite. Parmi les auteurs ecclésiastiques, il affectionnait surtout son compatriote TerluUien avec lequel son génie avait le plus d'affinités. Il ne laissait passer aucun jour sans en lire quelque passage, et, quand il le demandait h un jeune homme qui écrivait sous sa dictée, il avait coutume de dire : « Donnez-moi le maître. »
i i . Pour répondre aux reproches des païens, qui lui demandaient compte de sa conversion, il écrivit d'abord son Traité de la vanité des idoles, où il prouve l'absurdité du culte idolâtrique, démontre l'unité de Dieu et la divinité de Jésus-Christ. Son livre des Témoignages succéda bien totà cette première production. L'ensemble de la religion y est présenté avec la méthode que suivit et développa plus largement dans la suite la théologie scolastique. La première partie est comme un traité de la vraie religion contre les Juifs. Il prouve que la loi des Juifs avait un caractèœ essentiellement temporaire et transitoire; qu'elle devait être détruite, que le Christ y était annoncé, comme devant établir un nouveau temple, un nouveau sacrifice, un
nouveau sacerdoce et une nouvelle Église; que les natians étaient appelées h obtenir par ses mérites la rémission de leurs péchés. La seconde partie est comme un traité dogmatique de la divinité et de Fincarnation de Jésus-Christ. Il y prouve que Jésus-Christ est le Verbe de Dieu, qu'il est Dieu et homme, que les prophètes avaient prédit sa passion, son crucifiement, sa résurrection, son ascension et son règne éternel par la vertu de la croix. La troisième partie est une théologie morale, renfermant les conséquences pratiques des dogmes chrétiens, et les règles de conduite pour la direction des âmes.
12. Tant de science et de piété firent passer par-dessus la prescription de saint Paul qui défend d'ordonner un néophyte, et qu'on observait, dès lors, dans toutes les Églises. Saint Cyprien fut donc élevé à la dignité du sacerdoce, et un an après (248), la mort de Donat ayant laissé vacant le siège épiscopal de Carthage, les fidèles le demandèrent unanimement pour évoque. Lui seul se croyait indigne d'un tel honneur qu'il voulait, disait-il, laisser à ses aînés dans la foi. Mais le peuple assiégeait sa demeure et en fermait toutes les issues. Le modeste prisonnier fut enfin traîné malgré lui dans la chaire épiscopale, où son élection fut confirmée par le jugement des évêques de la province et les acclamations de la multitude. Cinq prêtres seulement, inquiets et ambitieux, protestèrent contre son élection. Le saint leur pardonna avec une bonté qui fut admirée de tout le monde, et les traita comme ses meilleurs am'is. Mais cette condescendance ne réussit point à toucher ces esprits envieux et opiniâtres : leur jalousie devint le germe de discordes longues et envenimées, dont Técho retentira plus tard dans toute l'Église. Les défiances qu'excitait chez quelques-uns sa promotion subite à l'épiscopat, jointes à sa profonde humilité, déterminèrent saint Cyprien à ne rien faire sans le conseil de son clergé et la participation du peuple, non point qu'il crût que ce fût, en soi, une obligation, car il écrivit plus tard à un évéque nommé Rogatien, qui le consultait à ce sujet, que, par l'autorité de sa chaire môme, il avait toute la puissance nécessaire pour gouverner son Église et châtier les membres rebelles de son clergé et de son peuple. Ce serait donc mal raisonner, de conclure, de l'exemple particulier de saint Cyprien, que tous les évêques de son temps faisaient
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de mêmey et que les évéques de tous les temps doivent Timiter. La Providence^ en plaçant saint Cyprien sur le siège épiscopal de Carthage, préparait à cette Église un puissant rempart contre la persécution qui allait un an plus tard sévir contre les chrétiens.
i 3. Dès la dernière année de Tempereur Philippe (249), et pendant que tout le reste de TÉglise était en paix sous lé gouvernement de ce prince, un orage précurseur de plus violentes tempêtes éclatait à Alexandrie. Cette ville tumultueuse, Tentrepot de tout le commerce de rorient, et la patrie de toutes les sectes, était habitée par une population nombreuse et hardie, dont les mœurs avaient quelque chose de féroce, et les mains étaient souvent sanglantes *. Les passions populaires y étaient faciles à exciter, et les massacres qui suivaient les discordes civiles y firent plus d*une fois trembler les gouverneurs romains. Un poète païen essaya d*y raviver les su|)erstitions idoll^triques, que les progrès du christianisme menaçaient chaque jour d'une ruine prochaine; et, peu de temps après l'élection d'Uéraclas au patriarcat, profitant de l'attention que cet événement avait contribué à porter sur les fidèles, il souleva le peuple contre les adorateurs du Christ. Ses paroles ardentes, le ton d'inspiré qu'il y donnait, ranimèrent toutes les anciennes fureurs. Le cri : Otex les chrétiens^ devint l'acclamation universelle, et l'extermination des fidèles commença par un saint vieillard, nommé Métras, que les séditieux voulurent d'abord contraindre h apostasier. Sur son refus ils le saisissent, l'accablent de coups de bâton, lui crèvent les yeux, lui transpercent le visage avec des pointes de roseau. Après l'avoir traîné, en cet état, par les rues de la ville, ils le conduisent dans un faubourg, où ils achèvent son martyre, en le lapidant. Ce sang innocent ne fait qu'accroître leur fureur. Une pieuse femme, nommée Quinta, devient leur victime. Ils la conduisent en foule à un temple d'idoles et lui commandent d'adorer leurs dieux. Elle repousse avec horreur l'encens qu'on lui présentait. Aussitôt elle est liée par les pieds, traînée, la tête pendante, sur les pavés de la ville, où elle laisse des lambeaux de chair sanglante, et enfin lapidée dans le faubourg. Ces premières
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violenoes excltdnt la rage de la populace, elle envahit les maison!; des fldëles, pille les meubles et les rases précieux, jette le reste par les fenêtres et eti fait des feux de joie, dans les rues. On eût dit une moitié de la ville prenant Tautre d*assaut. Au milieu de ces excès, la conduite des chrétiens fut admirable. A peine y troura-^t-on un seul exemple d'apostasie. Les enfants, les femmes, les vierges confessaient généreusement leur foi, et perdaient avec joie leurs biens de la terre, pour acquérir des droits au royaume céleste. Les séditieux s'étaient saisis d'une sainte vierge, nommée ApoUonie ou Apolline. Ils lui cassèrent toutes les dents à coups de bâton; et, la menant hors de Tenceinte d'Alexandrie, ils allumèrent un grand feu, dans la campagne, prêts à l'y jeter si elle refusait d'adorer les dieux. Elle pria qu'on lui donnât un peu de temps, comme pourréfléchir à ce quelle devait faire; mais quand on l'eut laissée à elle-même, poussée sans doute par une inspiration particulière, elle s'élança dans le bûcher et y fut consumée. Un chrétien fervent, nommé Sérapion, fût pris dans sa propre demeure. On lui rompit tous les membres aux jointures, et comme, après cette horrible torture, il vivait encore, on le précipita par une fenêtre, sur le pavé de la rue, où il expira. Traqués comme des bétes fauves^ et assommés par les passants, les chrétiens ne pouvaient sortir de leurs maisons et le nombre des victimes fut immense. La vengeance des païens ne se ralentit un peu, que quand laguerre civile vint tourner leurs armes contre eux-mêmes, et laisser aux fidèles un repos qui ne fut pas de longue durée.
U. De grands événements venaient de changer la face de l'empire. Décius ou Dèce, envoyé par l'empereur Philippe avec le titre de son lieutenant, en Pannonie, corrompit les légions, et revint, à leur tête, attaquer son maître, qui fut vaincu , puis égorgé par ses propres soldats à Vérone (249). Le trône fut une fois de plus la récompense du crime. Dèce y porta la haine la plus sauvage contre les chrétiens, et inaugura son règne par un édit sanglant contre les fidèles, adressé à tous les gouverneurs des provinces. Ce fut le signal de la septième persécution générale. La première victime fut le saint Pape Fabien, qui eut la tête tranchée, le 20 janvier 250. Il illustra un pontificat de 14 ans, par sa piété et ses travaux. Dès sa promotion, il avait pris soin do faire rapporter de Sardaigne h Rome \e
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corps de saint Pontien, prédécesseur d^Antiière, qui était morl dans cette tle, et qu'il inhuma dans le cim^ère de Gallixte. Il fit âever un grand nombre d'autels sur les tombeaux des martyrs et recommandait de remarquer avec soin le joui* de leur mort, pour en célébrer la mémoire. Dans 1ë même but, II établit sept sôlis-diacres^ pdUr surveiller la rédactioti des artes des saints Martyrs. Baronlus lui attribue la oon-^ version et le baptême de Tempereur Philippe, et de son fils. Attentif h Tëllef sur le dépôt de la foi, qui lui avait été confié, il écrivit plusieUfs lettres, pour réprimer l'hérésie de Privât, évdque de Lambèse, colonie Romaine dans la Numidie. L'histoire ne nous a pas conservé la nature de cette hérésie. Saint Cyprien nous apprend seulement que Privât fut condamné et déposé pour ses crimes, dans un concile de 90 évêques, tenu à Lambèse et confirmé par les lettres et l'autorité de saint tabien. Nous retrouverons bientôt le nom de Privât, dans le schisme de Novat, contre saint Cyprien à Carthage. Saint Fabien partagea d'une manière régulière les ressources que la charité des fidèles * mettait entre ses maifis, pour le soulagement des pauvres. Il chargea de leur distribution les sept diaores de l'Église romaine, en leur â9n«* nant, à chacun, le soin de deux des quatorze quartietâ de Id Ville. Tels sont les détails que nous fotlrtilt le Liber Pohiificalis^ sur les travaux de saint Fabien.
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S t. VMaM« da Mége «e Rone. (30 Janvier 25I-2 Jain 251.)
1. GanctèK de la Mpltèaie persécution générale aoos Dèce (250}. — 2, Martyrs de Roine, de Jérusalem, d*AnUoclie,d*Alexandrie, etc. — S. Martyrs d'Asie. '^ ft. Interrogatoire de saint Acace, évAque d'Antioche de Pisidie. — 5. Défections k Garthagc. — 6. ThwrifieatL Saert' , fleaii, UbetlatfcU Lapti, Billets de recommandation des martyrs. — 7. Lettre de Loden, . confesseur de Carthage, à saint Cypricn, au sujet de la question des apostats. -^ 8. Réponse du clergé de Rome à saliu Cypricn, au sujet de la question des apostats. — 9. Schisme de Féticisisme et de Novat à Cariliagc.
S t. Kalnt Corneille, Pape. '2 Juin 251-252, Ift septembre 252.)
10« Élection du pape saint Gomrille [2 Juin 251). — 11. No vatien, premier antipape. — 11 Mort de Dèce (251). Fin de la septième persécution générale. Saint PnnI, premier ermite.—
13. Concile de Carthage (252). Utaités de saint Cyprien, De LapsU, De tmitale EccUsUt, ^
14. Concile de Rome. —15. Second concile de Carthage, sous saint Cyprien (252). Schisme de Fortunat à Carthage. — 10. Confession, exil et mort du pape sainfCorneille (14 septembre 252).
S S. ■ataCl.iietawprcmer, P«»c. (18 octobre 252-14 mars 25S.)
M, Aeclknh pontiOcat et mort du pape saint Ludos premier. — 18. Mort d'Origènc. Doutes sur son orthodoxie*
S lu Mlst Éileiuw prcntfcr, Pape. (253-257.)
, If». Éleetion du pape saint Etienne premier. — 20. Peste universelle (253-260% — 21. Charité des chrétiens. — 22. Lettres et décisions de saint Cyprien sur diverses albires ecclésiastiqties de son temps.— 23. Question dubapiême des hérétiques. — 34. Gondic de quatrevingt«dnq évêques de Carthage (1" septembre 258). — 25. Huitième persécution générale, soos Valérien. Martyre du Pape saint Etienne premier (257).
S 5. Matait Mixte a, iPape. (24 août 257-41 août 258. )
2G. Élection du Pape saint Sixte U. Fin de l'albire des Rebaptisants. — 27. Martyre de saint Cyprien à Carthage. Prindpaux martyrs de la huitième persécution générale dans les diverses provinces de Tempire. — 28. Martyre de saint Cyrille, Jeune enCsm de Césarée en Cappadoce. - 21». HIartyre du pape saint Sixte II {août 258). — 80. Martyra de saint Uarent. — 31. Fin de la huitième persécution générale.
S i•^ VaeMMee Au 8lég« 4« Bomi«. (20 janvier 250-2 juin 251.)
\ . La septième persécution générale s'ouvrit avec tant de violence, qu'il ne fut pas possible à TÉglise de Rome de se réunir pour donner un successeur au dernier pontife, saint Fabien. En môme temps que la nouvelle de l'élévation de Dèce à Tempirc, une copie de l'édit de
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proscription était parvenue à tous les gouverneurs des Provinces. Le nouveau prince y déclarait « que, résolu de traiter tous ses sujets € avec clémence, il en était empêché par la secte des chrétiens, qui, * « par leur impiété, attiraient la colère des dieux et toutes les cala- « mités sur Tempire. Il ordonnait donc que tout chrétien, sans dis- « tinction de qualité ou de rang, de sexe ou d'âge, fût obligé de
< sacrifier dans les temples : que ceux qui le refuseraient fussent en- « fermés dans les prisons de TÉtat, et soumis d*abord aux moindres « supplices, pour vaincre peu à peu leur constance, et enfin, s'ils « demeuraient opiniâtres , précipités au fond de la mer, jetés vifs au « milieu des flammes, exposés aux bêtes, suspendus à des arbres « pour être la pâture des oiseaux de proie , ou déchirés de mille ma- « nières, par les plus cruels tourments. » Le nouvd édit, lu publiquement dans le camp des Prétoriens, fut afliché au Capitule, et successivement dans toutes les villes et bourgades de l'empire. Un caractère particulier, remarqué par saint Augustin, signale cette proscription. «Les persécuteurs, dit ce Père, avaient reconnu que « plus ils mettaient de chrétiens à mort, plus il en renaissait de leur « sang. Us craignaient de dépeupler l'empire, s'il eut fallu faire mourir « tant de milliers de fidèles. Leurs édits ne portent donc plus i'an-
< cienne formule : Quiconque se confessera chrétien, sera mû à « mort; mais seulement, sera tourmenté jusqu'à ce qu'il renonce ^ à sa foi. Sous cette doucenr apparente, le démon du midi cachait « un feu beaucoup plus dangereux. Combien en effet qui eussent « souffert courageusement une prompte mort, se sont laissés abattre, « à la vue de supplices si longs et si variés? » Jamais tempête plus formidable ne s'était soulevée contre l'Église de Jésus-Christ. Princes, gouverneurs, peuple et sénat, tout ce qu'il y avait de grand parmi les Romains , concourait à la fois pour effacer de la terre le nom de chrétien. Dèce était convaincu que, d'après son essence, le christianisme était incompatible avec la constitution et Tesprit de l'empire. « Les magistrats suspendaient toutes les causes particulières « OH publiques, pour vaquer à la grande, à l'importante affaire, l'ar-
< restation et le supplice des fidèles. Les chaises de fer ardentes, les « ongles d'acier, les bûchers, le glaive, les bêtes, tous les instruments « inventés par la cruauté des hommes, déchiraient, nuit et jour, le
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« corpi) des martyrs} et clique boiipeau semblait craindre unlquef ment de n*éti^ pas si barbare quç les autres, {^es Toisins, les pa- « rentA, les amis, se trahissaient lâcl^ement, et se dénonçaient aux « magistral- l^e^ provinces (itaientdans la consternation, les (^lOJUes « étaient décimées, les villes demeuraient désertes, et les déserl^ se « peuplaient ^ Bieqtdt les prisons qe sui&rent plus à la multitude « de ceux qu'on arrêtait pour la foi; et il fallut changer en prisons « la plupart des édiQces publics.» Saint Grégoire de Nïsse,gi|i npus peint ce teUeau de la situation des chrétiens, n'a rien exagéré. Tous les auteurs païens conviennent que Dèce s'était imposé les deux taches, d'arrêter àjam&i^ dans rétendue de Tempire romain, la propagation de la religion chrétienne, et l'invasion des barbares. 11 ne réussit ai à l'une, ni à Tautre. La foi sortit triomphante de cette rnde épreuve; et les Gottis, ^\xs la conduite de leiir roi Cuïva, prennent Nicopolis, Martianopolis, emportent Pbilippopolis d'assaut, égorgent Cent mille habitants, et eniménent upe foule de prisonniers illustres, seus les yeux de l'empereur impuissant.
â. Les revers de ses armes ne faisaient que redonbler la colère de hëcQ, qui les attribuait à l'impiété des chrétiens. A RomOi Moïse et Maxime, prêtres, Nicostrate, diacre, e|; une multitude innombrable de fidèles peuplèrent tous les cachots de l'état. Les saints Abdon et Sennen, Persans, les saintes Victoire et Anatolie, Romaines, versèrent leur sang pour |ésus-Christ. S^n( Alexandre, évoque de Jérusalem» vieillard vénérable, fut traîné à Cétarée, au tribunal dii gouverneur de la Palestine, et jeté dans les fere , où il succomba aux mauvais traitements. A Antioche, l'évéque saint Babylas fut mis en prison, et voulqt èi\(à enterré, chargé des obaînes dans lesquellfis il mourut, ûrigène, que sa réputation désignait comme une des plus nob)e^ viptimesi fut mis au fond d'un cachot, ayant m cou un carcan de fer e( des entraves aux pieds, jusqu'au quatrième trou, qui lui tenaient les jambes horriblement écartées. On ne le fit point mourir, dans l'espoir que sa chute entraînerait celle d'un grand nombre de ehrétiens. Tl demeura ferme, et put, de sa prison, pcrire des
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lettres d'encoui^gement à ses frères souffrant, comme lui, pour la foi. A Comaae, l'évoque saint Alexandre, dont nous avons raconté l'élection , fut brûlé vif. Alexandrie, où les cluétiens venaient d*étre, Tannée précédente, si cruellement persécutés, vit se renouveler les scènes les plus sanglantes. L'aspect des tourments intimida un grand nombre de Hdëles, surtoi^t parmi les classes élevées, et l'on eut, malhenreusemant , à enregistrer beaucoup 4^ défections. Iss uns |3e laissaient conduire, pftles et tremblants, aux autels des fau^^ dieux, D'a^tres y couraient d'euxmêmes, criant qu'ilà n'avaient jamais été chrétiens, et ne le prouvant que trop, par une telle conduite. Ceux qui se laissaient tralPfsr en prison, attendaient, k peine, un jour, pour sacriQer aux idolas, oq, s'ils avaient le courage de supporter les premières tortures, suepombaient aux secondes. La foi y compta pourtant de glorieux martyrs. Julien, vieillard accablé d'infirmités, et Eunus, résistèrent à toutes les menaces; on les mit sur de^ chameaux, et on leur Qt faire ainsi le tour de la ville, en les fouettant ; enfin on les jeta dans un bâcher, autour duquel la populace dansait, ep insultant ses victimes. Saint Macar, égyptien , eut le m6me sort. I^s saints Épiqiaque et Alexandre, après avoir souQîprt les fouets , les ongles de fer et miUd autres tourments , furent aussi brûlée vifs. Quatre femmes, Mercuria, Denyse, et, deux du nom d'Ammonaria, eurent la tète tranchée. Héron, Ater, Isidore, et Némésien, égyptiens, quatre soldats, Ammon, Zenon 1 Ptolémée et Ingénuus furent brûlés vifs. Un enfant, poouué Dioscore, fut amené devant le juge, qui, après avoir inutilement tenté de le vaincre par les flatteries et les tourments, étOQué àp son courage et de la sagesse de ses réponses, finit par le remettra en liberté, h cause de son Age < qni na lui laissait pas, « disait-il, la reappnsabilité de sa conduite. » Un chrétien, nnmmé Ischyrion, ét^t l'intendant d'un magistrat qui lui commanda de sacrifier aux dieux; sur son rQfus, o^ maître barbare saisit un pieu dont il lui transperça les entrailles, et retendit mort à ses pieds. Saint Denys, évoque d'Alexandrie, échappa, comme par miracle, aux mains des persécuteurs qui l'avaient degfc saisi, et se réfugia daps upe campagne déserte, d'où il consolait ei gouver-
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liait son Église, par des prêtres et des diacres dévoués, qui avaient trouvé le moyen de conserver, avec lui, des relations secrètes. C'est ainsi que la persécution générale succédant, à Alexandrie, aux violences passagères d'une émeute intestine, acheva d'éprouver la vertu des serviteurs de Dieu. Pendant la sédition on ne compta qu'un seul apostat : après Tédit de Dèce, au contraire, on ne trouve qu'un petit nombre de vrais fidèles. C'est qu'il est assurément plus facile de résister à un soulèvement populaire dont on espère bientôt voir la fin, qu'à une puissance souveraine contre laquelle il n'y a de ressource, que dans une foi huinble et généreuse, prête à tout attendre de Dieu et à tout souffrir pour son nom.
Saint Grégoire le Thaumaturge, à Néocésarée, dans le Pont, réussit à conserver tous les fidèles de sa juridiction, dans la foi et le courage des vrais serviteurs de Jésns^hrist. Il conseilla aux chrétiens de se soustraire, par la fuite, aux dangers de la persécution, et, lui-même, se retira dans une vallée déserte, où il trompa la vigilance des soldats envoyés à sa poursuite. Les bourreaux se vengèrent de cet échec, en emmenant prisonniers une foule de chrétiens qui s'étaient retirés dans les campagnes voisines. Tous confessèrent généreusement leur foi ; et quelques-uns eurent la gloire de donner pour elle leur vie. Un jeune homme de noble race, nommé Troade, fut de ce nombre ; après d'effroyables tortures, il reçut la couronne du martyre.
3. Toutes les églises d'Asie comptèrent une multitude de courageux chrétiens, que les tourments ne purent ébranler.Saint Maxime, saint Pierre de Lampsaque, inscrivirent d'abord leurs noms sur la liste des martyrs. Ce dernier, jeune et d'une beauté remarquable, reçut l'ordre de sacrifier à la déesse Vénus. « Je m'étonne, répondit- « il, qu'un magistrat veuille me forcer d'adorer une infâme impu- « dique, dont toutes les actions furent des crimes que vous avez « mission de punir sévèrement dans les autres. > Sur ce refus, le proconsul le fit étendre sur une roue, entre des pièces de bois, attachées à son corps par des chaînes de fer, tellement disposées, que la roue, en tournant, lui bridait peu à peu tous 1rs os. Le courage du héros chrétien ne se démentit pas un instant dans ce cruel supplice; et le proconsul finit par lui faire trancher la tête. Comme ce
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magistrat, nommé Optimus, partait pour la ville de Troade, on lui amena trois autres chrétiens, André, Paul et Nicomaque. Celui-ci, plein d*une impatiente présomption, se mit à crier à haute voix qu'il était chrétien. Ses deux compagnons, plus modestes , attendirent l'interrogatoire, et répondirent humblement qu'ils adoraient aussi Jésus-Christ. Le proconsul fit étendre Nicomaque sur le chevalet, mais il n'eut pas la force de supporter les tourments et s'écria au milieu de la question : « Je n'ai jamais été chrétien, je sacrifie aux dieux. » Le proconsul le fit aussitôt détacher; mais le malheureux apostat ne jouit point de la vie qu'il venait d'acheter aussi indignement, et il rendit l'esprit. Dans la foule des spectateurs, une jeune vierge nommée Denyse, âgée d'environ seize ans, s'écria : « Fallait- « il, malheureux! pour un instant de repos, te précipiter dans d'é- € temels supplices. » Cette généreuse parole la fit amener auprès du proconsul, qui essaya de Tintimider par les plus affreuses menaces. « Mon Dieu est plus grand que vous, lui dit-elle. Il peut me < donner la force de souffrir tous vos supplices. » Le proconsul la fit conduire dans un lieu d'infamie, et renvoya André et Paul en prison. Par un miracle de la puissance divine, Denyse sortit pure du milieu de la corruption, elle eut la tête tranchée, le lendemain. André et Paul furent livrés au peuple, non moins cruel que les bêtes des amphithéâtres. Ils furent fouettés publiquement, dans les rues de la ville, liés par les pieds, et traînés, la tête en bas, dans un faubourg où la populace les lapida.
Si nous insistons sur le récit de tant d'horreurs, qui se renouvelaient avec le même courage, d'un côté, et la même barbarie, de l'autre, dans toute l'étendue de l'empire, c'est pour ajouter plus de force à l'argument de la divinité de l'Église, qui se tire de la violence des persécutions. La philosophie du dernier siècle avait essayé de révoquer en doute les atrocités des empereurs païens ; elle était passée du côté des bourreaux contie les victimes. Il nous importe donc de rétablir les faits , dans toute leur sanglante vérité. A ce long martyrologe nous pourrions ajouter cent autres noms illustres : à Smyme, le saint prêtre Pionius; à Césarée, en Cappadoce, saint Mercure; h Mélitine, en Arménie, saint Polyeucte; tous deux ofiiciers distingués dans l'armée; à Pergame, saint Carpus, évéque
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de Thyatire et sfis compagnons; en Lycie, saint Chmtoplie et saint Thémistocle: ce dernier paissait ses brebis dans une montagne oii un chrétien s'était retiré. Il préféra souffrir la mort plutôt que de révéler lâchement la retraite du proscrit. Dans Tlonie, les sept dormants, c'est-Mire sept frères qui, pour échapper à la persécution, sortirent d'Épbëse, et se retirèrent dans une caverne oii ils furent enfermés et s'endormirent ainsi dans le Seigneur. Dans la Pamphylie, saint Nestor, évêque de Syde, avec saint Conon, Jardinier, et plusieurs autres. Dans File de Crète, saint Cyrille , évêque de Gortyne, et dix autres martyrs, A Nicée,en Bithynie, les saints Tryphon et Hespicius ; à Nicomédie, dans la même province, les saints Lucien et Marcien. En Sicile, enfin, Tillustre vierge et martyre sainte Agathe. Elle était aqssi distinguée par sa naissance que par les vertus dont son Âme était ornée. Le gouverneur, épris de sa beauté, la fit arrêter comme chrétienne, et la remit aux mains d'nne feipn^ de mauvaise vie, pour la corrompre. Cet infâme calcul fut déjoué, Dans un interrogatoire oii U lui parlait de la noblesse de ^ nai^ sance : « La plus illustre noblesse, lui dit-elle, et la vraie liberté, « c'est d'être serviteur de Jésus-Christ. » Comme il lui <x)mmandait d'adorer les dieux : « Trouveries-vous bon, reprit-elle, que votre € femme fût une Vénus, et celle-ci soqhaiterait-elle que tous fussiei « nn Jupiter? » Le gouverneur, sans lui répondre, 1^ S\t frapper au visage et conduire en prison. Le lendemain elle souffrit la torture avec tant de courage, que le juge, irrité, y ajouta un supplice hor* rible, et lui fit arraol^er le sein. Dieu voulut faire éclater la gloire de sa servante; dans la nuit suivante elle se trouva miraculeusement guérie. Enfln quatre joiirs après, elle rendit l'esprit, au miU^" ^^^ tourments, en faisant cette prière: «Seigneur, mon Dieu, VQH^ « m'avez protégée dès le berceau, vous avez déraciné de mon oœur « l'amouF du monde et m'avez donné la patience nécessaire pour ft souffrir, liecevez maintenant mon esprit.»
4. Nous ne voulons pas omettre un trait qui contraste avec tant de cruwtés; il est relatif h saint Ac^ce, évêque d'Antioche, de Pisidie. Il fut amené devant le proconsul Marcion, avec Pison, évêque de Troie, et le prêtre Hénandre. « Vous devez bien aimernos princes, « dit le proconsul, vous qui vivez sous les lois Romaines. — Et qui
c aîme plij^ raa)(mraqr que les chrétiens? répondit AcacQ. Nou^ « prioiîs conMowelIpwnt pqur lui, afin qu'il vive longtemps, qu'il € gouverna les peuples ^vec unp puissance juste, que son règne soit « paisible; nous prions aussi pour le$ soldats, et enfin ppur tout « l'univers, » I^ ^int évéque continua de répondre avep tant de sa-? gasse et d'à-propo3, que le proconsul prut de son devoir d'adresser le procès-verbal 4e son interrogatoire à l'empereur. Dèce en fut dans ra4miration; il rendit la libertéàrévéque, etdonnapour récompense à Marcion le gouvernement de la Pamphylie. Un enseignement profond ressprt de ce fait, il nous montre en action la vraie politique dfis chrétiens, qui n'ont que des prières pour les gouvernements mêina qui lias oppriment. C'est le mot de saint Paul : obedite prmpoHti^ ve$iri$ etiam dyscolis. Si, dans la suite de l'histoire, certains événements paraissaient, au premier coup d'œil, contraires à cette régla générale, il ne serait pas difficile de faire remarquer qu'ils se passi^ient dans une société profondénjient modifiée, et dont les bases élaiant devenues chrétiennes. J.es fidèles n'étaient plus alors, d'un f^otô, sujets, de l'autre, chrétiens. Ces deuxdevpirs se confondaient. Ils (iiftiept sujets de Jésus-Christ, dont les ro|s se proplamaient euxmêmes les ministres : et c'est ce qu'pn exprimait admirablement par le mot alprs en usage de république chrétienne. Nous verrons p}us tard Tapplicalion de cette doctrine.
q. A e^té des exemples de cpurage que donnaient tant de martyrs et de confesseurs, sur tous les points du monàe, l'Église eut à gémir sur dP terribles défections. L'évéque de Smyrne, £udé- .mon , indigne héritier des grapds saints qui avaient illustré pe siège, tomba danP Taposta^ie, pt, par sa chute, entraîna un grand nombre de fidèles, Repostus, évoque de Suturne, ep Afrique, Jovinet Maxime, dont Ip siégen'est pas connu, dans lamêmp province, Fortunatien, d'Assur, également en Afrique, sacrifièrent aussi aux idoles,. En Espagne, Basilide, évêque de Léon, et l^artial, évéque de Mérida, déclarant, par un acte put)lic, qu'ils renonçaient à la foi. Maisau^ cuneoité, après celle d'Alexandrie, ne vit plus de cps douloureuses apostasies que la ville de Carthagp. La fureur des païens s'y tourna d'abord tout entière contre Tévêque saint Cyprien. Le cirque pt l'amphjthé&trç retentissaient du cri mille fois répété de : Cyprien awi>
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lions t Le saint évoque crut, en se retirant, apaiser la violence delà sédition. Il fut proscrit, sa tête mjse à prix, et ses biens confisqués. De sa retraite il assistait son troupeau par ses exhortations, ses en^ couragements, ses prières ; mais il eut la douleur de voir ses efforts trop souvent inutiles. Voici comme il s'exprime lui-même : « Aux « premièresmenacesderennemi,leplus grand nombre de nos frères « a trahi la foi : il n*a point été abattu par la violence de la persécute tion, mais s*est abattu lui-môme par sa chute volontaire. Sans « qu'on les eût pris encore ou interrogés, clergé et peuple couraient <c d'eux-mêmes à la place publique, comme s'ils n'eussent attendu « que l'occasion d apostasier. Ils se présentèrent en si grand nombre, « pour renoncer au christianisme, que les magistrats voulaient les « remettre au lendemain, parce que la journée était trop avancée; « mais ils suppliaient qu'on ne différât point. Plusieurs, non con- « tents de se perdre eux-mêmes, pervertissaient encore les autres et « les entraînaient à l'autel des idoles. Quelques-uns apportaient « leurs enfants aux prêtres païens, pour leur faire perdre la grâce du « baptême. Les riches surtout montrèrent le plus de faiblesse, et < leurs biens devinrent la cause de leur ruine. Plusieurs, cependant, « souffrirent courageusement la mort pour Jésus-Christ. Happalicus, « Paul, Fortumon, Bassus, expirèrent dans les tourments ; etungrand oc nombre de confesseurs mourut en prison. »
6. Il y avait des degrés dans l'apostasie; on classa ces chrétiens timides en trois catégories différentes, qu'on appelait thurificati, sacrificati, libellatici. Les thurificati avaient seulement offert de l'encens aux idoles. Les sacrificati avaient sacrifié aux faux dieux, ou mangé des viandes immolées. Les libellatici étaient allés trouver les magistrats, leur déclarant qu'en qualité de chrétiens il ne leur était pas permis de sacrifier, mais offrant de l'argent pour qu'on les exemptât de cette cérémonie. Par avarice ou par humanité, les proconsuls ou les gouverneurs leur remettaient alors un billet (Ubel-lum), portant qu'ils avaient renoncé à Jésus-Christ et sacrifié aux dieux de l'empire, quoiqu'ils n'en eussent rien fait. On Jisait ces billets ou libelles publiquement, et on laissait leurs poiteurs en repos. On désignait sous le nom général de lapsi (tombés), indistinctement tous ceux qui appartenaient à ces trois catégories, pour cha-
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cnne desquelles on établit des pénitences canoniques. A mesuoe que la persécution se mlentissait, par épuisement, ou parce que les gouverneurs attendaient Fissue de la guerre dans laquelle Tempereur Dëce s'était engagé contre les Goths, un grand nombre de chrétiens iombesy parmi le clergé et parmi le peuple, voulaient rentrer dans rÉglise, participer à la sainte Eucharistie, ou reprendre leurs fonctions, sans pénitence préalable. Ils abusèrent pour cela d'une pratique très-sainte. Les martjrs ou confesseurs donnaient à ceux qui avaient eu le malheur d'apostasier des lettres de recommandation pour les évéques. L'Église y avait beaucoup d'égard, et lorsque les suppliants étaient bien disposés d'ailleurs, elle abrégeait pour eux le temps de la pénitence satisfactoire. Mais on ne s'en tint pas là. Plusieurs confesseurs, et particulièrement und'entre eux, nommé Lucien, àCarthage, se mirent à donner indistinctement, soit en leur nom, soit aunomdesmartyrsdont ils disaient avoir reçu l'ordre, de ces lettres de recommandation, conçues en termes généraux : « Que N. soit admis € à la communion avec les siens ; » en sorte qu'une seule personne pouvait en présenter vingt ou trente autres, comme membres de sa famille ou de sa maison. Il se trouva même des gens qui trafiquèrent de ces billets d'indulgence : et quelques prêtres, s^ns en référer à l'évéque, s'arrogeaient le droit de réconcilier avec l'Église et d'admettre aux sacrements tous ceux qui se présentaient munis d'une pareille recommandation.
7. Saint Cyprien réclama fortement contre ces indignes abus. Il donna, du lieu où il se tenait caché, les instructions les plus précises, et envoya au clergé de Rome toutes les pièces de cette affaire, en même temps qu'il lui écrivait pour expl iquer les motifs de sa retraite, qui avaient été mal interprétés à Rome. De son côté, Lucien, poussé d'ailleurs par quelques prêtres et diacres indisciplinés, pressait la réconciliation des apostats, en vertu des billets des martyrs. Il osa même adresser à saint Cyprien, au nom de tous les confesseurs, cette lettre : « Tous les confesseurs au pape (1) Cyprien, salut. € Sachez que nous avons donné la paix h tous ceux sur lesquels vous
• Le nom de Pape ou de Père se donnait alors généralement à tous les évoques, et quelquefois même aux simples prêtres.
4t aurez pris des informations au sujet de leur conduite depuis la « chute, et nous toulons que vous le mandiez aux autres év&jues. € Nods souhaitons que vous ayez la paix avec les saints martyi^. « — En présence d'un exorciste et d'un lecteur. — Écrit par Lu- « cleii. » Par suite de cette étltinge lettre, on vit, en divers endroits, les peuples s'élever contre leurs prélats, eteisigei* d'eux sUr-le-champ \û communion qu'ils croyaient leur avoir été accordée h tous par les tnartyrset les confesseurs. Saftit Cyprleti, dans cette difficile situatloii, prît encore le parti d'écrire à l'Église de Rome, et il lui adressa, avec le billet de Lucien, tous les autreâ documents relatifs à cette affaire.
6. Les prêtres qui administraient l'Église romaine^ penddtit la vaéaiice du saint Siège, répondirent par une adtnirable lettre, où Ils approuvententièrement la conduite du saint évequo, blâment Tai-rogance des apostats, et encore plus l'indiscrétion de ceux qui les excitaient. « Rien de plus convenable dans la paix,discnt-lls,rich dé plus « nécessaire dans la guerre d'une persécution, que de se tenir invio- « lablemenlattachés à ladisciplinede l'Église; l'abandonner, sei*alt « abandonner le gouvernail au milieu de la tempête. Ce ti'est pas € une maxime récente chez nous; cette sévérité, cette foi, (Jette dis- « ciplines'y retrouvent dès les premiers temps. L*Apâtre n'aurait pas « dit que l'on parlait de notre foi dans tout le monde, si dès lors elle « n'eût jeté de profondes racines; et ce serait un grand (îWme de dé- € générer d'une telle gloire.
« A Dieu ne plaise que TÉglise romaine perde sa vlgileur, pdr une t facilité profane, et qu'elle relâche les nerfs de la sévérité, en reh- € versant la majesté de la foi. Eh présence de défections chaque Jour « plus nombreuses, accorder à ceux qui sont^ tombés le rem(^d(< « d'une réconciliation qui ne leur servira de rien, c'est, par tit\(* « fausse miséricorde, ajouter de nouvelles plaies à celles de l*ît|ios- « tasie, en ôtant à ces malheureux le refuge d'une salutaire péhi- « tence ; ce n'est pas guérir, c'est donner la mort. Depuis le martyre « de Fabien, de glorieuse mémoire, nous n'avons pu encore, k Cause « de la difficulté des temps, élire un évêque qui règle toutes cesaf- « faires, et examine avec autorité et prudence ceux qui sohf tombes. « Cependant nous pensons comme vous (pi'il /aul attendre la Un de la
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« persëeotion, peur traiter la qoestion de» apostats, en consultant c aree les éfAques, les prêtres, les diacres» les confesseurs et les c laïques qui sont demeurés fermes. Car il nous semble qUe ce serait t attirer trop de haines, si un seul prononçait sur un crime aussi « unirersel.
« Voyez, en effet, le monde entier plein des ruines de ceux qui « sont tombds. Un mal si étendu demande beaucoup de prudence et « des remèdes eflktices; et ceuxqtii veulent le réparer doivent agir € avec circonspection, de peur que ce qui serait fait contre les règles « ne soit jugé de tous comme nul. Prions donc les otis pour les « autres. Prions pour Ceux qui sont tombés, afin qu'ils se relèvent, « qu'ils reconnaissent la grandeur de leur crime; qU*ils en de- « viennent pénitents et patients, qu'ils ne troublent point par leur € inquiétude l'état encore flottant de TÉglise, de peur d'y allumer
< une persécution intestine. Qu'ils frappent aux portes, mais qu'ils « ne les brisent pas.
« Rassemblés avec quelques évoques des villes voisines, et aveé
< ceux que la persécution a chassés ici des autres provinces éloi^ « gnées, nous avons cnl qu'il ne fallait rien innover avant rélectioti t d'un évêque de Home. Jusque*là, qu'on tienne en suspens ceux « qui peuvent attendre. A l'égard de ceux qui sont dans un péril t imminent de mort, s'ils donnent des signes d'un vrai repentir,
< qu'on les îidmette. Mais prenons garde que les méchants ne loueiit « notre extrême facilité, et que les vrais pénitents ne nous accusent « d'une rigueur et d'une sévérité outrée. *
Ce décret, adressé particulièrement à saint Cyprien, fut envoyé aussi à toutes les chrétientés du monde, parce qu'il répondait h un besoin général. Telle était dès lors l'Église romaine. Privée de son chef par le martyre, exposée aux plus rudes coups des persécuteurs, non-seulement elle demeure inébranlable, mais elle conlnlunique de sa fermeté aux autres églises, sur qui elle ne cesse de veiller. Attentive à toutes les démarches de l'erreur, elle sait résister à ses pièges et en prémunir les fidèles. C'est ainsi que Privât, évêque hérétique de Lambése, profitant de la persécution et de la vacance du siège, avait envoyé à Roniepour obtenir des lettres de commuûlort. Saint Cyprien, dans une de ses lettres, avertit le clergé romain de se
tenir en garde contre ses artifices. « Vous avez suivi votre coutume, « répondent les prêtres de Rome à i*évêque de Carthage, en nous « donnant avis de ce qui vous touche ; car nous devons tous veiller « pour le corps de TÉglise, dont les membres sont distribués par « toutes les provinces. Mais, avant d'avoir reçu vos lettres, les me- « nées de cet hérétique ne nous avaient point échappé. Futurus, « adepte de Privât, est venu pour obtenir de nous des lettres de « communion ; ses démarches ont été infructueuses. » L'histoire enregistre avec soin des faits de ce genre, qui prouvent d*un côté Tintérét avec lequel les hérétiques cherchaient, dès lors, à se faire appuyer par le siège de Rome, comme par le centre de la doctrine et de Tautorité ; de l'autre, la vigilance avec laquelle le siège de Rome gardait le dépôt de la foi.
9. La question des apostats ne laissa pas, malgré cette décision, d'agiter encore TÉglise de Carthage. Saint Cyprien avait envoyé dans sa ville épiscopale deux prêtres, pour examiner Tâge, la condition et le mérite de ceux qui devaient être promus, d son retour, aux fonctions ecclésiastiques, et pour rendre compte de la conduite de ceux qui étaient tombés. Cette mission excita Tenvie de quelques mécontents. Un homme artificieux nommé Félicissime, soutenu des cinq prêtres qui s'étaient opposés à l'élection de saint Cyprien, se déclara ouvertement en révolte contre son évêque. Parmi eux se trouvait Novat, prêtre indigne, dont les crimes étaient aussi notoires qu'épouvantables. Il établit de sa propre autorité Félicissime diacre, et, le laissant à Carthage, il prit le chemin de Rome, dans l'intention, sans doute, de présenter les faits sous une couleur qui pût lui être avantageuse.
S ». Saint Corneille, Pape. (2 juin 251-14 septembre 252.)
1 0. L'Église de Rome venait de voir cesser son veuvage. Plusieurs évêques, que la persécution avait amenés dans cette ville, réunis au clergé et aux fidèles, élurent pour Pape saint Corneille. « Il fallut, « dit saint Cyprien, contraindre le nouveau pontife pour lui faire « accepter cette dignité. On ne vit en lui que la tranquillité et la « modestie naturelle à ceux que Dieu choisit pour évoques. C'est « ainsi qu'il arriva au suprême degré du sacerdoce, après avoir passé
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€ partous les ministères de la hiérarchie, et s'être montré, ^sms chac con d'eox, l'instrument de la grâce divine. »
4 4 . Une élection si conforme à la discipline ecclésiastique fut cependant contestée. Novat avait apporté à Rome son esprit turbulent et brouillon. Il s'y lia avec un prêtre ambitieux nommé Novatien, qui briguait le souverain pontificat. Novatien protesta contre l'élection de saint Corneille, en Taccusant calomnieusement d'être un HMlatique, c'est-à-dire» comme nous l'avons expliqué, d'avoir acheté la vie à prix d'argent, pendant la persécution. Enfin, cédant aux conseils de Novat, il se sépara entièrement de saint Corneille avec cinq prêtres de Rome, se fit ordonner par trois évêques du fond de l'Italie, doni il surprit grossièrement la bonne foi, en les plongeant dans un état voisin de l'ivresse, et devint définitivement le premier antipape, dont l'orgueil ait désolé l'Église. Au schisme il joignit l'hérésie. S^elon lui, l'Église n'avait pas le pouvoir d'accorder la paix à ceux qui étaient tombés dans la persécution» quelque pénitence qu'ils fissent, et jamais il n'était permis de communiquer avec eux. Il condamnait aussi absolument les secondes noces. Ses disciples se nommèrent, à cause de cette affectation de rigorisme, x^^ex^s purs ou puritains. Afin de les retenir dans le schisme, il les faisait jurer sur la sainte Eucharistie de lui rester fidèles. € Jure-moi, leur disait-il, en leur donnant la communion, t jure-moi, par le corps et le sang de notre Seigneur Jésus-Christ, de « ne me jamais quitter pour retourner à Corneille.» Le malheureux à qui il s'adressait, ne recevait l'Eucharistie qu'après avoir fait ce serment, et une malédiction contre le véritable Pontife tenait lien du mot Amen^ qu'on avait coutume de dire en communiant. Ce qui rendait surtout ce schisme dangereux, c'était la réputation d'éloquence et d'autorité dont Novatien jouissait. Il n'épargna rien pour entraîner dans sa voie perverse la multitude des fidèles. Saint Jérôme nous a conservé la liste des nombreux écrits qu'il composa alors. II envoyait des députés aux diverses églises, avec des lettres dans lesquelles il rendait compte de son élection. Il parlait sérieusement de la contrainte qu'on lui avait imposée, pour le forcer à accepter le pontificat. Le nom des confesseurs qu'il avait séduits contribuait à tromper les simples, et à jeter le trouble dans les consciences. I. 15
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12. Ainsi, aux horreurs delà sq>tième perséoutlan ^nérale, guc^ cédait le désordre d*un schisme. Après la mort dé r>einpereur défait ettu6parlpgOoths(254),prôsd6 Philippopolis, les instrument» de supplice cessèrent dedéehiver les chrétiens. Les violences de Dèoe furent passagères comme son empire. Il avait été le fléau dont Dieu s^étftit servi pour punir le relâchement des fidèles. De sa courte mais terrible persécution, date le mouvement qui porta plus tard les fidèles au dé^eyt, et enfanta les merveilles des institutions monastiques. Un jeune homme d6 la basse l^ébalde (254), nommé Paul, fuyant les bourreaux, trouva une grotte ombragée d'un palmier, près de laquelle coulait une fontaine. Paul s'enferma dans cette grotte, y vécut, sous Tesil de Dieu, quatre-vingt-dix ans, et remporta cette gloire de la solitude, qui a fait de lui le premier ermite chrétien.
43. Le schisme etPhérésie de Novatien rencontrèrent de dignes adversaires dans cette société chrétienne qui venait de sortir, toujours invincible, de la persécution do Dèce. Saint Denys, évéque<rAlexandrie, répondait en ces termes aux lettres de notification de l'antipape : «Si Ton vous a ordonné malgré vous, donnez-en la « preuve en abdiquant de votre plein gré : car il fallait tout soufMr « plutAt que de diviser TÉglisede Dieu. Le martyre que vous au- « riea enduré, pour éviter un schisme, n'eût pas été moins glorieux « que Tautre. » Un concile de soixante-dix évêques, réuni h Carthage par les soins de saint Cyprien, se prononça de même, et saint Corneille y fut reconnu comme le Pape légitime. FéUcissime et les cinq prêtres qui avaient causé tant de troubles dans cette Église furent anathématisés. La question des apostats, sérieusement examinée, y fut résolue par des canons pénitentiaux qui se résument ainsi : 4 «Les HbeUatici qui avaient embrassé la pénitence aussitôt après leur chute, seront dès lors admis à la communion ; 2' Lessaeri/tcati seronttraités plus sévèrement, sans toutefois leur ôter l'espérance du pardon-, de peur qu'une rigueur excessive ne les jette dans le schisme ou l'hérésie ; la durée de leur pénitence canonique sera proportionnée à leur degré de culpabilité et à leurs dispositions actuelles. Ceux qui n'ont cédé qu'à la violence des tourments, seront admis après trois ans de pénitence. — On régla tont le détail de l'examen qu'on ferait subir aux ta/^«*, et des pénit^ncef? diverses à
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tour imposer. Ces âlvers réglemente, avec les actes du eanoîle, forent adressés au pape saint Corneille. Pour eomm€«ter ces ordon*^ nances disciplinaires, saint Gyprien composa et publia son traité De lapsis, où Ton trouve toute Téloquence d'un Père de t*£glise et Iputi rame d'un bon pasteur. Il le fit bientôt suivre du livre De uniiaiti Sccksim, pour prémunir les fidèles contre le schisme de Novatien.
44. Saint Corneille avait réuni lui-même à Rome oq oondle de soixante évéques. On y apathâmatisa Novatien et ses erreurs. Le Pape en donna avis à toutes les Églises, et les schismatiques demeu* rèrentéorasés par cette unanimité puissante qui s'élevaitooDtreeax. Maxime, Urbain, Sidoine, Macaire, prêtres de Rome, qui avalent suivi le parti de l'antipape, se soumirent avec les fidèles qu'ils avaient entraînés dans leur rébellion. Saint Corneille les accueillit avec bonté à la communion de l'Église, et les rétablit dans leur dignité. Il eut la joie de recevoir aussi Tabjuration d'un des évéques qui avaient sa<ci^ Novatien ; mais il l'admit seulement à la communion lû'que, et nomma un autre évèque à sa place. Ces heureuses nouvelles CMh blèrent de joie la chrétienté tout entière. Saint Cyprien en écrivit au Pape pour lui témoigner toute celle qu'il en ressentait.
45. Il tenait en ce moment un second concile de quaraBle-dimx évéques, à Carthage. Les canons pénitenttaux relatifa aux apostats y ftirent modifiés dans un sens plus miséricordieux. On devait admettre les lapsi à la communion , sans attendra qu'ils fussent en danger de moN, et sansinsisler sur la durée précédemment fixée de la pénitence. C'est ainsi que dès lors l'Église, attentive au bien spirituel de ses enfants, savait appliquer, modifier, tempérer les règles suivant les circonstances, et, immuable dans sa foi, proportionnait la discipline auK besoins divers des temps. Privât, Tévéque hérétique de Laml>èse, en Numidie, dont nous avons déjà signalé les efforts séditieux, se présenta au second concile de Carthage pour se justifier des crimes qui l'avaient fait déposer. Cette nouvelle tentative échoua comme les précédentes. Pour se venger, U réunit un conciliabule dans lequel, après avoir anathématisé saint Cyprien, il ordonna, comme évêque de Carthage, Fortunat, un des cinq prêtres séditieux qui entreteniûent le trouble daos cette ÉgU^. Lçs sclUsnuUiques dépéchèrent à Rome Félicissijue, el l'adresaèmdt» eihose
remarquable, non pas à Novatien, tant l'influence de Tantipape s'était amoindrie aux yeux mômes de ses partisans-nés, mais h saint Corneille. Le Pontife rejeta de telles avances avec une vigueur apos* tolique, et en écrivit à saint Cyprien pour lui reprocher en termes pleins de bienveillance de n'avoir reçu, h ce sujet, aucun avis de sa part. L'illustre évéque de Carthage répondit en ces termes ' : « Les « scblsmatiques osent donc encore franchir les mers et porter leurs € lettres à la chaire de Pierre, à l'Église principale d'où est émanée « l'unité sacerdotale, sans penser que ceux à qui ils s'adressent sont « ces Romains, dont l'Apôtre a loué si hautement la foi, et près « desquels l'infldclité ne saurait trouver accès... Condamnés par « notre concile, ces désespérés ne regardent sans doute pas comme « suffisante l'autorité des évéques d'Afrique. Leur cause a été c examinée, leur sentence prononcée. » Quelques écrivains peu favorables à la primauté du siège de Rome, ont prétendu voir, dans cette lettre de saint Cyprien, une protestation contre les appels au souverain Pontife en général. Mais Cécilien, successeur de saint Cyprien, qui en appellera à Rome contre les donatistes; saint Athanase, qui en appellera à Rome contre les ariens ; saint Jean- Chrysostdme, qui en appellera à Rome contre ses ennemis particuliers ; saint Cyprien lui-même, qui en avait appelé précédemment à Rome contre Novat et Félicissime, suffisent à établir, par des faits assez frappants, la doctrine de l'Église sur ce point. Dans le fait, les schismatiqnes dont il est question ici n'appelaient point: sachant comme tout le monde que la chaire de Pierre était, comme elle est encore, la source de l'unité et de la légitimité sacerdotales, ils voulurent en avoir deslettres de communion pourautoriserleurfauxévêque. 4 6. Le pontificat glorieux de saint Corneille touchait à sa fin. L'em* pereur Gallus, en succédant à l'autorité de Dèce, en avait conservé rhostilité contre le christianisme. Il fit emprisonner saint Corneille. « L'empire, suivant la magnifique expression de saint Cyprien, fut € encore vaincu par le sacerdoce. » Le Pape confessa généreusement le nom de Jésus-Christ et fut exilé à Civita-Vecchia, où sa glorieuse moW 'arriva le U septembre de l'an 252. ^ Il méritait, dit saint
< On peut voir ce passage tout entier, Op. S. Cypr., ÉpisL 55. * Pontificat de Bucbériiis.
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« Cyprien, la palme des confesseurs, car il avait défié la fureur des « tyrans, en osant accepter un titre qui alors était une sentence de « mort. » Une pureté virginale, une retenue et une fenneté singulièi^s caractérissûent^aint Corneille. On lui attribue le décret qui défendait d'admettre aucun fidèle à prêter un serment, ou à prononcer des vœux, avant Fâge de quatorze ans.
S s. Saint Lvcius premier, Pape. (18 octobre 252-253, 4 mars.)
n. Saint Lucius I**", l'un des prêtres qui avaient été bannis avec le pape saint Corneille, lui fut donné pour successeur, aux applaudisse^ ments de l'Église universelle. Hais sa promotion ne fit que le désigner à la proscription de Gallus, dont la politique, à regard des chrétiens, semble avoir été de frapper particulièrement les pasteurs, pour mieux atteindre le troupeau. Saint Lucius fut donc exilé comme son prédé* cesseur, et reçut, au lieu de son bannissement, des lettres de saint Cyprien qui le félicitaient desa généreuse confession. Quelques mois après, le saint Pape fut rendu à I*affection des fidèles de Rome, qui le recurent avec des transports de joie. La persécution n'en continuait pas moins. L'empereur avait donné à ses gouverneurs Tordre d'épar-* gner tous les schismatiques du parti de l'antipape Novatien, espérant peut-être que les dissensions intestines réussiraient mieux contre rÉglise que la violence des armes. « Le Seigneur, dit à ce sujet saint « Cyprien dans une seconde lettre à Lucius, veut confondre par là « les hérétiques, et montrer quelle est la véritable Église, quel est « Tunique évêque légitimement élu; qui sont ceux que Tennemiat- « taque, et ceux au contraire que le démon épargne comme étant à « lut. » Saint Lucius ne survécut que quelques mois à ces témoi* gnages de fidélité et de dévouement de TAfrique chrétienne. Il mourut le 4 mars 353. Il avait, dans le court intervalle de son pon* tiflcat, sanctionné par un décret la doctrine de TÉglise touchant les lapsi, les admettant à la communion après une pénitence sufBsante. Il renouvela les ordonnances de ses prédécesseurs relatives à Texamen sérieux de la capacité et des mœurs des ordinands, et déf^dit aux clercs d'avoir, dans leur maison et à leur service, d'autres femmes que leurs proches parentes.
Au commencement de cettt^ même année (253), s'éteignait
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une vie usée dans des tmvaux gigantesques, une renommée qui a laissé l'histoire incertaine. Origène mourut k Tyr, léguant à la postérité « autant de disputes Après sa mort que durant sa vie < . » Pour ne dire de lui que ce qui est incontestable, nous nous contenterons de résumer les faits principaux de son existence si orageuse. Sa vertu, son amour de la pauvreté, son humilité, le courage avec lequel il confessa la foi, ses immenses travaux ne sont mis en doute par personne. Il eut la gloire de compter pour disciples des martyrs, des docleUre, des évêques illustres : saint Héraclas et saint Denys, tous deux évéques d'Aletandrie, saint Grégoire Thaumaturge et son frère saint Atbénodore, aussi évoque dans le Pont, saint Firmilien, fiérylle, évéque de Bosra, qu'il retira de Thérésie, saint Alexandre, évéque de Jérusalem, etc. Mais, comme si tout devait être contraste dans ce qui touche à la réputation d'Orlgëne, autant ce cortège de disciples est illoitre, autant le hom des hérétiques, qui s'appelèrent origéniens^ est èbu vert d'ignominie. Cette secte, qui se perpétua jusqu'au tcmpà de saint épiphane, renouvelait toutes les abominations des gnostiques et prétendait les justifier par la doctrine d'Origène. Le nombre pnn digieux des écrits de ce grand homme contribua peut*^t^e à jeter de la dêftiveur sur sk doctrine. Il avait composé jusqu'à six mille ou^ vrages. Dans la rapidité de rédaction que suppose un chiffre si énorme, dans la nécessité oti il dut être d'en dicter deux ou trofe M ttlême temps,* et de laisser les sténographes d'alors, qu'on nommait èûribêÉ, recueillir et publier ensuite eux-mêmes sed discours, il est diffleile de croire que bien des erreurs involontaires ne se soient pas glissées. Si l'on ajoute que la doctrine de l'Église n'était point, à cette éf^oqué, fixée comme elle le fut depuis, et définie par les conciles à mesura que l'hérésie, en portant l'attention sur chacun des dogmes 6» particulier, provoquait une décision souveraine, on troorem peut-^ «Ire plus excusables les erreurs d'Origène, dont nous avons précé-^ dtmiMilt résoméles principales. Quoi qu'il en soit; on a cru pouvol^ Mre de son génie le mot qui épouvante : Nul ne l'a surpasté rtî AlM te bien ni danê le mal; Vbi bene, nemo melitis; ubi tmle^ %9mô pejus, son salut éternel est resté le secret de Dleti : « Maïs
» keoalD d0 TfileaHnH. Uisi, eccU. toni. \{\^ p. ô49.
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« $11 iaul craindre pour lui» dit Lenain de TilletnoBt, craignons en- « core iHus pour nous-mêmes de tomber dans les faulBs qui nous « font tremblor pour un Origènow »
S 4. Saittt Étlemae premier, ^«pe. (13 mai 253-2 août 257.)
1 9. Etienne P'fot élu souverain Pontife^ le 1 3 mai 863. n était désigné d'avance aux. suffrages du clergé et des fidèles de Rome par la confianse dont ses deux prédécesseurs Tavaient investi. Saint Corneille ravaît chargé de Tadministration des biens ecclésiastiques. Saint Lucius PS en mourant, lui avait doMé le soin el laoondkiilBde rÉgiise.
30. Les deux preorîères années de son pontificat tarent marquées par une des pestas les plus horribles dont l'histoire ait conservé le souvenir. De TÉthiopie, où elle prit naissance, elle se répandit dans toutes les provinces de TEmpire, laissant des victimes par miUiehi sur son passage. A Rome on en compta cinq mille en un seul jour. Saint Etienne se montra le digne pasteur de ee troupeau désolé, li envoya des secours en Syrie, en Arabie» psurtout où frappait le fléktu. Saint Denys d'Alexandrie lui écrivit pour le remercier de son attentive charité. La conduite des chrétiens, dans cette circonstancev edm*^ manda Tadmiration même de leurs ennemis. L'horreur de la contagion était Mie que les païens, oubliant toutes les lois de la nature, jetaient leurs parents malades par les fenêtres, comme s*ite avaient pu chasser la mOrt en même tempe que le pestiféré. Saint CypHen, qui nous raconte ces aifrcux détails, dit^ qu'en particulier^ les rues de Cui-thage étaient pleines de mourants et de cadavres laissés sans sépulture. Les maisons vidées par le fléau, étaientla proie d'infâmes voleurs» qui frofliaient de cette calamité pour s'enrichir de la dépouîHe des morts. A la voix de leur évéque, les chrétiens se réunir«tit et 80 partagdrenttesdifférenta quartiers delà ville,secourant indistinct lement païMis et fidëlea. Les riches contribuaient de leurs biens> lel pauvret de leur pereoliile, et Tordre Hè tarda pas k renaître. Leë paiens, touchés de cedévouementstibiime, se convertissaient en foule h la religion qui Tinspirait. Saint Cyprien, qui se multipliait pour faire face & tant de besoins, encourageait les faibles» dirigeait l'nN deur des phis aélés et consolait toutes les misères. Au milieu dbs
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ruines qu'entassait la peste, il écrlTait son Traité de la mortalité, où il mêlait, à toute la tendresse de ses effusions, les hautes pensées de la foi. A Néocésarée, saint Grégoire le Thaumaturge donnait le môme exemple à son peuple. Saint Denys à Alexandrie, saint Maxime à Noie, tous les évêques catholiques offraient au monde païen cet éloquent spectacle; et ces hommes que Ton faisait chercher de toutes parts par ordre des empereurs pour les jeter aux lions, se jetaient intrépidement au milieu des dangers delà peste et des terreurs de la mort, pour secourir ceux-là mêmes qui s'étaient faits tant de fois leurs bourreaux.
21 . La charité chrétienne grandissait avec les malheurs de l'empire. Les Scythes, les Goths, les Perses, précurseurs de la formidable armée de barbares qui resserrait son cercle autour des provinces romaines, désolaient tour à tour les frontières, ruinaient les villes et emmenaienten captivité ce que la peste avait épargné. Huitévéqoes de Numidie avaient eu la douleur de voir leur troupeau traîné ainsi en esclavage. Ils écrivirent ce désastre à saint Cyprien, qui lut leurs lettres à son peuple, en versant un torrent de larmes. U réunit, des aumônes des fidèles, cent mille sesterces qu'il leur adressa. « Si, « pour éprouver notre charité, Dieu vous envoyait encore une sem- « blable épreuve, ne craignez point de nous l'écrire. Nous prions « chaque jour pour que de tels malheurs ne se renouvellent point; « mais soyez assurés que, le cas échéant, nous vous donnmons « volontiers tout ce qui serait en notre pouvoir. » Pour entretenir de plus en plus les charitables dispositions de son peuple, l'éloquent évéque écrivait son livre : Des bonnes œuvres et de l^aumôney admirable exhortation à la charité chrétienne.
22. La réputation de vertu et de science de saint Cyprien le faisait consulter de toutes parts comme l'oracle de l'Église universelle. Il succédait à l'éclatant héritage d'Origène; et sa volumineuse correspondance atteste son zèle pour le maintien de la foi et de la discipline ecclésiastique* Il écrit à un évéque sur un étrange abus qui s'étsiit introduit, pendant la persécution, dans le saint sacrifice de la messe. Comme il se célébrait à l'aube du jour, et que la coutume de l'Église primitive était de distribuer aux assistants la communion sous l'espèce du vin aussi bien que sous celle
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du pain, en craignit que l*odmr du vin ne trahit les fidèles, et quelques ministres ignorants ne mettaient que de l'eau dans le calice. Saint Cyprien rétablit sur ce point la tradition apostolique, et dit que le mélange de Teau avec le vin marque l'union de réglise avec Jésus-Cbrist, dont elle ne peut être séparée. — Fortunatien, évèque d'Ajssur, ayant apostasie pendant la persécution, avait été déposé et remplacé par Epictète. Quand la paix fut rendue à l'Église, Fortunatien voulut reprendre possession de son siège. Saint Cyprien écrit à Epictète et aux fidèles d'Assur qu'ils ne doivent point le souffrir. — Un évéque, nommé Encrace, consulte saint Cyprien au siyet d'un comédien qui, après avoir quitté le théâtre, s'était converti, mais qui continuait à former des jeunes gens pour la scène. « Je crois, t répond l'évéque de Carthage, qu'il ne convient ni à la majesté de c Dieu ni à la discipline de l'Evangile de souiller la pureté de « l'Église par une telle infamie. Si ce comédien allègue sa pauvreté, « qu'il soit secouru avec les autres frères pauvres comme lui. » — Un prêtre de l'ÉgUse de Fumes, en Afrique, nommé Géminius Faustinus, avait accepté l'administration d'une tutelle. Saint Cyprien rappelle la discipline alors en vigueur, et notamment un décret d'un des précédents conciles de Carthage, qui défendait de nommer un clerc tuteur ou curateur par un testament, pour ne le point détourner de la prière et du ministère des autels. « Si quelqu'un, malgré « cette défense, osait le faire, on n'offrirait point pour lui le saint
< sacrifice. » — Marcien, évéque d'Arles, dans les Gaules, s'était sép<vé de la comnmnion catholique pour s'attacher à Tantipape Novatien. Faustinus, évéque de Lyon, et les autres évéques de la province, en écrivirent à saint Cyprien, qui en référa au Pape et le pria d'int^oser son autorité dans cette attire. « Envoyez, écrivait-il à « saint Etienne, au clergé et au peuple d'Arles des lettres par les-
< quelles Marcien soit excommunié et un autre évoque mis à sa
< place, pour qu'il rassemble le troupeau du Christ dispersé jusqu'à € ce jour. » — Saint Cyprien agit avec le même respect pour les décisions du saint Siège, dans une autre affaire relative à l'Église d'Espagne. Basilide, évéque de Léon, et Martial, évéque d'Astorga, étaient tombés, pendant la persécution, dans la Ucheté des libellaêici. A la paix, ils trompèrent, par de faux rapports, la bonne foi
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(du saint 8iégô, et, à la faTenr deb lettt*e8 cfu'iU en avaient frauduleusement obtenue^, ils prétendaient conserver leur siège. Saint Cyprien, qui présidait alors un concile de trente-huit évèques, écrit, au nom de ses collègues, une lettre adressée au prêtre Félix, au peuple fldUe de Léon et d'Astorga, et au diacre L^us« « Que Ton « observe, dit-il, ce qui a été ordonné par le pape saint Corneille. « Les Ubêllatici peuvent être admis à la pénitence, mais demleurent « exclus de Thonneur du sacerdoce et de toutes fonctions parmi les « clercs. »
23. Une question plus grave venait de s*élever au sein de TEglise. saint Cyprien y prit une part active; malbeureusement son aèle ne s*y maintint point dans les limites de la véritable sagesse; et, en voyant cet illustre docteur résister ouvertement au Pape saint Etienne, nous aurons besoin de nous rappeler qu*un saint est toujours un homme. Il s'agissait de décider si le baptême confêré t)ar les hérétiques et les schismatiques était nul ou non, et s'il ftUlait rébaptiser cent d*entre eux qui rentraient au seih de rÉ^ae. Dte nos jour!?, une pareille question serait résolue aussitôt que posée. Le baptême est un sacrement validement conféré par uh fiaïlén luimême, pourvu qu'on ait observé ce qui est prescrit par régliaè. Faire dépendre l'effet des sacrements des dispositions de ceux qui en senties ministres, est une erreur notoire^ définie, eondaihnée, et qui entraînerait les conséquences les plus désastreuses datia la pratique. Les hérétiques et les schismatiques ne sauraient administrer d'une manière licite les sacrements; mais ils les confèrent validement. Cette distinction claire pour nous, ces faits évidents ànos yeux, n'avaient iK)int la même netteté avant la décision de l'ÉgUse. Saint Cyprien embrassa le parti contraii-e, et soutint ouverteikient qu'il fallait regarder coihme nul le baptême des hérétiques et des schismatiques, et baptiser ceux qui ae convertissaient ; les baptiier^ car il ne voulait pas qu'on se servît du mot rebaptimri pour mieux montrer qu'ils ne l'avaient point été jusque-là. II tenait cette (hK> trine erronée d'Agrippin, l'un de ses prédécesseurs sur le stége de Carthagid. Le schisme de Tantipape NoVatien avait donné beaneonp (^actualité à cette question, par le grand nombre de sectaires qui demandaient à rentrer dans la communion catholique. Doux c&à^
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eiie» particnliers^ de Synnada el d'Icône en Pllrygie, venaient de dédder qne ie baptême des hérétiques était tiul, par le seul fait qn'il était conféré hors de l'Église. Le pape saint Etienne l» avait immé^ dlatement éelrit adx évéques des providces limitrophes de ne point communiquoraveoceuxqui rebaptisaient les hérétiques. Les évêques de Numidie (Sonsnltërent sur cette question saint Gyprien. Au nom de trente-deux évêques, réunis en concile à Garthage, il répondit que, d'après la doctrine de ses prédécesseurs, nul ne pouvait être baptisé hors de l'Église. « Pour conférer la grâbe d'un sacrement, « disaiMl, il faut l'avoir soi-même, puisque nul ne peut donner ce € qu'il n'a pas. » Il convient que la coutume avait plus généralement prévalu de ne pas rebaptiser les hérétiques; mais, ajoute*t-ii, € ce n'est pas la coutume qui doit prescrire, c'est la raisoir qui doit f i'empotier; » pensée qu'un évêque de son parti formula plus tard de dette manière : « Jésus-Ghrist a dit : Je suis la vérité, et non pas :
< Je suis la coutume. » Telle est la thèse que saint Cyprien soutenait de toute la vigueur de son éloquence, dans une multitude de lettres et de traités ()articulier8, où il ne ménage pas toujours lo Pape saint Etienne. L'année suivante, S56, il tint un autre concile de soixante* onxe évê<tt)es, à Garthage, où il fit résoudre dans son sens la question du baptême des hérétiques. Il adressa au Pape les actes de ee concile, t G'est surtout à vous, lui écrit-il dans la lettre d'envoi, « qu'il nous faut mander ce qui touche de plus près h Tunité àa- € cerdotale, & Tunîté et ti la dignité de l'Église catholique. rCous <r avons jugé que ceux qui ont été souillés par i'^au profane des € hérétiques doivent être baptisés quand ils reviennent à l'Église; « et qu'il ne suiRt pas de leur imposer les mains pour leur donner
< le Saint-Esprit i » Tel était l'état de la question, quand elle arrivait au tribunal du ]^)ntife de Rome. Deux conciles de Pbrygie, deux conciles d'Afrique, un nombre considérable d'évêques de toutes les provinces, avalent embrassé ouvertement Terreur. Le docteur le plus illustre de toute la chrétienté, l'éloquent évêque de CaBlhage, dont toute l'Église était habituée à regarder les décisibns comme des oracîes, les appuyait de toute la puissance de sa haute raison, de son autorité, do sa renommée. L'Église s'est rarement trouvée dans un aussi grand péril. Il ne suffisait pas pour le saint Siège de pro-
clamer la vérité; il fallait encere oser des ménagemeBts que commandait une pareille situation, et parvenir à ramener par Tindulgence ceux qu'une rigueur intempestive eût jetés sans retour dans l'hérésie. Saint Etienne I**^ le comprit, et sa conduite fut admirable de prudence et de miséricordieuse fermeté. Sans entreprendre de discuter avec des esprits trop prévenus, il se contente d'exposer simplement la doctrine apostolique , laissant à la vérité le temps de germer dans les âmes. Nous n'avons plus malheureusement que des fragments de sa lettre aux évéques d'Afrique. Mais ils sufiSsent pour nous montrer dans quel esprit elle était rédigée. Il parle de la chaire de saint Pierre, fondement dç l'Église, sur laquelle il est assis, après une succession non interrompue. Il expose la doctrine traditionnelle qui s'oppose à la décision du concile de Gailhage. Il formule la règle par ce précepte, passé depuis en axiôqie théologique : Nihil innovetur nisi quod traditvm est. Il déclare en terminant que, s'ils demeurent obstinément dans leur erreur, il sei-a forcé de rompre avec les évoques d'Afrique.
24. Rome avait parlé : là était la vérité, là était le droit Cependant, il faut l'avouer en gémissant sur la faiblesse humaine, dont on r^narque encore les traces même chez les saints, saint Cyprien ne se soumit pas. « Quelle présomption ne faut-il pas, écrivait-il à « l'évéque Pompée, en lui envoyant la réponse du Pape, pour pré- « férer une tradition humaine à l'ordre de Dieu ?» Il convoque à Carthage un concile des trois provinces d'Afrique, de Numidie et de Mauritanie ; quatre-vingt-cinq évéques répondent à son appel, et se réunissent le ^^^ septembre 256. Dans le discours d'ouverture, il se plaint de la tyrannie que prétend exercer dans l'Église VÉvéque des ér)êques. Quand on prit les avis, tous furent unanimes à appuyer le sentiment contraire à la décision du Pape, en disant l'un : Que cela était dans l'Écriture ; un autre : Que nul ne peut donner ce qu'il n'a pas; un autre: Jésus-Ohrist a dit: Je suis la vérité', et non pas : Je suis la coutume ; un autre enfin : Que personne ne préfère la coutume à la raison et à la vérité, car la raison et la vérité excluent toujours la coutume. On voit, par ces formules de souscription, combien la discussion avait aigri les esprits. Saint C>prien ne vouluit point, malgré ce malheureux dissident,
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rompre avec 4e Pape saint Étionue. Il lui envoya donc une dépur tation chargée de lui remettre les actes du concile. Ses envoyés furent mal reçus ; et ce nouvel incident ne fit que compliquer la question en l'envenimant davantage. Saint Etienne, content d'avoir proclamé la loi, ne jugea point à propos d'exécuter les menaces qu'il avait faites. Il laissa quelque chose au temps et à la réflexion. Saint Cyprien, de son côté, au fort même de la querelle, venait de publier deux traités, qui ne pouvaient manquer de réagir plus tard ^lotairement sur lui-même ; le premier : De utUitate patieniÙB; le second : De Invidid; et saint Augustin écrit qull ne doute point que ce grand hcMnme ne soit revenu à la vérité, « quoique les « preuves authentiques en aient été supprimées, peut-être, par « ceux qui, épris de la même erreur, n'ont pas voulu se priver d'un « tel patronage. »
S5. La huitième persécution générale vint trancher, pour le moment, cette question d'une manière sanglante, et envoyer les défenseurs des deux opinions au martyre. Si l'on pouvait être tenté de juger séyèr^nent de grands et saints évêques pour un égarement passager, qui ne s'arrêterait, plein de respect et d'admiration, devant ces glorieux athlètes de la foi ? Ils avaient quelque droit de soutenir avec une certaine chaleur, dans une discussion pacifique, ce qu'ils croyaient la vérité, quand ils avaient le courage de professer la vérité sous le fer des bourreaux. Leur faute, enfin, a été noblement effacée, devant Dieu et les hommes, dans leui* propre sang. Depuis cinq années que Tempereur Valérien était monté sur le trône, il avait constamment favorisé les chrétiens, et, sans doute par une permission de la Providence, le succès avait couronné ses entreprises. Il changea tout h coup de conduite, et vit changer en même temps la fortune de ses armes, jusqu'à ce que, trois ans après, il fût pris par les Perses et réduit à servir de marchepied à leur roi quand il montait à cheval. — En 257, cédant aux sollicitation de Macrien, son favori, il signa l'édit de la huitième persécution générale. Le paganisme, après tant de sanglantes et inutiles épreuves, espérait encore étouffer dans les supplices la religion de lésus-Chrisi. Un chrétien, nommé Hippolyte, Adrias et Pauline, avec leurs deux petits enfants Néon et Marie, le diacre Marcel, le
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tribun Némésius et sa fille Lucille, Sempronius, Ol^pios et B^n* périe, avec leur fils Théodule, furent h Rome, où la perflécatira commença, les premières victimes. Le pape saint Etienne i^ était surtout désigné aux recherches des bourreaux. Il fut pris avec les clercs qui ne Tavaient point quitté, et Valérien Tadmit seul en sa pi-ésence. Les deux souverainetés de la foi et du glaive se trouvaient face à face ; Tune pouvait tuer, mais Tautre savait mourir ; Favenir était à elle. — « C'est toi, dit Valérien, qui cherches à renver- « seTi la république, et qui persuades au peuple d'abandonner le « culte des Dieux? — Je ne cherche point à renverser la république, « répondit Etienne, mais j'exhorte le peuple à abandonna le calte « des démons qu'on adore dans les idoles, et à reconnaître le yrai « Dieu et celui qu'il a envoyé, notre Seigneur Jésus-Christ. » Valérien fit conduire le saint Pape au temple de Mars, pour y entendre sa sentence, et lui fit tmncher la tête, le 2 août 157. Son corps fut enterré dans le cimetière de Callixte; mais il fut transporté le 47 août T62, sous saint Paul I", dans l'église dos saints Etienne et Sylvestre, que ce pape fit construire^ et qui est nommée aujourd'hui Saint-Sylvestre in eapite, parce qu'on y conserve la tête de saint Jean-Baptiste.
J 5. Plaint 9U(e II, Pape. (24 août 257-6 aoilt 259.)
96. Malgré la violence de la persécution, le clergé et les fidUes de Rome purent se réunir pour donner un successeur & saint Etienne, dans la personne de Sixte IL Le nouveau Pontife était depuis loag^ temps archidiiicre de l'Ëglise romaine, dignité considérable à la*quelle appartenait l'administration des biens ecclésiastiques, et qui passa à saint Laurent. Le souverain pontificat, dans de telles circonstances, n'était que l'occasion plus prochaine du martyre. Saint Sixte II se montra digne de cette sublime vocation. Sous le coup de la persécution qui le menaçait, il trouva assez de calme et de tranquillité d'âme pour terminer, do concert avec saint Denys d'Alexandrie, Taffiaire des rebaptisants. Saint Denys, chassé de son siège par Émilien, préfet d'Égypto, avait été exilé sur les côtes de Libye» daos la petite ville de Céfro. Les habitants, qui étaient tous païens, ae convortin»nt h sa voix ; pt il rotrou\'a hit»ntAt, dans celte eonl4W
élojgnéa, ana église ^usai fervente que celle dont la violence le toncût sépaié. Il écrivit plusieurs lettres à âaint Siite pour l'infornier des efforts qu'il faisait pour mmener tous les dissidents à la décision du Pape saint Etienne I^. Il eut la consolation de voir rentror dans l'unité tous ceux qu'une erreur passagère en avait écartés.
37. teint Gyprien, à la première nouvelle de la persécution, ^vait écrit m style brûlant une Eîjokanation au martyre^ qu'il adresser tous les fidèles de son Bglise. Il fut pris le premier et conduit devant le piQoonsul d'Afrique, nommé Paternus, qui se contenta de l'envoyer en ^ûl à Curube, port de mer à une vingtaine de lieues de Carthage. Mais fialdre Maxime, successeur de Paternus, arriva à Carthage avec des sentiments plus hostiles. Il donna Tordre d'amener le saint évéquB an prétoire. Une multitude immense se rassembla pour assister à l'interrogatoire de l'illustre docteur. — « Êtes-vous Thasciu^ f Cyprifinf lui demanda le proconsul. — ^ Je le suis, répondit le saint. « — Êtes-vousrévéquedecBssacrilégeschrétiens?--^Jeleauis. — ies € augustes empereurs vous ordonnent de sacrifier aux Dieux.— - Je i n'en ferai rien.^Songez à ce que vous voulez faire.-^fin une cbpse « si jaste,il n'y a point à délibérer. Exécutez les ordres dont vous ét^ < chargé. » La sei^tence fut portée, et le proconsul lut ce décret : t Thascius Cyprien sera puni par le glaive. -*Deo graiiat, » ré* pondit (e généreuxévéque. Lescfarétiôns, mêlés à la foule, s'écrièrent alors: « Qu'on pous fasse mourir avec lui. » Une scène tumultueuse suivit le jugement, et le proconsul donna l'ordre de conduire saint Cyprien hors de (a ville, pour prévenir la sédition qu'il craignait. L^éveque de Carthage se l^anda lui-même les yeux ; un prêtre et un diacre, qui l'accompagnaient au lieu du supplice, lui lièrent les mains; il fit remettre vingt^cinq pièces d'or à l'exécdleur, et présenta » tête au bourreau qui l'abattit d'un coup. Les chrétiens recueillirent le sang du martyr dans des étofies de lin et de soie (i 4 septembre 258). Huit de ses disciples, la plupart clercs de l'Église de Carthage, Lucius, Montas, Flavien» JuUen, Victoric, Primulus, Renus et Donatien, imitèrent, leur saint évêque dans son courage et dans sa mort. —La viUa de Cyrthe, en Numidie, compta ses mar^rs pai' millîM^. On les mena dans un vallon au bord du fleuve, entre deux rane» d^ coHims élevées de deux côtés, comnu» poui* favoriser te
spectacle. On les fit ensuite ranger en ligne, les yeux bandés, ei l'exécuteur ne fit que passer de Fun à l'autre en leur coupant la tèle. Cette atroce boucherie dura une grande partie du jour. — En Espa* gne, saint Fructueux, évèque de Tarragone, fut amené avec deux de ses diacres, devant le gouverneur impérial, Émilien. — « Avez-vons « appris Tordre des empereurs? demanda le proconsul. — Je ne « sais ce qu'ils ont ordonné, répondit Tévêque; pour moi, je suis « chrétien. — Ils ont ordonné d'adorer les Dieux. — J'adore un seul « Dieu qui a fait le ciel, la terre, la mer et tout ce qu'ils renferment. « — Nesavez-vous pas qu'il y a des Dieux? — Non. — Eh bien, on « vous l'apprendra. » Le gouverneur se tourna alors vers Augure, l'un des diacres, lui conseilla de ne pas s'arrêter à ce que Fructueux venait de dire. Augure répondit qu'il adorait aussi le seul Dieu toutpuissant. « Et vous, dit alors Émilien à Euloge, l'autre diacre, adores- « vous aussi Fructueux votre évéque? — Je n'adore point Fructueux^ « mais le Dieu que Fructueux adore. — Êtes-vous donc évoque? de- « manda le gouverneur à saint Fructueux.— Je le suis. — Dites « plutôt que vous l'avez été. » Et il les condleunna tous Croîs à être brûlés vifs.— A Antioche, le gouverneur faisait conduire au supplice le prêtre Saprice. Un chrétien, nommé Nicéphore, qui- nourrissait depuis quelques années une violente inimitié contre ce prêtre, le suivait mêlé à la foule, et, durant le trajet, le suppliait de lui pardonner avant de monter au ciel. L'âme de Saprice demeura inaccessible à tout sentiment de miséricorde. Arrivé au lieu de inexécution, ce malheureux prêtre, si dur envers son frère, n'eut pas le courage de voir la mort en fac^., et il s'écria qu'il était prêt à sacrifier aux-dieux. Les bourreaux le relâchèrent. « Que faites-vous? lui dit Nicéphore. « Martyr de Jésus-Chrîst, ne perdez pas la couronne que vous avez « déjà méritée par tant de tourments. » Ses exhortations furent inutiles ; et cotte couronne immortelle , dont Saprice venait de se rendredoublementindigne, Nicéphore la recueillit ; car les bourreaux ne firent que changer de victime, et, par ordre du gouverneur, lui tranchèrent la tête. — A Toulouse, dans les Gantes, saint Saturniu était tratné par un taureau furieux, et mourait pour la foi.
2g. A Césarée en Palestine, trois amis scellèrent leur amitié par le martyre. Ils se présentèrent ensemble et d'eux-mêmes au gouver-
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BeQFy qui les condamna aux bétes. Le nom de ces trois liéros de l'amitié chrétienne était Piîscus, Malchus et Alexandre. — Un trait fdus merveilleux encore, de la part d*un enfant, nommé Cyrille, fit l'admiration de la ville de Gésarée en Cappadoce. Le père de Cyrille était idolâtre, et, dans sa haine du nom chrétien, il avait chassé son fils de sa maison, l'abandonnant sans secours à la charité publique. Cyrille fut amené par des soldats en présence du gouverneur. « Mon € enfant, lui dit le juge avec douceur, je veux bien vous pardonner « vos fautes, en considération de votre âge. Il ne tient qu'à vous de € rentrer dans les bonnes grâces de votre père; soyez sageetrenonc oez à votre superstition.» Le saint enfant répondit : « Je suis bien € aise de souffrir des reproches pour ma conduite. Je me réjouis € d'être chassé de la maison de mon père, Dieu me recevra dans c une plus grande et plus belle. Je renonce volontiers aux biens de € ce monde, pour être riche dans le ciel. Je ne crains pas la mort, c parce qu'elle est suivie d'une meilleure vie. » Alors le juge, prenant un ton propre à intimider un enfant, le menaça des plus cruels supplices; il le fit lier comme pour le conduire au lieu de L'exécution; il ordonna de préparer un bûcher et d'y mettre le feu. Le courage de Cyrille n'en parut que plus assuré. Il se laissa mener, sans verser une larme; on l'approcha du feu comme pour l'y jeter; mais il ne perdit rien de sa constance. Le juge avait secrètement donné l'ordre de ne pas aller plus loin. Quand on vit que l'aspect du suppliée n'avait iait aucune impression sur lui, on le ramena au juge qui lui dit : t Vous avez vu le feu, vous avez vu le glaive, serez-vous c sage à présent ; et, par votre soumission à ma volonté et à celle de € votre père, mériterez-vous qu'il vous rende son affection et qu'il € vous reçoive chez lui? » Le jeune Cyrille répondit : « Vous m'avez « fait grand tort de me rappeler; je ne crains ni le feu ni l'épée; c j'ai hâte d'aller à une demeure beaucoup plus désirable, et je c soupire après des richesses bien plus solides que celles de mon c père. Ne tardez pas à me faire mourir pour que j'aille plus € promptement^à Dieu. » Les assistants pleuraient en l'entendant parler ainû; mais il leur disait : « Vous devriez vous rejouir au lieu « de pleurer ainsi. Loin de chercher à m'affaiblir par vos larmes, € vous devriez m'encouragef et m'animer à tout souffrir. Vous ne I. 16
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€ saveE pas quelle est la gloire qui m'attend» qiirile oat mon eitpé^ « rance, quelle est la cité céleste où je vais. Laiss^Hnoi finir ma « vie temporelle. » Ce fut dans ces sentiments qu*il reçut la couronne du martyre. Et en lisant cette page de ThistoirB de l'Église, on ne sait ce qu*il faut le plus admirer, ou la foi qui inspire à un âge si tendre upe telle hauteur de vues et un tel héroïsme, ou Ta^euglement des païens, qui croyaient triompher d'une pareille foi par le glaive et les bûchers.
â9. Saint Sixte II avait précédé dans le ciel cette pléiade de glo^ rieux martyrs, que les édits de Valérien multipliaient sur tons les points de l*empire, et dont l'histoire de la terre n'a pu garder tous les noms. Le 6 août 958, pendant que le saint Pontife célébrait les saints mystères au cimetière de Callixte, des soldats s'emparèrent de sa personne et le conduisirent au supplice. Laurent, archidiacre de rÉglise romaine, le suivait en pleurant, et lui disait : < Où allez<^ f vous, mon père, sans votre fils? Où allez-vous, saint Pontife, sans « votre diacre? » Saint Sixte lui répondit : « Ce n'est pas moi qui « t'abandonne, ô mon fils. Mais un plus grand combat t'est réservé, « tu me suivras dans trois Jours. » Comme il achevait ces mots, un soldat lui trancha la tête. Il avait occupé le saint Siège onze mois et six jours. Il avait envoyé en Gaule saint Pérégrinus, premier évéque d'Auxerre, et avait transféré les corps de saint Pierre et de saint Paul dans les catacombes, pour mettre ce précieux dépôt plus en sâreté. Parmi les louanges que l'antiquité a données à saint Sixte II, on re-* marque surtout celle de pontife doux et pacifique. C'est à sa man«suétude qu'était réservée la consolante mission de terminer la querelle des rebaptisants, qui avait rempli d'amertume le pontificat de son prédécesseur.
30. Cependant le préfet de Rome, croyant que les chrétiens avaient de grands trésors en réserve, et voulant s'en emparer, se fit amener l'archidiacre Laurent qui en avait la garde. € Vous vous 4 plaignez, lui dit-il, que nous vous traitons cruellement. Il n'est « point question ici de supplices ; je vous demande ce qui dépend « de vous. On dit que dans vos cérémonies les pontifes offrent dos « libations avec des vases d'or ; que le sang des victimes est reçu « dans des coupes d'argent, et que, pour édnirer vos sacriflres wm^
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« iurnes, vous avee des cierges fixés sur des chandeliers d'or. On
< dit que, pour fournir à ces offrandes, les frères vendent leurs
< héritages, et réduisent souvent leurs enfants à h pauvreté ; met- € tez au jour ces tresors cachés. L'empereur en a besoin pour solder c les troupes et rétablir les finances de TÉtat. J'apprends qye, selon f votre doctrine, il faut rendre à chacun ce qui lui appartient : or, € IVmpereur reconnaît pour sienne la monnaie sur laquelle est
< empreinte son image : rendez donc, comme vous dites, à César € ce qui est à César. Si je ne me trompe, votre Dieu ne fait point f battre monnaie ; il n'a pas apporté de l'argent en ce monde, il n*y f a apporté que des paroles : rendee^nous l'argent et gardes les c paroles. — J'avoue, répondit Laurent, que notre Église est ridie« f et l'empereur lui-même n'a pas de si grands trésors. Je vous brai « voir co qu'elle a de plus précieux ; donnes*moi seulement quelque f temps pour mettre tout en ordre, en dresser l'état et en faire le f calcul. » Le préfet lui donna trois jours de délai. Dans cet inter* valle, Laurent parcourut toute la ville, pour chercher en chaque rue les pauvres que l'Église nourrissait. Il les rassembla tous, lépreux, aveugles, boiteux, paralytiques, malades couverts d'ulcères, et les rangea dans la cour de l'église. « Venez, dit-il ensuite aa pté* « fet, vous verrez une grande cour pleine de vases précieux et de « Iingot<^ d'or entassés sous les galeries. » Puis, ouvrant une porte il montra au profi^t touleslcs inflrmitt'^s humaines réunies. « Voilà, « lui dit-il, les tn'^sors; que je vous ai promis. J'y ajoute les perles
< et les pierreries ; vous voyez les vierges et les veuves ; c'est la « couronne de l'Eglise. Profitez de ces richesses pour Rome, pour « l'empereur et pour vous-même. » Le préfet, pour toute réponse, Gt apporter un immense gril de fer, sous lequel on mit des char*bons ardents. Le saint diacre y fut étendu et trouva encore la furoa, au milieu des tortures de cet holocauste, de dire au tyran : « Faitesf moi retourner, je suis assez rdti de ce côté. C'est assez cuit, vous € pouvez manger. » Et il rendit ainsi son âme à Dieu, martyr do la foi et de la charité.
34. Après la mort des victimes, la punition des persécuteurs. Rarement la justice divine se montra d'une manière plus éclatante. La peste recommença ses ravages, avec une fureur jusque-là incon-
nue. Les éléments eux-mêmes semblaient, dans leur bouleversement, s*appréter à venger le sang des justes, qui avait inondé la terre. Pendant plusieurs jours, ritaliC fut enveloppée d'épaisses ténèbres. Rome» la Lybie et FAsie tout entière furent couvertes de ruines par un tremblement de terre affreux. Cependant les Barbares commençaient à prendre possession du monde romain. Les Germains envahirent la Gaule jusqu'aux Pyrénées, traversèrent ces montagnes, ravagèrent une partie de TEspagne et se montrèrent sur les rivages de la Mauritanie, étonnés de cette nouvelle race d*hommes. Les Allamans, autres Germains, au nombre de trois cent mille, s*avancèrent en Italie, jusque dans le voisinage de Rome. Les Goths, les Sarmates et les Quades dévastèrent Tlllyrie. La Scythie vomissait ses peuples sur TAsie-Mineure et sur la Grèce. Ces guerriers^ à demi-nus, s'embarquent sur le Pont-Euxin, dans des espèces de cabanes flottantes , se C/Onfiant à une mer orageuse et à des marins timides. Ils surprennent Trébizonde, ravagent la province de Pont, et, enchaînant les Romains captifs aux rames de leurs vaisseaux, retournent triomphants au désert. D'autres Goths ou d'autres Scythes, qu'encourage cet exemple, font construire une flotte par leure prisonniers, partent des bords du Tanaïs, franchissent le Bosphore, abordent en Asie, pillent Chalcédoine, et se retirent, à la lueur des flammes dont ils embrasent Nicée et Nicomédie. Enfln, pour compléter ce tableau de tous les désastres, Valérien, qui avait inondé le monde de sang chrétien, devenu prisonnier de Sapor, roi de Perse, servait de marchepied à son vainqueur lorsqu'il montait à cheval ; et, comme si la vengeance eût dû survivre au crime, après la mort de l'empereur romain, sa peau empaillée, tannée et teinte en rouge, demeura suspendue pendant plusieurs siècles aux voûtes du principal temple de Perse. Le propre flis de Valérien, Gallien lui-même, regardant le malheur comme une abdication, se contentait de dire, à cette affreuse nouvelle : « Je « savais que mon père était mortel. » Cette série de désastres mit fin à la huitième persécution générale.
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19. Election de saint Calus. —20. Martyre de saint Sébastien. ^ 21. Martyre de laMgion « Tbébaine. — 22. Martyre de saint Victor de Marseille. — 23. Groautés de Riccios Varus. — 211. Secte des Hiéracites, en Egypte. — 25. Conversion d'Amobe. Ses sept livres contre les Gentils. — 26. Election de ConsUnce Chlore et de Galérius à Temphre. — 27. Instmctions de saint Thomas, évéqoe d'Alexandrie, aux olBclers chrétiens de la cour de IMoclétieo. *- 28. Mort dn pape saint Gains.
§ 1. PoBfllieal de saint Btfiiyft. (22 juillet 259-26 décembre 269.)
h . Saint Denys fut élu pape le 22 juillet 259, et sacré par Maxime, évéque d'Ostie. L'ancienne coutume, dès lors en vigueur, et que saint Augustin remarquait de son temps , donnait aux évéques d*Ostie le privilège de sacrer les Pontifes romains. Les calamités qui désolaient Tempire offrirent tout d*abord un vaste champ au zèle et à la charité de saint Denys. Il envoya des sommes d*argent considérables à Césarée de Cappadoce, pour racheter les captifs tombés entre les mains des Barbares. On eût dit que les chrétiens n'étaient occupés qu'à payer par des bienfaits les maux que leur avaient fait souffrir leurs persécuteurs. L'autie saint Denys, Tillustre évéque
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d'Alexandrie, en revenant d*exil, trouva sa ville épiscopale livrée aux fureurs de la guerre civile. Chaque édifice, dans cette immense cité, devint une forteresse, chaque rue un champ de bataille. Une partie de la population avait péri, et le Brachion resta vide. On ne pouvait passer d*un quartier danâ un autre, et il était plus facile d'écrire et d'avoir une réponae d'Orient en Occident, que d'Alexandrie à Alexandrie. A la guerre civile succédèrent la famine et la peste. L*ëvèque et les chrétiens se multiplièrent pour faire face à tous les besoins, pour calmer toutes les haines, pour soulager toutes les misères. C'était un grand spectacle de voir le christianisme dominer toutes ces ruines, que les passions humaines accumulaient autour d'eUeSi et s'accroître de tout ce qui semblait devoir l'anéantir* Les Barbares eux-mêmes commençaient h subir son influence. Parmi leurs captifs, ils avaient emmené plusieurs saints cvêques et prêtres, qui guérissaient les malades, chassaient les démons au nom de Jésus-Christ, et enseignaient la vertu par leurs discours et leurs exemples. Les Barbares les admiraient et se persuadaient qu'en les imitant ils se rendraient Dieu propice. Plusieurs se faisaient les disciples de leurs esclaves, recevaient le baptême et formaient des églises nouvelles. Tel fut le commencement du christianisme chez les Goths, les Sarmates et les Germains.
a« Pendant qu'une vertu de vie s'épanchait ainsi du nom de Jéstts-Christ sur le monde romain et barbare, le pai^anismo s'usait dans les plaisirs ou dans des rêves insensés. A chaque nouvelle désastreuse» Gallien riait et demandait quels seraient les festins, les jeux du lendemain. Porphyreécrivait des traités contre les chrétiens qnc les empereurs faisaient mettre à mort, et Plotin, son maître en philosophie, obtenait de Gallien une ville ruinée de la Campanîe, à laquelle 11 donnait le nom de Platonopolis, et ou 11 voulait établir la jhmeuse république de Platon. Ces beaux projets avortaient malgré la faveur et les richesses impériales. C'étaltlàtout ce que le paganisme expirant trouvait à opposer à l'invasion des Barbares et à l'envahissement du christianisme, qui profitait de tous les coups dirigés Contre lui. A la mort de Gallien, trentegt^nérauxàla fois prenaient la pourpre,quilourservaitdelinceulplutAt(jue(lcmantcau. Le monde moral appartenait aux chrétiens, l'empire allait appartenir aux Barbares .
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a. hdè disMKiooB intestines ne manquaient cependant paa à cette religion, si souvent éprouvée par les persécutions violentes. En 2S7, SabeUius avait renouvelé, dans la Lybie Cyrénaïque, rbérésie de NDëtet de Pnaéaa, n niait comme eux la Trinité, et la distinction rérile des trois personnes divines. Plusieurs évéques d'Egypte adoptèrent ses erreurs, et Fhérésie se propagea tellement, qu'on n'osait presque plus appeler Jésus-Christ fils de Dieu. Saint Denys, évéque d'Alexandrie, en ^[>preQant ce péril de la foi, multiplia ses exhortar tiens, ses lettres, ses efforts, pour faire triompher la saine doctrine. Il insista donc vivement, dans ses discours et ses traités, sur la distinction des trois personnes de la sainte Trinité* « Jésus-Christ, € dans son Évangile, dit de lui-même : Je suis la vigne, mon Père € est le vigneron. Or, la vigne et le vigneron, Tœuvre et l'ouvrier ne € sont point la même chose. » Quelques fidèles bien instruits dans la foi, en lisant ces paroles de Tévéque d'Alexandrie, crurent s'apercevoir qu'il enseignait que le Fils était une créature, et qu'il ne le regardait point comme ^oû^mc, ou consubstantiel au Père, — Ce terme de oonBubstantùly qui soulèvera tant d'orages, est remar*quable dans la bouche de simples fidèles, soixante ans avant le concile de Nicée, — On prit de là occasion d'accuser saint Denys d'Alexandrie auprès du pape saint Denys. Le souverain Pontife assembla à Rome (264) un concile qui condamnait à la fois les deux impiétés opposées, mais également criminelles, de ceu)( qui soutenaient la doctrine de SabeUius, comme de ceux qui disaient que le Verbe avait été orée, fait ou formé, et qu'il n'était pas consubstantiel au Pire. Le Pape écrivit ensuite à saint Denys d'Alexandrie, pour qu'il eût à expliquer sa doctrine et à se justifier des erreurs qu'on lui imputait. Le patriarche d'Alexandrie répondit en protestant de sa foi «4 Verbe consubstantkL II expliqua, dans sa lettre au Pape etdans un traité spécial, les raisons qui l'avaient porté i. insister plus particulièrement sur les preuves de la distinction des personnes dans la sainte Trinité, pour répondre à l'hérésie de SabeUius. Sa justification fut complète, parce que son attachement à la vraie doctrine n'avait point varié, et plus tard saint Athanase se senait de sonnom etde sa parole pour confondre les Ariens,
4. yn bérésiarquei plus redoutable que SabeUius, dogmatisait en
Syrie. (Tétait Paul de Samosate,éyéque d*Antioche (263). DenuBurs plus que suspectes, d'un caractère arrogant, aimant Téclat et le faste, il n'avait tu, dans la haute dignité dont il était revêtu, qu'un moyen de satisfaire ses passions. Il affectait le luxe des magistrats et des proconsuls romains; sa chaire épiscopale ressemblait au tribunal des gouverneurs de province, et il voulait des applaudissements pour relever l'éloquence de ses discours. Ce qui contribuait à entretenir son orgueil, c'est la faveur dont il jouissait près de Zénobie, reine de Palmyre. Cette princesse, juive de religion, avait désiré être instruitede la religion chrétienne, et s'était adressée pour cela à Paul de Samosate. Cet évoque indigne prétendait expliquer le mystère de l'Incarnation en admettant en Jésus-Christ deux personnes, ou suivant le mot grec hypostases, Tune, Fils de Dieu par nature et préexistant aux siècles, l'autre, fils de David , née dans le temps, et qui n'avait reçu le nom de Fils de Dieu , après son union avec le Verbe, que comme une ville reçoit le nom de son souverain, une maison celui de son fondateur. Cette erreur, que développa plus tard Nestorius, et à laquelle il donna son nom, fut vigoureusement réfutée par saint Denys d'Alexandrie, qu'on retrouve partout sur la brèche, quand il s'agit de défendre la vraie foi. « Le Verbe s'est fait « chair, disait le saint Patriarche, sans division ni partage. On ne « distingue point en lui deux personnes, comme si le Verbe habitait € dans l'homme et ne lui fût pas uni. Comment osez-vous donc « appeler Jésus-Christ un homme distingué par son génie, lui vrai « Dieu, adoré par toutes les créatures avec le Père et le Saint- « Esprit, incarné de la sainte Vierge Marie, mère de Dieu? » Le nom de Mère de Dieu, Mtom, donné à la sainte Vierge par saint Denys d'Alexandrie, et confirmé plus tard par le concile général d'Éphèse, n'était point nouveau dans l'Église. Saint Méthodius de Patare l'avait déjà employé ; Origène s'en était servi dans son Commentaire sur l'Évangile de saint Luc; et dans son Traité sur l'Épltre aux Romains, il développe longuement les raisons qui l'ont fait donner à la sainte Vierge. Deux conciles, réunis successivement à Antioche (264-268) , condamnèrent les erreurs do Paul de Samosato ; mais leur auteur, en usant de subterfuges, et en protestant de sa soumission, avait réussi à éviter un anathème nominal. Enfin un troi-
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sième concile (269), tenu dans la même Ville, le déposa solennellement et élut un autre évêque à sa place.
5. Saint Denys d'Alexandrie ne vit point la fin de cette affaire; il était mort en 264, pendant le premier concile d'Antioche, convoqué en grande partie par ses soins. Il avait occupé dix-sept ans le siège patriarcal d'Alexandrie, et son nom avait été glorieusement mêlé à toutes les luttes de ces temps orageux. Ses travaux, son courage dans la persécution, ses vertus égales à son génie, lui valurent le titre de Grand. — A peu près vers le môme temps , mourait un autre disciple d'Origène, non moins illustre, saint Grégoire Thaumaturge, évêque de Néocésarée, que les ennemis mêmes de l'Eglise appelaient un autre Moïse, à cause de ses miracles. « Je rends grâces à Dieu , dit-il « avant d'expirer, de ce que, n'ayant trouvé, à mon arrivée dans cette « ville, que dix-sept chrétiens, je n'y laisse à mon successeur que € dix-sept infidèles.» Il défendit qu'on lui achetât un lieu spécial pour sa sépulture, « afin, dit-il, que la postérité sache que Grégoire « n'a rien possédé sur cette terre , pas même un tombeau . » Heureux âge de l'Église naissante, oii la sainteté se laissait comme un héritage, et où il se trouvait toujours un disciple pour recueillir le manteau d'ÉUel
6. Le pape saint Denys mourut lui-même en 269 (26 décembre), après dix ans de pontificat. Saint Basile l'appelle un pape illustre par rintégrité de sa foi et l'éclat de ses vertus. Les deux hérésies de Sabellius et dePairi de Samosate avaient trouvé en lui un digne adversaire. Il avait partagé les Églises et les cimetières de Rome entre ses prêtres, et établi la division des diocèses et des paroisses. Il ordonna saint Zamas, premier. évêque de Bologne; il appliqua ses soins à rétablir dans leur vigueur primitive les diverses institutions canoniques et disciplinaires, un instant troublées par la persécution de Valérien. Ce saint Pontife possédait la plus profonde connaissance des doctrines de l'Église. Dans le temps de la discussion sur le baptême des hérétiques, n'étant encore que simple prêtre, il en avait donné la preuve, en soutenant avec chaleur la décision de saint Etienne I*', et en s'unissant plus tard à son homonyme , sain Denys d'Alexandrie, lorsque ce dernier cherchait à modérer la se vérité de la sentence et à conseiller la paix.
•M HISTOIHË OtaSAAUfi MK l'ÉULISE.
g 9. fliiiliit Féll5t ptemîet, Pfti^. (S7 Membre 30^02 déoêmbfe 974.)
7. Le lendemiûQ de Isi mort du pape mm Penys, ssàat Félix, premier du nom, fui élu pour lui succéder. Il reçut, peu de temps après, ta lettre adressée à son prédécesseur, par laquelle les évéques du concile d*Antioche informaient le saint Siège de la condamnation de Paul de Samosate. Le nouveau Pape la confirma de son autorité, et écrivit à ce sujet une lettre à Maxime» évêque d* Alexandrie, qui avait succédé h saint Denys dans le gouvernement de cette église. « Nous croyons, disait-il, en Jésus-Christ, notre Sei- « gneur, né de la Vierge Marie. Nous croyons qu'il est le Verbe « éternel, Fils unique de Dieu. Non, ce n'était point un homme en « qui Dieu ait seuleii^t habité. Fils de Dieu, il était Dieu parfait 4t et homme parfait, sy^rès son incarnation, sans qu'on puisse dis- « Unguer en lui deux personnes. »
8. Du fond de la Perse, un autre hérésiarque, dont le nom et les erreurs étaient dostinés k un plus long retentissement, préparait de nouveaux orages contre l'Église. Il s'annonçait comme envoyé de Dieu, pour rappeler le monde à la vérité et les chrétiens ii}a pureté de la foi. Son costume était étrange autant que sa doctrine. Sa singularité frappait Timagination des multitudes. Il portait des brodequins fort élevés pour ajouter à sa stature, un manteau flottant de couleurs diverses, qui donnait h sa démarche quelque choae d'aérien, un grand bâton d'ébène sur lequel il s'appuyait en marchant, sous le bras un livre écrit en caractères babyloniens, une jambe enveloppée d'une étoffe rouge, et l'autre d'une étoffe verte. Tel se montrait, semblable à un satrape persan, Tesclave Coubric, devenu l'hérésiarque Manès, le père du Manichéisme. Il s'attribuait le don des miracles, et prétendait guérir toutes les maladies par la vertu de ses prières. Jeté dans un cachot pour ses impostures, il avait tué son geOlier; il réussit à s'échapper de sa prison et de la Perse sa patrie, et se présenta h Carrhes, en Mésopotamie, l'ancien Haran de rÉoriture, précédé de la réputation qu'il s'était faite, à Taide de ses dupes ou de ses complices, et de cette étrange lettre qu'il avait adressée à Marcel, disciple de saint Archélaûs, évéque de cette ville :
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9. c Manès, apôtre de Jétn^Chtini, et tous les 8aiiit« et yierges « qui sont avec mol; à Marcel, mon fils bien^aimé, grftoe, misé-
< ricorde, paix, de la part de Dieu le Père et de notre Seigneur f Jésus'Christ. Que la main de lumière vous préserve des maux
< du siècle présent, de ses dangers, et des pièges du princii)e du « mal. Amen.
« J'ai appris avec joie que votre charité est grande, mais il m'est f douloureux de ne point voir votre foi conforme à la vraie docf trine. Envoyé de Dieu pour redresser le genre humain qui s'é- « gare, j'ai cru nécessaire de vous écrire pour le salut de votre âme « et le bien spirituel de ceux qui vous entourent. Apprenez donc, « mon fils, à discerner Terreur qu'enseignent les docteurs vul* « gaircs. Ils disent que le bien et le mal, la lumière et les ténèbres, € la chair et l'esprit viennent du même principe, et confondent « incessamment l'un avec l'autre. Gomment osent-ils dire que hïm € soit l'auteur et le créateur de Satan et de ses mauvaises œuvres? € Us ont été plus loin encore, et ne rougissent pas d'affirmer que « le Verbe, fils unique du Père, est fils d'une femme, nommée <r Marie, formé de la chair et du sang, principe de corruption et « de mort. Je n'insiste pas davantage en ce moment sur les autres t erreurs, me réservant de le faire quand je serai près de vous. Je t ne doute point de l'empressement avec lequel vous embrasserez € la vraie doctrine, aussitôt que vous l'aurez connue* Du reste, ce « n'est point par la contrainte, comme les autres docteurs, c'est « par Ja persuasion que je prétends imposer la foi. »
40. Le système de la dualité, que Manès apportait à l'Occident, n'était pas nouveau. La croyance antique de la Perse au génie du bien et au génie du mal y avait donné naissance. En remontant jusqu'à l'origine de cette doctrine, on la trouve formulée dans le système de Pythagore, et plus tard personnifiée dans Ormuzd et Zer*dast, les dieux Persans. Telle fut cependant l'œuvre propre de Manès, que, de ces éléments païens, il réussit à composer une théogonie, qui s'adiqptait jusqu'à un certain point aux dogmes du christianisme. Il reconnaissait deux Dieux étemels, nés d'eux-mêmes, opposés l'un à l'autre, Tun principe du bien, qu'il appelait Lumière, l'autre, pria* ctpe du mal, qu'il appelait Ténèbres. L'âme humaine était une
étincelle de la lumière, leoorps une parcelle des ténèbres. Venaient ensuite des émanations et des générations de principes , que Hanès avait empruntées au Gnosticisme.
. 4 4 . La présence de Hanès à Carrhes avait attiré, aux conférences qu'il ouvrit avec le saint évêque Archélaus, un auditoire immense. Malgré le prestige de sa renommée et l'art infini de la parole, auquel Manès devait son nom, car Manès, en langue persane, veut dire fils de l'éloquence, l'hérésiarque fut vaincu par la logique simple et la foi chaleureuse de l'évoque. Ce triomphe, que toute l'assemblée accueillit par des applaudissements, fut tel que Turbon, disciple favori de Manès, abandonna son maître, pour se remettre entre les mains d'Archélaùs.
Le nouveau Paraclet, car Manès se donnait encore ce titre, eut un peu moins de succès, s'il est possible, dans une autre conférence avec un saint prêtre d'un bourg voisin, nommé Diodore. La foule, assemblée pour assister à cette lutte de la vérité contre l'erreur, prit tellement parti pour la vraie doctrine, ipi'elle poursuivit l'hérésiarque, et le menaçait de le remettre entre les mains du roi de Perse. Manès parvint à s'enfuir. Il se retim dans une forteresse sur la frontière. Il ne tarda pas à y être pris par les soldats du roi de Perse, qui le lit écorcher tout vif avec une pointe de roseau, pour venger la mort du geôlier. Son corps fut abandonné aux chiens et aux oiseaux de proie, etsa peau, empaillée, fut exposée sur laporte de la ville, oùon la gardait encore, du temps desaint Cyrille et de saintÉpiphane (284).
Nous avons un peu anticipé sur les événements pour rapporter de suite ce que l'histoire nous a conservé de plus important sur la vie et les actionsde Manès. Sa doctrine ne mourut pasaveclui ; et nous aurons souventencorel'occasiondelarencontrer enlutteavecla foidel'ÉgUse.
12. Aurélien, parvenu à l'empire en 270, se montra d'abord favorable aux chrétiens. Bientôt après, l'idée d'attacher à son nom l'anéantissement d'une religion qu'il voyait s'étendre avec tant de rapidité dans toutes les provinces de l'empire, le rendit persécuteur. Une première fois, au moment oii il allait signer Tédit de proscription, la foudre qui tomba à ses côtés lui arracha la plume des mains. Cet avertissement du ciel ne suffit pas à changer ses projets sanguinaires^ et quelques mois après, 274, il ordonna la neuvième persécution gé-
CHAPITRE XHÎ
nérale. Comme' si Dieu eut voulu mesurer les années de son règne à la durée de sa protection pour les chrétiens , huit mois s'étaient à peine écoulés qu'en se rendant en Orient, dans le dessein de porter la guerre chez les Perses, il fut tué par les officiers de son armée entre Héraclée et Byzance. Ses édits n'avaient même pas eu le temps d'être portés dans les provinces les plus éloignées. Néanmoins il suffisait que ses intentions hostiles contre les chrétiens fussent connues pour faire un grand nombrede martyrs. Les Gaules, où il avait signé redit de persécution générale, furent la province où on en trouve le plus. Sainte Colombe, à Sens, saint Patrocle et saint Savinien à Troyes, saint Révérien à Autun, saint Priscus à Auxerre, furent les plus célèbres. L'Italie eut aussi ses victimes, saint Agapit de Pales-* trine, sainte Restituta de Sore, dans le Latium, saint Félix, saint Irénée et sainte Mustiola de Sutri donnèrent leur vie pour Jésus- Christ. En Orient l'histoire nous a conservé les noms des saints martyrs Conon et Mamas.
43. Le Pape saint Félix I«' était désigné d'avance, par sa dignité, aux coups des persécuteurs. Il mourut dans les tourments, le 22 décembre 274. Le Pontifical lui attribue d'avoir renouvelé l'ordonnance déjà ancienne de célébrer le saint sacrifice de la messe sur les tombeaux des martyrs. Il ordonna aussi de consacrer les autels , en y plaçant les reliques des martyrs. Saint Félix gouverna l'Église environ cinq ans. Il fut enterré dans le cimetière de la voie Aurélienne, là où fut consacrée depuis une église par Félix II, à deux milles de Rome.
S 8. Saint Euiyehlen, Pape. (4 janvier 275-7 décembre 283.)
H. Ëutychien fut donné pour successeur à saint Félix, le 4 janvier 275. La neuvième persécution générale venait de finir, avec la vie d'Aurélien; sa dernière victimeavaitété le pape saintPélixI»*: orage passager, précurseur d'un autre, le plus terrible de tous ceux qui auront encore battu le vaisseau de l'Église. Sous le gouvernement d'Eutychien, les fidèles respirèrent en paix, pendant que la pourpre impériale passait tour à tour sur les épaules de Tacite, Probus, Caras, Carin etNumérien, qu'un caprice des prétoriens faisait monter du trône à l'échafaud* Les barbares, sous les noms divers de Gé-
pides, de Jutbongueg, de Vandales, de Blemtmyes, d'AIains, de Goths» de Franks, de Bourguignons, profitaient de ces rapides succesûona d'empereurs pour démembrer l'empire. Quelquefois vaincus, dans des combats de géants où quatre cent mille morts résilient sur le cbamp de bataille, ces hordes innombrables vomissaient leurs flots sans cesse renaissants en Syrie, dans TAsie-Mineure, en Thraoe» sur les rives du Bosphore ; en Occident, dans la Grande-Bretagne, l'Allemagne, les Gaules, l'Espagne, et les frontières de l'Ilalie. Le christianisme gagnait en puissance par toutes les pertes de l'empire. Les barbares ne trouvaient, dans le monde romain, qu'une seule chose vivante et forte, la foi des chrétiens, et peu à peu ils s'accoutumaient à plier sous son influence mystérieuse.
45. Les saints évoques se succédaient sur les sièges des grandes cités* A Antioche, saint Cyrille effaçait les dernières traces de l'bé* résiede Paul de Samosate, et réconciliait avec l'église le prêtre saint Lucien, un instant égaré par l'erreur et depuis un des mart)rs de la persécution de Dioclétien (il79). Dans le même temps, un patriarche de la science et des vertus chréticimes^ Dorotliée, prêtre d' Antioche, offrait, à 405 ans, le spectacle d'une vie -passée dans l'étude et la pratique d'une religion qui faisait son bonheur et sa gloire. Profondément versé dans les lettres humaines, il avait eqn pUqué se« connaissances à l'interprétation de l'Ëcriture, qu'il Usait dans le texte original. Il mourut comblé d'années et de mérites, laissant la réputation d'un des plus savants docteurs de son temps. — Alexandrie, sous le gouvernement de Théonas, son évoque, soutenait son antique renommée. Achillas occupait la chaire de Clément et d'Origène. C'était un philosophe profond et un chrétien fervent. Un autre prêtre, Piérius, y donnait aussi des leçons. Riche des trésors de science qu'il avait amassés, il vivait dans la pauvreté; dialecticien nerveux, il appliquait à la tliéologie la méthode quli avait apprise dans les anciens philosophes, et méritait, en même temps, par son éloquence, le surnom de nouvel Origène. — Dsios te Pont, le saint évêque Meletius était ^)pelé te Miel ÀUigue, à cause de la douceur et de l'éiégance Beurie de sa parole.
46. Dans le même temps, un saint confcssefir édifiait la ville da Nêle, en Campanie, par ses vertus H la mQrt qui les c^umnnaîL
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Félix, prêtM, avail été emprisonné dans la persécution de Dèoe, pendant que saint Maxime, son évéqoe, avait pu par ses soins trouver un asile au Cond d*un désert. Miraculeusement déUvré, il repanitt au milieu de ses condtoyem étonnés. La persécution de Va* lériea Tobligea à se cacher dans une citerne desséchée, où une paarre femme lui ^[>porlait chaque jour un peu de pain pour le nourrir. La solitude développa dans l'âme de Félix les facultés mé* ditatives à un haut degré. De retour dans sa patrie, après la mort de Valérien, il refusa Tépiscopat, que les fidèles lui offiraient, pour se liimr tout entier à. la contemplation des choses divines. Sa parole était pleine de gravité et de solennels enseignements. Le ministère de la prédication l'attirait seul au milieu des hommes. Le reste du tempe, il vivait dans un jardin isolé qu'il cultivait de ses mains» et dont il partageait les fruits avec les pauvres. Pauvre lui-même, il ft*avBit qu'un habit qu'il échangeait souvent contre cdui d'un mendiant; et quand on le pressait d'accepter les présents de l'o* pulence, il repondait en souriant qu'il ne voulait ôtre riche que de la grftce de Jésus-Christ et des biens étemels. Il adieva aîoai son pèlerinage, daiis une heureuse vieillesse, et fut enterré dans sa chère solitude, à laquelle il voulut être fidèle même après sa mort
il. A côté de ces confesseurs illustres, Terreur avait des sectaii^es ardents. Hermias, en Egypte, Addas ou Adimante, en Palestine et en Syrie, Thomas, en Perse et jusque dans l'Inde, tous trois disciples de Manès, propageaient les doctrines de leur maître. Les obstacles qu'ils rencontraient dans cette œuvre de ténèbres ne faisaient que les animer davantage, et cette ivraie, que Tbomme ennemi jetait par leurs mains dans le champ du père de famille, fructifiait dans l'ombre. D'apparentes austérités, l'hypocrisie avec laquelle ils dissimulaient ce que leurs croyances avaient d'impie, leur attiraient des prosélytes. Ils couchaient sur des nattes de jonc ou de roseau, étendues à terre, avaient des jours de jeûne et d'abstinence particuliers; affectaient, devant les simples, d'honorer la sainte Vierge et les reliques des saints, pendant qu'ils regardaient ce culte comme profane et superslilietti. Btr ces moyena, ils réuaairent teUemeot à étendre leur erreur, qu'au temps de saint Augustin elle était répandue par tout
Tunivers, et que ce grand génie, avant sa conversion, demeura longtemps engagé dans ses liens.
48. Le pape saint Ëutychien mourut le 7 décembre 283, après avoir gouverné TÉglise près de neuf années. Â part qudques cruautés particulières exercées en leur propre nom par certains gouverneurs de province, les fidèles furent en paix pendant toute la durée de son pontificat. Les saints Trophime, Sabbas et Dorymédon,à Antioche de Pisidie, sont les seuls martyrs de cette époque dont rhistoire ait conservé le nom. L'heure de la grande persécution n'était pas encore venue. Saint Ëutychien ordonna, dans certaines circonstances, la bénédiction des branches d'arbres et des fruits. Il institua, suivant Bury, l'offertoire de la messe. Il voulut que les fidèles qui avaient épousé une femme avant qu'elle fût baptisée jouissent du droit de la répudier ou de la garder à leur gré : en cela, il n'empiétait pas sur les lois romaines du temps ^ Plein de sollicitude pour la conservation des reliques des martyrs, il commanda que leurs corps fût toujours enseveli dans un colobio ou dalmatique de couleur rouge; d'abord on les ensevelissait dans des toiles blanches teintes de leur sang. SaintEutychienfutenterré dans le cimetière de CalUxte, puis transporté dans la ville de Luni, sa patrie. Après la ruine de cette cité par les Barbares, il fut déposé à Savone, où l'on transféra le siège épiscopal de Luni.
S 4. SalM Cains, Pape. {16 décembre 283-22 avril 29S.)
49. Le 46 décembre 283, saint Gaïus fut élu pour succéder k saint Ëutychien sur la chaire de saint Pierre. Une particularité assez remarquable nous a été conservée sur Caîus. Sa famille, originaire de Dalmatie, avait des liens de parenté assez étroits avec celui qui fut plus tard rempercur Dioclétien, et qui, d'abord esclave du sénateur romain Anullinus, s'amusait h tuer tous les sangliers des forêts de son maître, parce qu'une druidesse de Tongres lui avait promis la pourpre de sanguine Apri. Il n'avait pas encore rencontré le préfet du prétoire, Aper, qu'il perça de son épée en s'écriant : « J'ai tué
• Histoire des souterains Poniifes romaim, par M. le chevalier Artaud de Montor ; tome 1, p. 129.
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« le fatal sanglier. » La Providence destinait à deux membres delà même famille deux ^uverainetés bien différentes. L'un achetait par le meurtre une couronne qu'il devait teindre encore du sang de milliers de chrétiens ; Fautre obtenait par ses vertus une royauté spirituelle que tant de ses prédécesseurs avaient payée de leur sang. Ces deux avènements se succédaient, à une année de distance, et le nom de Dioctétien fut inscrit sur les fastes de Tempire (S84]. Peutêtre faut-il attribuer à la parenté du pape et de l'empereur les quatorze années qui s'écoulèrent, entre l'avènement de Dioclétien et la dixième persécution générale, qu'il ordonna plus tard contre les chrétiens. Ce n'est point que tout cet intervalle se soit passé tranquillement pour les fidèles. Les derniers édits d'Aurélien n'avaient pas été révoqués, et la religion de Jésus-Christ était toujours considérée comme une secte ennemie de l'empire, que les gouverneurs se faisaient gloire de combattre. D'ailleurs, Dioclétien avait associé à l'em^ pire le fils d'un pauvre manœuvre dePannonie^ qui, sous le nom de Maximien-Hercule, se viten un jour créé à la fois César, souverain pontife et Dieu. Dioclétien prit pour lui l'Orient et laissa l'Occident au nouveau César. Ce dernier professait la haine la plus violente contre les chrétiens, et ne perdait pas une occasion de les persécuter. Les martyrs ne manquèrent pas à sa cruauté.
20. L'Église de Rome comptait alors, au nombre des fidèles les plus fenents, un oilicier distingué de l'armée impériale, capitaine d'une compagnie des gardes prétoriennes, nommé Sébastien, originaire de Narbonne, dans les Gaules. Il visitait les chrétiens emprisonnés pour la foi, les servait de son crédit et de Tinfluence que lui donnait son grade, encourageait les faibles, exhortait les païens qu'il convertissait en grand nombre à la religion de Jésus-Christ par ses exemples et sa parole. Le préfet même de Rome! nommé Chromace, toute sa famille, ses clients et ses esclaves, au nombre de quatorze cents personnes, reçurent le baptême par ses soins. La maison de Chromace devint comme un temple, où le pape saint Caïus célébrait les divins mysières, et distribuait à ces néophytes le corps de Jésus-Christ et le pain de la parole évangélique. Cependant les progrès du christianisme portèrent ombrage à Maximien- Hercule. Pour éviter une persécution ouverte, Chromace, que sa 1. n
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qualité de sénateur retenait à Rome, sollicita et obtint de Tempejeur, sous prétexte de rétablir sa santé chancelante, la permission de se retirer dans ses terres de Campanie. Le jour de la séparation étant arrivé, Caîus vint encore une fois ofiFrir le saint sacriflce dans cette maison bénie. Prenant ensuite la parole : « Notre-Seigneur « Jésus-Christ, dit-il, connaissant la fragilité humaine, a établi « deux degrés, parmi ceux qui croient en lui, les confesseurs et les « martyrs, afln que ceux qui ne se croient pas assez forts pour « supporter le poids de la persécution se retirent, et laissant la « principale gloire aux soldats du Christ, puissent du moins les « assister dans leurs combats. Que ceux donc qui le désirent, sui- « vent, dans leur retraite, Chromace et son fils Tiburce ; que ceux « qui en ont le courage, demeurent avec moi dans la ville. La « distance ne saurait séparer des cœurs unis par la grâce de Jésus- « Christ, et si nos yeux ne peuvent plus vous voir, vous serez sans « cesse présents au regard intérieur de notre âme.» C'était Gédéon^ ne prenant pour le combat que ses plus braves soldats. Tiburce s'écria, en entendant ces paroles : « Je vous en conjure, ô Père ^ « Évoque des évêques, ne m'ordonnez point de fuir la persécution. « Tout mon désir est de donner ma vie pour mon Dieu. Puissé-je « en avoir mille à lui offrir. » Saint Caïus se rendit en pleurant aux instances de ce noble jeune homme, et l'assemblée se sépara ; les uns suivirent Chromacc en Campanie, les autres restèrent avec te Pape. Saint Sébastien fut de ces derniers. Un autre oificier de l'empereur, Castulus, intendant des bains, les reçut dans le palais môme de l'empereur, où Caïus se tint plus en sûreté que partout ailleurs. Maximien commençait en effet à persécuter les chrétiens. Sainte Zqc, pieuse dame qui allait prier au tombeau de saint Pierre et de saint Paul, le jour de leur fête, fut traînée devant le magistrat, qui, n'ayant pu la contraindre de sacrifier aux Dieux, la fil pendre à un arbre par les cheveux, et ordonna d'allumer à ses pieds un feu de fumier qui Tétouffa. On lui suspendit ensuite au cou une pierre énorme, et on la jeta dans le Tibre « de peur, disaient les païens, € que les chrétiens n'en fissent une déesse. » Nicostrate, premier secrétaire de la préfecture de Rome, époux de sainte Zoé, Tranquillin, Claude, Castor, Victorin et Symphorien furent aussi arrêtés
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comme chrétiens : le préfet de Rome les fit jeter tous & la mer. Tiburce, le généreux flls de Chromace, fut pris, par la perfidie d*un faux frère, payé par la police impériale pour jouer le rôle d'espion, dans les assemblées des chrétiens. « Quoi ! disait Tiburce aux ma- € gistrats, parce que je refuse d'adorer une prostituée dans la perc sonne de Vénus, l'incestueux Jupiter^ un fourbe comme Mercure, € et Saturne, le meurtrier de ses enfants, je déshonore ma race, je € suis un infâme ! » Ce héros chrétien eut la tête tranchée. Gastulus, l'hôte des chrétiens, victime de la même trahison que Tiburce, subit la question et fut enfin jeté tout Tivant dans une fosse qu'on remplit de sable. Saint Sébastien, sous son habit de capitaine des gardes prétoriennes, n'avait point cessé de visiter les martyrs, de les encourager dans leurs tourments, et de recueillir leurs restes après leur mort. Maximien-Hercule, qui avait ordonné tous ces supplices, venait de passer dans les Gaules pour y combattre une insurrection formidable des Bagaudes, paysans de la Belgique, qui commençaient une révolte assez semblable à celles qui éclatèrent en France au moyen âge. On a dit, mais sans preuve, qu'Élianus et Amandus, leurs chefs, étaient chrétiens. Les exactions des gouverneurs Romains avaient armé ces légions rustiques contrôleurs impitoyables maîtres. En l'absence de Maximien-Hercule, saint Sébastien fut dénoncé h Dioclétien lui'méme,conune fauteur des impiétés chrétiennes.Le capitaine des gardes parut donc devant l'empereur, qui lui reprocha de payer d'ingratitude ses propres bienfaits, et fie se seiTir contre son gouvernement de l'autorité dont il l'avait, lui-même, investi. Scbas-> tien répondit qu'il n'avait pas cessé d'ôlre fidèle à ses devoirs, et de foire des vœux pour le salut du prince et de l'empire. Mais ayant, depuis longtemps, reconnu la folie d'adorer des Dieux de pierre, il avait adressé ses prières au vrai Dieu, qui est au ciel, et à son fils Jcsus-Christ. pioclétie», irrité de ce langage, fit venir une compagnie d'archers de Mauritanie, qui servaient parmi ses gardes. On dépouilla Sébastien de ses vêtements, et les archers le percèrent de flèches, de tous côtés. On le laissa pour mort sur la place. Irène, veuve de saint Castulus, vint, la nuit, élever le corps du martyr.' Comme il respirait encore, elle le transporta chez elle, au palais' même de Tempereur, et quelques jours après, Dioclétien fut tout
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étonné de trouver, au milieu des courtisans rangés sur son passage^ dans l*escalierd*honneury Sébastien, son capitaine des gardes. L*em* pereur furieux le fit conduire aussitôt dans rhippodrome du palais^ où le saint martyr fut assommé à coups de bâton : son corps fut jeté dans un égoût, d*oii les chrétiens le firent retirer (288).
SI . Le christianisme avait tout envahi, même Tarmée impériale. Maximien-Hercule attachait pourtant la plus grande importance k écarter cette propagande de ses soldats, surtout au moment où il marchait contre les Bagaudes, dont on disait, à tort ou à raison, les chefs chrétiens. . Il s'était arrêté, en traversant les Alpes, dans un village nommé Octodure, aujourd'hui Hartinach, en Valais, pour laisser quelque repos à ses troupes. Il fut rejoint en cet endroit par la légion Thébaine,queDioclétien avait fait venir d'Orient,et qu'il lui envoyait pour grossir ses forces. Cette légion, tout entière composée de chrétiens, avait reçu ses cantonnements à Agaune, au pied du mont appelé aujourd'hui le Grand-^int-Bernard. Maximien-Hercule voulut l'employer, comme les autres, à rechercher les chrétiens du pays, qu*il faisait mourir. La légion Thébaine refusa formellement d'obéir à ses ordres. Maximien répondit à cette première désobéissance en la faisant décimer. On rangea, au hasard, tous les soldats qui la composaient sur plusieurs lignes de front. Les exécuteurs passèrent, en comptant les soldats, et chaque dixième avait la tête tranchée. Ce qui resta, après cette boucherie, ne consentit pas davantage à obéir aux ordres de Maximien. Une seconde décimatioa n'eut pas plus de résultat. Le César, irrité, aima mieux compromettre le succès de ses armes, que de paraître céder à ce qu'il appelait l'obstination de ces mutins. Sans attendre la réponse à une adresse que la légion Thébaine avait envoyée à Dioclétien , il la fit réunir tout entière, dans une vallée qu'il cerna de ses troupes, et fit massacrer, sous ses yeux, cette foule^de héros, qui se laissèrent égorger pour le nom du Christ, dont ils étaient soldats avant d'être ceux de l'empire.
22. Le voyage de Maximien-Hercule, à travers les Gaules, res* semblait à une exécution générale des chrétiens. En passant à Marseille, un officier chrétien nommé Victor, ayant refusé devant le César lui-même de sacrifier aux Dieux, fut traîné dans toutes le»
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rues de la ville, pieds et mains liés, exposé aux injures et aux ou* trages d'une vile populace, dont chacun eût pensé faire un crime en ne Tinsultant pas. Appliqué ensuite au chevalet, jeté dans le fond d*un cachot souterrain, Victor convertit les soldats qui le gardaient, et les&t baptiser dans la nuit. Le lendemain, ces nouveaux chrétiens eurent la tête tranchée, en sa présence, par ordre de Maximien. Pour Yjctor, on le suspendit & une poutre et on le frappa à coups de nerfs de bœuf, jusqu'à ce que, lassés eux-mêmes, les bourreaux le jetèrent mourant dans son cachot. Maximien-Hercule voulait essayer de vaincre la patience du martyr, par la longueur et la diversité des supplices. Trois jours après il le fit amener en sa présence, eX lui montrant un trépied, sur un autel portatif, il lui ordonna d'y mettre de l'encens, en l'honneur de Jupiter. Victor s'approcha, comme pour obéir, et, du pied, renversa l'autel et le trépied. L'empereur furieux lui fit aussitôt couper le pied. On le mit ensuite sous la meule d'un moulin à bras, que les bourreaux firent tourner lentement, pour lui briser peu à peu les os. Durant cette horrible opération, la machine vint à casser. Pour en finir, Maximien fit trancher la tête à ce corps mutilé et meurtri, qu'on jeta ensuite à la mer ; mais les flots le ramenèrent sur la rive; et ces restes précieux, recueillis par les chrétiens, furent ensevelis dans une grotte taillée dans le roc.
23. Arles eut aussi son martyr célèbre, dans la personne de saint Genès, greffier du tribunal proconsulaire, qui, ne pouvant se résoudre à transcrire les injustes sentences dictées contre les chrétiens, jeta à ses pieds les tablettes en cire sur lesquelles il écrivait, se sauva et traversa le Rhône à la nage. Atteint sur l'autre bord, il se déclara chrétien, et paya, de sa tète, cet acte de courageuse indignation. — Chaque pas de Maximien était marqué par de nouvelles victimes: sainte Foi, vierge, près d'Agde; saint Caprais, évèque d'Agen; Tibère, Modeste et Florence à Vienne; Ferréol, tribun militaire, et un de ses soldats nommé Julien, à Brioude; Vincent, Oronce et Victor, à Embrun ; h Nantes, saint Donatien et saint Bogatien, deux frères illustres par leur naissance, eurent la tête tranchée après avoir subi tous les genres de toiture. La Belgique fut surtout le théâtre de la eruauté de Maximien-Hercule, secondé dans ses projets sangui* nairés parRiccius Varus, gouverneur delà Gaule Belgique, qui corn-
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prenait une partie de la France septentrionale actuelle. Les principaux martyrs furent, à Amiens, l*év6que saint Firmin, Victoricus, Lucien et Gentien leur liôte : à Augusta, capitale du Yermandois, ville depuis ruinée, saint Quentin; àSoissons, saint Crespinet saint Crespinien ; à Toumay, saint Fiat, prêtre ; à Fismes, près de Reims, la vierge sainte Mœcra ; à Louvre, près de Lutèce, saint Just, ou Justin. Enfin un grand nombre de martyrs à Trêves, résidence ha- Wtuelle de Riccius Varus. — L'Orient, quoique plus tranquille,avait aussi des proconsuls qui se distinguaient par leurs cruautés envers les chrétiens. Lysias, gouverneur de rAsie-Mineure, y montrait la même inhumanité que Riccius Varus en Occident : et leurs deux noms ont une cruelle célcbrité dans les martyrologes de cette époque. Claude, Astérius et Néon, Domnina et Théonilla, les deux illustres frères saint Côme et saint Damien, médecins de la ville d'Egée en Lycie, souffrirent le martyr par ses ordres.
34. Vers 290, une nouvelle secte prenait naissance en Egypte. Son auteur se nommait Hiérax, de Léontopolis, homme d'une vie austivdj de mœurs rigides, ne mangeant rien de ce qui avait eu vie, et s'abstenant de vin. Il paraît se rattachera cette classe d'esprits, ou* très dans leurs vues, qui prétendaient imposer à tous les chrétiens un genre de vie saint en lui-même, mais auquel tous ne sont pas ap* pelés. Le rigorisme de ses principes le conduisit à ne voir, dans le corps, qu'une émanation du génie du mal, et, par ce côté,il se rallie aux Manichéens, parmi lesquels Baronius le range. Il partit de ce fondement pour nier la résurrection de la chain rapportant les textes les plus formels de l'Écriture, sur cette matière, à la résurrection spîrituelle de l'àme. Il condamnait le mariage, et n'admettait à sa communion que les vierges, excluant tous les autres du royaume des rieux. Il rejetait aussi la doctrine de l'Église sur les enfants baptisés, mprts avant l'usage de la raison , et prétendait qu'ils ne pouvaienl point entrer dans le ciel, ni être couronnés, puisqu'il n'avaient pas combattu. On trouve encore dans ses écrits des erreurs sur lasaiate Trinité, dont il voulait, selon la marche ordinaire des hérétiqueSt élucider le mystère par des images et des idées tout hunmines. Aiiui» J comparait les trois personnes divines à trois mèches allumées daas une môme lampe et de la même huile : ce qui semble indiquer um
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substance distincte dans tes trois personnes.— La régularité de ses mœurs, Térudition qu'il déploya dans ses ouvrages, entraînèrent un grand nombre de chrétiens dans sa fausse doctrine, et quand il mourut, la plume à la main, âgé de plus de quatre-vingt-dix ans, la secte des Hiéracites était une des plus considérables de TÉgypte. On ne voit pas que l'Église l'ait condamnée, avant le concile de Nicée, qui répondit victorieusement, en particulier, aux erreurs sur la Trinité, par la magnifique et si juste expression de : « Lumière de lu- « mière, :» appliquée à la génération du Fils de Dieu.
25. Pendant que Maximien-Hercule multipliait les martyrs, pour éteindre dans leur sang la religion de Jésus-Christ, un rhéteur farmeux de Suia, dans l'Afrique proconsulaire, étudiait en silence cette religion tant persécutée. La vérité se fit jour dans son ftme, jusquelà sincèrement attachée au culte paien. Lui-même avoue franchement qu'il était idolâtre pratique et de bonne foi. « Quand j'apercevais, « dit-il, des bandelettes coloriées, dans le creux d'un arbre, ou des « pierres arrosées d'huile, je les adorais, je les suppliiûs, comme si « eiles eussent renfermé quelque vertu secrète, et j'adressais sé- « rieusement mes vœux à un tronc insensible. » Enfin la grâce fut victorieuse, et Am<d)e demanda le baptême. Pour donner un gage éclatant de la sincérité de sa conversion, il n'hésita point à brûler publiquement ce qu'il avait adoré. Il écrivit donc, d'un style vigoureux et énergique, sept livres contre l'idolâtrie, où il répond à tontes les objections des païens contre l'Église. Le scandale de la croix étonnait surtout les Gentils : « Votre Dieu, disaient-ils aux chrétiens, « est mort sur un gibet. — Eh! qu'importe? reprend Amoibe, Py- ^ thagore a été brûlé vif, Socrate a été condamné à boire la cigué, « Régulus a péri par le plus cruel supplice ; en sont-ils plus désho- « norés? Ce n'est pas la peine, c'est le crime qui fait l'infamie. — « Vous avez fait un dieu de Bacchus , parce qu'il a enseigné aux « hommes l'usage du vin, une déesse de Cérès, parce qu'elle leur
< a appris l'usage du pain. Quels honneurs ne mériterait.donc pas
< Jésus-Christ, même quand il ne serait qu'un homme, pour avoir « apporté la science la plus nécessaire au genre humain, et nous « avoir appris à connaître Dieu, le monde et nous-mêmes? Mais la « Christ n'est pas un homme, le Christ est Dieu, Dieu par-dessua
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« toutes choses, Dieu par la racine même de son être. Encore une < fois, malgré votre sourire, malgré vos injures, encore une fois, et « dussiez-Yous en avoir les oreilles rompues, le Christ est Dieu, Dieu « nous apparaissant sous la forme d*un homme. Vous en avez sous « les yeux la preuve la plus frappante, la plus incontestable. Voyez « en combien peu de temps sa religion s*est répandue par toute la « terre. Y a-t-il une nation si barbare qu'elle n'ait adoucie et civi- « Usée? Considérez cette foule d'hommes de génie, orateurs, gramme mairiens, jurisconsultes, philosophes, qui sollicitent ses ensei- « gnements, et abjurent pour elle les croyances de toute leur vie. « Plus vous multipliez les menaces et les supplices contre cette re* « ligion, plus cette religion augmente. Vous employez les bourreaux <i et les ongles de fer pour empêcher de croire, et ces ongles de fer « et ces bourreaux sont un nouvel attrait pour croire au Christ, et « préférer sa doctrine à tous les biens de ce monde. Le doigt de ^ Dieu n'est-il pas là? — Vous nous raillez de notre crédulité» du « penchant que nous avons à accepter la foi. Mais tout dans ce « monde commence par la foi. Vous-mêmes, dans l'ordre intelleo- « tuel, vous attachez foi aux paroles de tel philosophe. Nous, nous « avons foi au Christ, parce qu'il a prouvé par des miracles la vérité « de sa doctrine. Vos philosophes, à vous, quels mh^cles ont-ils « fait? Quel est celui d'entre eux dont la parole ait jamais pu calmer « les tempêtes, rendre la vue aux aveugles, ressusciter les morts? i^ — Tout l'ouvrage d'Amobe est rempli de pareils traits. Il l'écrivait, dans la première ferAOur de sa conversion, n'étant encore que simple catéchumène et peu instruit des vérités de la foi. Cette circonstance explique comment on rencontre dans ses ouvrages quelques inexactitudes, quelques erreurs même, qui n'ont jamais été, de la part de l'antiquité chrétienne, l'objet de reproches, à cause de la situation particulière de l'auteur. La plus grande gloire d'Amobe, du reste, est d'avoir eu pour disciple Lactance, qu'on a surnommé le Cicéron chrétien.
26. Dioclétien ne se croyait pas assez fort pour supporter, avec l'aide de Maximien-Hercule, le poids d'un empire que lui disputaient de tous côtés les Barbares. Il résolut de créer deux nouveaux Césars, pour les placer sur les frontières, et leur donner la garde du Rhin
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et du Danube. Les nouveaux maîtres du monde, que la volonté d*un esclave couronné appelait au trône, se nommaient Constance-Chlore et Galériûs. Le premier répudia la princesse Hélène, dont il avait un fils qui fut, depuis, Constantin-le-Grand, pour épouser Théodora^ belle-fille de Maximien-Hercule. On voit déjà, parmi ces noms de persécuteurs, poindre des destinées auxquelles s'attachait la victoire de l'Église. Galériûs épousa Valérie, fille de Dioclétien. C'était un César plus Barbare que Romain. Sa mère, esclave venue de l'autre rive du Danube, lui avait donné tout le type des nations sauvages de la Dacie. Sa taille était colossale; le regard, la voix, le geste, tout chez lui était terrible. Les quatre nouveaux souverains allèrent se fixer, Dioclétien à Nicomédie, Maximien à Rome, Constance-Chlore dans la Grande-Bretagne, et Galériûs à Trêves.
27. Pour se consoler du partage de l'empire, Dioclétien modela sa cour sur les magnificences de celle du grand roi. Il se donna le surnom Ae Jupiter. Au lieu de la couronne de laurier, il ceignit le diadème, et ajouta au manteau de pourpre la robe d'or et de soie. Quiconque était introduit devant l'empereur se prosternait et l'adorait. Il ^e fit appeler Votre Éternité; titre que ses successeurs, qui passaient comme des ombres, eurent grand soin de conserver. Cependant il laissait les chrétiens approcher fort librement de sa personne. Plusieurs occupaient des fonctions importantes près de lui ; tels étaient Dorothée, Gorgonius, saint Pierre et Lucien, revêtus de la dignité de majordome, ou grand chambellan du palais. Nous avons encore les instructions que saint Théonas, évêque d'Alexandrie, adressait à ce dernier, etqui ne sontpas lamoins intéressante des pages de l'histoire ecclésiastique à cette époque. Il est curieux de voir comment FEglise, parla voix des évêques, ordonnait à ses enfants l'obéissance, le respect, le dévouement, l'aflèction envers des princes, au nom desquels la religion était si souvent persécutée. Saint Théonas exhorte le grand chambellan et tous les officiers chrétiens à se rendre agréables à leur maître, par la régularité, la promptitude de leur service, et, en même temps, par la gatté et l'amabilité de leur caractère, « afin, dit-il, que « le souverain, fatigué des grandes affaires de l'État, trouve sa joie et « son repos dans la douceur, la patience, le visage ouvert et l'exacte « obéissance de ses serviteurs. On doit regarder ses ordres, lorsqu'ils
« ne sont point contre Dieu, comme les ordres de Dieu même. » Il veut qu'aucune influence d'argent ou d'intérêt ne puisse les porter à donner de mauvais conseils au prince, à vendre leur crédit, ou à faire prévaloir l'injustice. II leur recommande d'éviter toutes les rivalités, les haines, les disputes, les intrigues; de ne jamais mêler leur nom aux partis, qui se disputent l'influence dans les cours, et perdentes questions de vanité personnelle un esprit et un temps qui ne devraient être employés qu'au bien public. Il les exhorte à se montrer affables, prêts à rendre service, à obliger les hommes de mérite, à user enfin de leur pouvoir pour le bien de tous. Le christianisme avait fait tant de progrès à la cour de Dioclétien, que l'impératrice Prisca et sa fille Valérie reçurent le baptême, et que Constantin, élevé dans l'intérieur du palais, y apprit à aimer la piété chrétienne, dont il fit depuis profession.
28. Le 22 avril 296, mourut le pape saint Caïus, après avoir gouverné l'Église pendant douze ans. Il confirma, par des décrets, l'usage qui voulait que les clercs passassent par les sept ordres inférieurs de l'Église, pendant un temps convenable, avant de pouvoir être institués évêques. Digne d'exercer le ministère apostolique dans une époque si orageuse, et au milien des dangers d'une persécution sans cesse renaissante, saint Caïus a mérité l'éloge que l'antiquité a fait de lui. Ce fut, disent les historiens, un Pontife d'une rare prudence et d'une vertu courageuse. Le corps du bienheureux Pape fut déposé dans le cimetière de CaUixte.
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Election, exil et mort da pape saint Eosiïbe
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S i. SaiMt MareelliM, Pape. (30 juin 296-24 octobre 304.)
4. Le SO juin 896, Marcellta, prêtre de Rome, fut donné pour successeur à saint Caïus. Théodoret fait de ce saint Pape le plus bel éloge, en disant qu*il se niontra aussi fort que la persécution survenue de son temps. Dieu lui réservait en effet la gloire d'être une des premières victimes de ce dernier et épouvantable orage,qui,selon tontes les probabilités humaines, aurait dû anéantir à jamais TÉglise,
au commencement du quatrième siècle. Les Donatistes osèrent cependant attaquer cette illustre mémoire. Dans leur conciliabule de Carthage, en 414, ils produisirent les actes supposes d*un faux concile de Sinuesse,qui accusaient saint Marcellin d'avoir livré aux persécuteurs les choses saintes et les livres des Écritures ^ Mais Tantiquité catholique Ta suffisamment vengé de cette calomnie. Le Pontife qui offrit sa tête aux bourreaux, et qui mourut pour sa foi, est trop au-dessus de semblables attaques, pour qu'il soit besoin de les prendre au sérieux.
2. Galérius, ce Dace couronné, avait hérite de sa mère, adoratrice des Dieux des montagnes, une haine violente contre le chris*» tianisme. Ses premières armes n'avaient pas été heureuses. Envoyé
> Bossuet, dans sa Défense de la Déclaration du clergé gallican (lib. IX, cap. 32), s'exprime ainsi au sujet de saint Marcellin et du concile de Sînuesse : c Quid dîcam de Marcellino, quem thurificasse mulfi crediderunt ? Quid de illâ, quam adversus eum collectam memorant, Sinuessanâ synodo trecentorum episcoporum? Faisane, an vera sit, nihil hic nostrâ refert. Veram eamesse plerique canonistae per trecentos annos existimarunt, eoqueexemplo pro certo habuerunt, quibusdam in causis synodum ultro convenire posse, non quidam ad judicandum, sed ad convincendum atque increpandum summum Pontificem, ut salcem pudore victus abdicare cogatur. » — Mais, en note, on lit ce qui suit : c De Sinuessanâ synodo nulla nunc exstat Inter doclos controversia. Hanc enim manifeste supposititiam arguunt stylus barbarus et sententiaB plane absurdaB. Fabulosa estilla Marcellîni thurîflcatio, de quâ nullus veterum loquitur. Quin imo Theodoretus (lib ii, cap. 3) dicit Marcellinum persecutionis tempore inclaruisse, quod non diceret de Pontifice idolis thuriflcante. Et quidem Marcellino DonatisUe idoUtri» crimen inferebant ; at falsum, nulloque teste firmatum, quemadmodum solebant accusare multos alios» eosque sanctissimos Pontifices, Melchiadem, Marcellum et Sylvestrem. Cœterum nunquam ab eiscommemorata esteasynodus trecentorum episcoporum, necab Augustino in suis adversus Pelilianum libris, Neque adeo erat facile persecutionis tempore trecentos episcopos congregare, cum vix in summâ Eccfesiœ pace, Conslantinus hune numerum accire potueritin concilie Nicœno. Hœc in ineptam fabulam dicta sufficiant. » (ŒuT, compl. de Bossubt, vol. 16, p. 474. — Outhenin Chalandre.)
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par Diodétien contre Narsës, roi de Perse (294), il avait été battu trois fois ; au retour le fler empereur le laissa, tout couvert de la pourpre des Césars, marcher à pied, durant Tespace d*un mille, à côté de son char; Galérius sentit la leçon: Tannée suivante^ après une seconde expédition, il présenta enchaînés, à Dioctétien, les plus illustres guerriers Persans, toute la famille de Narsès captive, tous les bagages, toutes les richesses de Tarmée qu*il avait complètement vaincue. De ce jour il devint redoutable à Dioclétien luimême, et se crut le droit de venger sur les chrétiens ses humiliations passées. Il commença donc, pour son compte, et sans prendre Tassentiment des trois autres princes, à ordonner les plus rigoureux supplices contre lesridëles(â98).Sacolèretombad*abord sur les officiers de sa maison, sur les soldats et les chefs chrétiens de son armée, nies priva de leurs emplois, les chassa de sa présence, en les accablant d*outrages, et punit môme du dernier supplice ceux qu'il jugeait les plus obstinés. L'histoire a conservé le nom de quelques soldats qui versèrent leur sang, pour Jésus-Christ, dans cette circonstance : Maximilien, qui eut la tête tranchée, à Tébeste, en Numidie ; à Tanger, en Mauritanie, Marcel, centurion de la légion Trsyane, qui, le jour de la fête de Tempereur, se refusant à sacrifier pour la vie de Son Éternité, jeta le sarment de vigne, marque de sa dignité, avec lequel les centurions frappaient les soldats pour leschâtier, ôta son baudrier et sa ceinture militaire et se déclara chrétien. U eut la tête tranchée. Pendant qu'Agricola, préfet du prétoire, dictait la sentence, le greffier nommé Cassien s'écria qu'il ne consentirait point à écrire une telle injustice, et il foula aux pieds le stylet et les tablettes. Le martyre fut le prix de sa généreuse indignation. — On rapporte, à la même époque, le supplice de quarante soldats chrétiens qui furent mis à mort, pour la foi, dans la province de Lauriac, ville à présent ruinée, qui était située sur TEms, près de son embouchure dans le Danube.
3. Les cruautés, exercées par Tordre de Galérius, lui étaient en quelque sorte personnelles, quoique ses collègues à Tempire [no, cherchassent nullement à les empêcher. La plus grande partie de l'Église était en paix, et jouissait même d'une certaine faveur prè& de Dioclétien, qui venait de porter, contre les Manichéens, un édit
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par lequel il les condamnait à la peine du feu. Le schisme de Mé* lèce troublait seul rharmonie avec laquelle rÉglIse se développait, sous rinfluence de fréquents conciles particuliers. Mélèce, évéque de Lycopolis, dans laThébaïde, avait été convaincu de plusieurs crimes ; entre autres, d'avoir sacrifié aux idoles. Il fut déposé dans un concile tenu à Alexandrie par saint Pierre, successeur de Tévifr* que saint Théonas. Loin de se soumettre à cette condamnation et à la pénitence canonique, il se sépara de la commumon de Tévéque d'Alexandrie et de ses autres collègues, commençant ainsi le schisme des Méléciens qui s'accrut plus tard et ne fut terminé qu'en 325, au concile de Nicée. — Un concile tenu à Elvire, en Espagne (304), est célèbre par ses canons disciplinaires, les plus anciens qui nous aient été intégralement conservés. Valère, évAqne de Saragosse, et Osius de Cordoue y prirent part. La sévérité domine dans ces quatrevingt-un canons, ou, dans une douzaine de cas, les évêques refusent, même à la fin de la vie, non pas il est vrai la pénitence, mais la communion aux coupables. On décerne cette peine contre le chrétien qui a volontairement apostasie; celui qui après son baptême accepte une charge de flamine, ou de prêtre d'idoles, et offre des sacrifices; le délateur qui a causé par sa perfidie la mort de quelqu'un; l'homicide; les femmes qui auront quitté leurs maris pour convoler à d'autres noces; l^s vierges consacrées à Dieu qui auront trahi leurs serments pour ifivre dans le désordre, etc. — Un décret remarquable est celui qui défend d'avoir des peintures dans les églises; « de peur, disent les Pères du concile, que l'objet de notre culte « et de nos adorations ne soit exposé sur les murailles. » On craignait sans doute que ces peintures ne fussent, dans un temps de persécution, profanées par les infidèles, ou ne servissent de prétexte à leurs outrages et à leurs calomnies. C'est l'interprétation que l'antiqulté chrétienne a toujours donnée à ce canon, qui n'a rien de commun avec les fureurs des Iconoclastes.
4. Vers la fin de l'année 302, on remarquait, au palais de Nicomédie> les entretiens fréquents et mystérieux de Diodétien et du César Galérius. Il s'agissait entre ces deux princes de reprendre le dessein de Néron, et de se concerter ivec tant d'habileté qu'on pût enfin réussir, par un coup terrible, mais décisif, à exterminer pour
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jamais le christianisme. Le vieil empereur, Thistoire lui doit cette justice, résista longtemps. « Il était dangereux, disait-il, de troubler « encore le repos du monde, et de verser des flots de sang. Les sup- € plices, d'ailleurs, n'aboutiraient pas, puisque les chrétiens ne dec mandaient qu'à mourir. » Enfin, poussé par Galérius, Dioclétien consentit à soumettre la question à un conseil de magistrats et de gens de guerre. Les conseillers tremblaient devant le César des rives du Danube; tous les avis s^accordèrent sur la nécessité de poursuivre les ennemis du culte public. Dioclétien, hésitant encore, envoya consulter l'oracle d'Apollon de Milet. Apollon répondit : m Que € lesjusies, répandus sur la terre, Vempêchaient de dire la vi^ c rite. » La pythonisse se plaignait d'être muette : les aruspices déclarèrent que \q% justes^ dont parlait Apollon, étaient les chrétiens. La persécution fut résolue. On en fixa l'époque à la fête des Terminales (23 février 303], dernier jour de Tannée romaine, qui devait aussi, dans la pensée des persécuteurs, mettre un terme à la religion dirétienne. Le décret d'extermination portait en substance : « Les « Églises seront renversées et les livres saints brûles; les chrétiens € seront privés de tous honneurs, de toutes dignités, et condamnés « au supplice sans distinction d'ordre ni de rang : ils pourront être « poursuivis devant les tribunaux, et ne scron Tadnus eux-mêmes à « y poursuivre personne, pas même en réclamation de vol, répara- € tiond'injuresoud'adultères.Les affranchis chrétiens redeviendront € esclaves. » Un édit particulier frappait les évêques, ordonnait de tes mettre aux fers et de les forcer à abjurer. — L'attaque commença par l'Église de Nicomédie, oii se trouvaient les deux empereurs. Au point du jour, le préfet delà ville, suivi de généraux, d'oi&ciers et d'une escouade de soldats, se rend à la basilique, b&tie sur une colline, et environnée de grands édifices. On rompt les portes, on cherche quelque figure du Dieu que les chrétiens adoraient. Les Éraitures que l'où trouve sont livrées aux Oammes ; tout est au pillage. Dioctétien et Galérius se tenaient à une fenêtre du palais, présidant à cette première exécution et encourageant leurs émissaires du geste et de la voix. Galérius voulait qu'on mit le feu à l'église ; mais Dioclétien, craignant que l'incendie ne se communiquât an reste de la ville, envoya des prétoriens, avec des haches et des mar-
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ieaux, et, en peu d'heures, ils eurent rasé tout rédiflce.Cependant on avait dépéché des courriers à Tempereur Maximien-Hercule et au César Constance, pour leur porteries nouveaux décrets et Tordre de les faire exécuter. Le vieux Maximien les accueillit avec joie : ils étaient depuis longtemps Tobjet de ses désirs. Constance-Chlore, après en avoir pris connaissance, fit appeler tous les oiBciers chrétiens de son palais, et leur proposa le choix, ou de demeurer dans leurs charges, s'ils sacrifiaient aux idoles, ou, s'ils le refusaient, d'être bannis de sa présence et de perdre ses bonnes grâces. Quelques uns, préférant les intéi*éls de ce monde à leur religion, déclarèrent qu'ils étaient prêts à sacrifier. Les autres demeurèrent iné- )>ranlables dans leur foi. Mais quelle ne fut pas leur surprise à tous, quand ils entendirent Constance leur déclarer .'qu'il tenait les apostats pour des lâches, et que, n'espérant pas les trouver plus fidèles à leur prince qu'à leur Dieu, il les éloignait pour jamais de son service. Il retint au contraire les autres, près de sa personne, leur con* fia sa garde particulière, et les regarda comme les plus dévoués de ses serviteurs. Les Gaules, qui relevaient de sa juridiction, échappèrent, par sa protection bienveillante, à la persécution générale : comme si Dieu se fût contenté des mart)TS que Maximien-Hercule y avait semés sur son passage, seize ans auparavant (287), pendant que le reste de l'Église était en paix. Cependant Constance, pour ne pas irriter les autres empereurs, en se jouant trop ouvertement de leurs décrets, laissa abattre dans les Gaules les églises matérielles, « considérant, dit Lactance, qu'après l'orage, elles pourraient être c rebâties. »
5. Cependant la persécution s'étendit, en un moment, des bords du Tibre aux extrémités de l'empire, les Gaules exceptées. De toutes parts, les églises s'écroulaient sous les mains des soldats , les magistrats établissaient leur tribunal dans les temples ou près des statues des faux Dieux, et forçaient la multitude à sacrifier ; quiconque refusait d'adorer les Dieux était condamné et livré au bourreau; les prisons regorgeaient de victimes; les chemins étaient couverts de troupeaux d'hommes mutilés, qu'on envoyait mourir, au fond des mines ou dans les chantiers publics. Les fouets, les chevalets, les ongles de fer, la croix, les bétes féroces déchiraient les tendres en-
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fantsavec leurs mères; ici Ton suspend par les pieds des femmes nues à des poteaux , et on les laisse expirer dans ce supplice honteux et cruel ; là , on attache les membres des martyrs à deux arbres rapprochés de force ; les arbres, en se redressant, emportent les lambeaux de la victime. Chaque province a son supplice particulier; le feu lent en Mésopotamie, la roue dans le Pont, la hache en Arabie, le plomb fondu en Cappadoce. Souvent, au milieu des tourments, on apaise la soif du confesseur, et on lui jette de Veau au visage, dans la crainte que Tardeur de la fièvre ne hâte sa mort. Quelquefois, fatigués de brûler séparément les fidèles , les païens les précipitaient en foule dans le bûcher : les ossements des victimes, réduits en cendre , étaient jetés au vent*.
6. La maison de Tempereur fut, la première, exposée à la cruauté du ^ran. Valârie, fille de Dioclétien, et Prisca, sa femme, n'eurent pas la force de résister aux tortures et sacrifièrent. Dorothée, le premier des eunuques, Gorgonius, Pierre, Judes, Mygdonius et Mardonius souffrirent la mort à Nicomédie. On versa du sel et du vinaigre sur les plaies de Pierre. Il futétendu sur un gril, ses chairs furent rôties, comme les viandes d*un festin. On jeta péle-méle, dans les bûchers, femmes, enfants et vieillards; d*autres victimes, entassées dans des barques, furent précipitées au fond de la mer. Saint Anthime, évêque de Nicomédie, tous les prêtres, diacres et clercs de cette église furent saisis, et, sans autre exanien, sur leur confession seule, on les mena au supplice. Pour exécuter le décret qui interdisait aux chrétiens de poursuivre quelque cause que ce put être devant les tribunaux, on avait placé, dans chaque salle d'audience, et jusque dans les cabinets des juges, des autels portatifs, où l'on faisait sacrifier les parties avant de plaider leur cause. On vit à Nicomédie, le gouverneur de la province de Bithynie^ transporté de joie, comme s'il eût vaincu une nation barbare, parce qu'un chrétien, qui avait résisté pendant deux ans , céda enfin à la violence des tourments. — Deux sophistes païens de Nicomédie, en présence des victimesaccumulées dans toutes les prisons de la ville, des corps mutilés et sanglants des martyrs qui encombraient la vole publique, eurent le féroce courage d'écrire des
1 M. de GBATBAUBRiiifD. Éêudes hUiariquee.
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tvres contre ces chrétiens, qu'il fallait du moins laisser mourir en paix. L'un , professeur de philosophie, dont Lactance a analysé l'ouvrage, sans prendre la peine de nous conserver son nom, mit dans son traité, d'une part, tantd'injurescontreles victimes, de l'autre, tant de basse adulation pour les tyrans, qu'il ne recueilBt que le mépris des païens eux-mêmes. L'autre, non moins violent, mais plus astueieux, était juge de Nicomédie, et se nommait Hiérodès. Il intitula son livra Philaléthès, F ami de la vérité; comme Celse avait appelé le sien : Discours de vérité. Il l'adressait aux chrétiens eux-mêmes, et « touché, disait-il, de leur déplorable situation, ne voulait point les « attaquer, mais seulement leur donner de salutaires conseils. » C'était se ménager adroitement le double rôle , si cher à cet àme haineuse, de bourreau et de philanthrope : il se faissdt, comme écrivain, le conseil et l'ami de ceux que, comme juge, il envoyait au supplice. Du reste, son livre était uu tissu d'objections, contre la vérité de la religion chrétienne, renouvelées pour la plupart des ouvrages de Celse. Le succès dépassa, s'il était possible, les espérances mêmes de l'auteur; car, en récompense de son injurieux libelle, Hiéroclës fut nommé par Galérius, d'abord gouverneur de Bithynie, et, bientôt après, de l'importante province d'Egypte. Il y déploya contre les chrétienfi un tel acharnement, que son nom est resté joint à celui des ennemis les plus sanguinanres d'une religion qui eut, dans l'espace de trois siècles, presque autant de persécuteurs que l'empire compta de souverains.
7. Il serait impossible de relever les noms de toute cette armée de martyrs, que les bourreaux envoyèrent au ciel, de tous les points du monde, pour exécuter les décrets des empereurs. — Le Pont, la Cappadoce, la Phrygie, l'Arménie, la Mauritanie, la Thrace virent, en un instant, se renouveler dans leur sein les horreurs qui>vaient ensanglanté Nicomédie et la Bithynie tout entière. A Ancyro, en Galatie, saint Théodote, qui tenait une hôtellerie dans cette ville, fit admirer son courage et sa foi. Il souffrit le martyre, avec une Ibule de chrétiens qu'il animait par ses exhortations et ses exemples. Sept vierges, compagnes de sainte Thécusa, exposées par d'infâmes magistrats dans des lieux de débauche, y conservèrent miraculeusement leur honneur, pour le présenter pur, avec leur sang, èl'au-
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lel de TAgneau. — Ântioche eut sa légion de confesseurs, parmi lesquels on remarque saint Romain,qui mourut étranglé par la main du bourreau, après que Dioclétien lui eut fait couper la langue et sobir le supplice des entraves , serrées jusqu*au cinquième trou. Pendant Tinterrogatoire, le juge ayant cherché à établir la supé^ riorité du culte païen sur la religion chrétienne, Romain lui de* manda la permission d'adresser quelque question à un petit enfant^ pour que la vérité sortît pure de sa bouche. On amena Barallah, Agé d'environ sept ans. Romain lui dit : « Est-il plus raisonnable d*ado* f rer un seul Dieu, que d'en adorer des milliers, qui se combattent c les uns les autres? » Barallah répondit : « Il n*y a qu*un seul Dieu, c on ne doit pas en adorer plusieurs. » Le juge le fit fouetter par les bourreaux, si cruellement que son sang coulait de tous cotés. Les assistants fondaient en larmes. Le juge, si Ton peut associer le nom d'une Justice quelconque à de pareils forfaits, condamna cet héroïque enfont à avoir la tête tranchée. La mère de Barallah le porta ellemême dans ses bras au lieu du supplice. Elle le baisa tendrement» se recommanda à ses prières, le remit au bourreau, étendit son manteau pour recueillir le sang du jeune martyr, et obtint d'emporter ses précieux restes après Texécution. — A Tyr, les bourreaux lassés de tourmenter les chrétiens, ayant épuisé sur eux tous les genres de supplices connus, remirent aux bêtes de Tamphithé&tre à achever leur ouvrage. On lâcha, contre les martyrs, des lions, des léopards^ des ours, des sangliers. Mais ces animaux, par une permission divine, ou peut-être dédaignant les restes sanglants de la cruauté humaine, refusaient de toucher les chrétiens, et se rejetaient furieux sur les païens, qui les excitaient avec des épieux et des broches de fer. On fut obligé, pour en finir, de trancher la tête à fous les généreux confesseurs de la foi. — ACésarée, en Palestine, on mena au gouverneur, Procope, exorciste de l'église de Jérusalem, qu'on venait d'arrêter aux portes de la ville, au moment où il y arrivait. Le gouverneur lui présenta de l'encens et lui ordonna de le brûlera ladi^ vinité des quatre empereurs. Procope répondit par ce mot d'Homère : êHMi99Lm t<mi. // ne faut qu'un matire; et immédiatement il eut la tête tranchée. Tous les évêques de la Palestine furent amenés & Cé^m-ée, poury être soumis aux plus afireuses tortures. Les juges a^
tachaient la plus grande importance à faire croire au peuple que les évoques avaient sacrifié; espérant entraîner par leur exemple la multitude des fidèles. ATun» on liait les mains sur Tautel des idoles, pendant qu'on y brûlait de Tencens, on le renvoyait ensuite en disant qu*il avait sacrifié. Un autre était emporté demi-«mort du che-* valet ; on le relâchait en publiant qu'il avait enfin renié sa foi. S*il retrouvait assez de force pour protester contre cette imposture, on le frappait au visage, plusieurs mains lui fermaient la bouche, et on le renvoyait, en s*obstinant à le mettre au nombre des apostats. — L'Egypte vit des scènes de cruauté épouvantables. Dans la Thébaîde, on attachait les martyrs à un poteau, aux ardeurs d'un soleil dévorant, et on les laissait mourir de faim. Au lieu d'ongles de fer, on se servait de verres et de morceaux de pots cassés, pour leur déchirer le corps ; on leur soulevait les ongles avec des pointes de fer, et on ▼ersait de Thuile bouillante dans la plaie; les femmes nues y étaient suspendues par un pied, la tête en bas ; les uns étaient brûlés sur un gril, ou crucifiés la tête en bas ; les autres démembrés, ou attachés h la queue de chevaux indomptés. Ces supplices se renouvelèrent, pendant deux années entières,et on comptait jusqu'à cent exécutions, par jour, dans la môme ville. Parmi cette foule de martyrs, l'histoire a conservé le nom dePhilorôma, tribun militaire à Alexan* drie, et de Philéas, évéque de Thmouis, dont la constance et l'héroïsme arrachèrent des larmes même à leurs bourreaux. — Ces horreurs,à peine vraisemblables, si nous ne savions,par des exemples trop récents, à quel degré de barbarie peut descendre un peuple quand il se livre à ses instincts sanguinaires, s'exerçaient quelquefois sur des cités entières. En Phrygie, il se trouva une petite ville d'environ 8 à 40,000 âmes, dont le gouverneur, l'agent du fisc, tous les ofiiciers et toute la population en masse se déclarèrent chrétiens. On en référa à l'empereur; mais Dioclétien, qui avait fait couper la télé des principaux citoyens d'Anttoche, parce qu'un prétendant à l'empire avait occupé la ville pendant deux jours, et en avait été chassé le troisième par les habitants eux-mêmes , ne pouvait pas éprouver d*embarras pour une misérable petite ville de Phrygie. Il y envoya des soldats, qui mirent le feu aux quatre coins, la brûlèrent, avec tous les habitants, sans en épargner même les enfants à la mamelle, et ne
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revinrent qu'après en avoir fait un monceau de cendres. — Carthage et la Numidie furent également le théâtre de persécutions sanglantes. On recherchait surtout, dans cette province, les livres des Écritures! Mensurius, alors évèque de Carthage, pour les sauver des mains des soldats, eut soin de les emporter hors de la basilique,et de n*y laisser que les écrits des hérétiques. Les émissaires du proconsul, en faisant leur perquisition, emportèrent et brûlèrent tous les livres, sans y regarder de plus près; mais Paul, évèque de Cirthe, actuellement Constantine dans FAlgérie, et douze autres évêques de cette province, livrèrent les Ecritures et les vases sacrés, pour éviter les tourments. On donna le nom de traditeurs à tous ceux qui montrèrent la même faiblesse. Nous verrons plus tard quelles conséquences désastreuses eut leur i&cheté.
8. L'Occident ne fut pas moins fécond en martyrs. L'Espagne, cette terre où la foi avait déjà jeté de si profondes racines, les compte par milliers. Le proconsul Dacien avait été chargé de faire exécuter les édits de persécution. Il se multiplia, pour suffire h tant de confesseurs, qui regardaient la mort comme un bien.Dix-huit,à Saragosse, donnèrentleur vie pour Jésus-Christ. Le plus célèbre d'entre eux est saint Vincent, qui eut la gloire d'être loué par saint Augustin et par le poète Prudence, archidiacre de Valère, évèque de Saragosse. Ce prélat, trop âgé pour dispenser lui-même la parole à son peuple, avait chargé Vincent de ce soin. Le jeune diacre, plein de zèle, d'érudition, et nourri de la méditation des saintes Écritures, s'appliqua avec fruit h ce saint ministère. Au passage de Dacien, sa réputation de sainteté et d'éloquence le désignait d'avance à la persécution. Il fut arrêté avec Valère, son évèque, que le proconsul, à cause de son âge avancé, se contenta d'envoyer en exil. Vincent fut mis à la question. A chaque torture, pendant que le chevalet disloquait ses os, ou que les ongles de fer déchiraient ses membres,le martyr se tournait,en riant, vers Dacien, et lui disait : «Personne ne m'a jamais traité plus ami- « calement que vous» ; ou bien il Reprochait aux bourreaux, couverts de sueur, de manquer de force et de courage. Deux fois ces ministres d'une cruauté surhumaine interrompirent les tortures pour reprendre uu peu de force, et laisser refroidir les plaies du martyr, afin de redoubler la souffrance en les ravivant. Dacien étincelait de rage. Il fit.
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relirer du chevalet ce corps dont on voyait à nu les entmlles» et le fit exposer, sur un lit de fer, à un brasier ardent. Les parties du corps, qui n'étaient pas tournées au feu, étaient brûlées avec des lames de lerrougies. On jetait, sur les plaies saignantes, du sel, dont le mordant, aidé par l'activité du feu, pénétrait profondément dans les chairs. Cette douleur, dont l'atrocité révolte l'imagination, ne changea rien & la constance du héros chrétien, et le proconsul le fit jeter dans un cachot, dont on avait semé le fond de morceaux de pots cassés. Les gardes, entr'ouvrant la porte de la prison , furent étonnés de voir le martyr se promener, en chantant les louanges de Dieu.Ce spectacle d'une foi invincible les convertit à la religion chrétienne. Dacien, par un raffinement de cruauté, voulant ôter à saint Vincent la gloire de mourir dans les tourments, le fit étendre sur un lit moelleux, où il comptait faire soigner ses blessures, pour le tourmenter ensuite de nouveau. Mais à peine lemartyr y fut-il déposé qu'il expira. Son corps fut jeté dans la campagne, pour y être dévoré par les bétes sauvages et les oiseaux de proie. Il y resta quinze jours intact; le gouverneur le fit alors coudre dans un sac, et précipiter à la mer. Les flots le ramenèrent au rivage, et les chrétiens lui donnèrent la sépulture, dans nneéglise voisine. — Une jeuneenfant de douze ans, nommée Eulalle, à Mérida, montra, dans un âge si tendre, le même courage que saint Vincent. Dacien, au tribunal de qui elle vint se présenter d'elle-même pour confesser sa foi, essaya d'abord de la gagner par des caresses. Il fit ensuite étaler sous ses yeux tous les instruments de torture, et lui présenta en même temps de l'encens pour l'offrir aux Dieux. Eulalie lui cracha au visage, renversa les idoles et jeta loin d'elle les offrandes. A l'instant deux bourreaux déchirèrent ses membres délicats avec des crocs de fer. Elle comptait les coups, en disant : « C'est « là une écriture qui grave sur mon corps la victoire de Jésus- « Christ. » On appliqua sur ses blessures saignantes des torches enflammées : le feu prit à ses cheveux dont elle se couvrait le sein, et le feu, en montant, l'étouflSa. — A Complutum, deux jeunes frères, Justtts, âgé de treize ans, et Pastor, de sept, rivalisèrent d'héroïsme avec sainte Eulalie. En apprenant l'arrivée de Dacien, ils quittent l'école, et vont déclarer au proconsul qu'ils sont chrétiens. Après les svoir fait fouetter jusqu'au sang, Dacien les remit au bourreau qui
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leur trancba la tête. — La Sicile et toute lltalie comptëreat des miUien de martyrs : à Catane, le diacre Euplius, aiTété pendant qu*il Usait rÉvangile au peuple, et conduit au supplice ; — à Syracuse^ rillustre vierge sainte Luce, Lucia, dont le nom a été inséré au canon de la messe ; elle mourut pour conserver l'honneur de sa virginité, que la protection de son Dieu gaiantit au sein d'un lieu infâme»où le magistrat l'avait fait jeter ; — en Toscane, Sabin, évêque d'Assise, souffrit le martyre, avec Marcel et Exupérance, diacres, et plusieurs deres. Vénustien, gouverneur de Toscane, que saint Sabin avait guéri d'une ophtalmie invétérée, embrassa la foi de sa victime. Il eut la tète tranchée, avec sa femme et ses enfants, qui s'étaient convertis à son exemple.
9. Tout porte à croire, d'après Tillemont, que saint MarcelUn reçut alors la couronne du martyre (24 octobre 304]. Il fut enterré dans le cimetière de Priscille, placé sur la Toie Salaria, près du pont Salaro. Nous avons dit que les Donatistes, quelques années plus tard, osèrent calomnier la mémoire du saint Pontife. Ils prétendirent que saint Marcellin, ne pouvant supporter la violence des tourments, avait renié sa foi. Le mensonge répandu à cet égard fut orné de toutes les circonstances qui pouvaient le faire regarder comme vraisemblable. On prétendit que le Pontife, reconnaissant sa bnte,s'étaitpiifeenlé en sQppliant,devant un concile de trois cents évéques, assemblés à Sinuesse. Là, il aurait confessé son erreur, et de* mandé,en plôurant,qu'on hii imposât la peine qu'il avaitencourue.Le concile aurait répondu : c Prononcez vous-même votre sentence; le « premier Siège ne doit être jugé que par lui-même. » Mais dafts cette supposition odieuse, tout est faux ; il est reconnu aujourd'hui que cette accusation est calomnieuse, et que le Pontife ne commit aucune faute. Saint Augustin, parlant de Pétilius, auteur de cette fable, dit : i II appelle Marcellin tmditeur, scélérat, sacrilège ; moî, < je le déclare innocent. Il n'est pas nécessaire que je me fatigue « à prouver son innocence, car lui -même, Pétilius, ne se hasarde « pas à prouver son accusation. » De nos jours, ce mensonge a été répété* : mais les savants travaux de Schelstrate, Roccaberti,
> Le Bréviaire romain (26 avril, Lectio v) admet la chute du pape saim
Pierre de Marca, Pierre Constant, Papebrock, Noël Alexandre, Pagî, Aguirre, Sangallo, Xavier de Marco, ont surabondamihent prouvé l'innocence de saint Marcellin, et Font vengé de toutes ces calomnies.
§ s. Vaeanee d« Siège de Rame* (34 octobre 904^19 mai 308.)
40. La violence de la persécution, qui tombait principalement sur les ministres de TÉglise, empêcha, durant près de quatre ans, les clercs romains de donner un successeur a saint Marceliin. Les bourreaux continuèrent, dans cet intervalle , k multiplier le nombre des martyrs. Sainte Agnès, vierge romaine, est une des phis célèbres. Elle avait à peine quinze ans ; sa beauté avait frappé le flls du préfet de Rome, qui voulait Tépouser. Mais la jeune chrétienne avait choisi Jésus-Christ pour époux. Jetée,par le préfet,dans un lieu de prostitution, elle y conserve mirac4ileusement sa virginité. Les flammes d*un bûcher qu'on allume pour la brûler, s*écartent autour d*elle, et la respectent. Enûn le glaive d*un soldat lui tranche la tête, et la réunit il son Dieu. Le nom d'Agnès fut placé dans les prières du canon de la messe. Vers le même temps, sainte Sotère, vierge, Texorciste Pierre, Arthème, geôlier de la prison, converti par les chrétiens captifs, sa femme Candide, sa fille Pauline, et le prêtre Marceliin, souffrirent également le martyre à Rome. Le reste de Tltaliene fut pas plus épargné. A Bologne, Agricola fut pris avec Vital, son esclave ;
Marceliin. Baronius nous avertit, à ce sujet, que l'Église romaine n'a pas l'intention de nous imposer,comme faits avérés.les faits historiques rapportés dans les légendes des saints. Il en est que la critique peut et doit conlester, quand elle s'appuie sur des autorités sérieuses, et des preuves péremptoires. Lambertini, depuis Pape sous le nom de Benoit XIV [De sertoTumDei Deatificatione, lib. iv, p. 2, c. 13,n* 8), se prononce dans le même sens, par rapport à la question qui nous occupe. Il assure que le fait cité par le Bréviaire romain, au sujet de la chute de saint Marceliin, est faux : 1* à cause du silence, sur ce point, gardé par tous les anciens écrivains de la vie des Pontifes ; 2* à cause des inutiles Impostures des Donatistes, qui ne purent jamais prouver la vérité de leur assertion; et il rappelle les paroles de saint Augustin, que nous avons citées nous-mème.
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l'esclave fol mis en croix, et exécuté le premier, pour épouvanter le matire. On les enterra tous deux dans le cimetière des Juifs, d*oii saint Ambroise les retira dans la suite. A Milan, Nazaire et Celse, Nabor et Félix, Gervais et Protais, dont saint Ambroise découvrit également les reliques. A Aquila, Cantius etCantianus, avec leur sœur Cantianilla, de la famille consulaire d*Anicius. — A Augusta, dans la Rhétie (Angsbourg), une courtisane, nommée Afra, convertie à la foi, donna le spectacle d*on courage héroïque; elle fut brûlée vive dans une île du Lech, par ordre du proconsul Gains. — En Pannonie, saint Irénée, évéque de Sirmium, et Victorinus, évêque de Petaw, donnèrent leur vie pour Jésus-Christ. —En Thrace, Philippe, évêque d'Héraclée, Sévère, prêtre, et Hermès, diacre, forent brûlés vifs. 4 1 . C*étaient les dernières étincelles de la persécution en Occident. Un grand événement, qui devait changer la face du monde, remit FEurope occidentale tout entière aux mains de Constance-Chlore. Ce prince équitable, vertueux, bienveillant envers les chrétiens, éteignit les bûchers qui ne cessaient, depuis deux ans, de les dévorer par milliers. Dioclétien était venu, au commencement de Tannée 304, triompher, à Rome, des Perses, des Égyptiens et des peuples de la Lybie. Les médailles frappées en son honneur, les arcs de triomphe élevés sur son passage, rappelaient, parmi ses autres titres de gloire, celui ù!empeTew victorieux de l'impiété chrétienne. On parodia, sur le théâtre, les mystères de cette religion, que Dioclétien se vantait d'avoir effacée de tout Tunivers. En présence de Tempereur, de toute la cour, de la populace ivre de joie, le comédien Genèsse fait revêtir d*habits blancs , comme un néophyte, et simule, avec des railleries sacriléges,toutes les cérémonies du baptême chrétien. Chacun des gestes de Thistrion était salué par les applaudissements frénétiques de la foule. Cependant Teau tomba sur le corps de Genè's, pendant qu'on prononçait les paroles sacrées. L'acteur se releva chrétien. Il s'avance au bord du théâtre. « Écoutez, dit-il, auguste empereur, « officiers, philosophes et peuple de Rome. Toutes les fois que le « nom de chrétien a frappé mes oreilles, il me causait une invincible c horreur. Je me suis exactement instruit des mystères de cette reli- € gion détestée, pour vous en donner le divertissement : mais quand < l'eau du baptême m'a touché , j'ai vu une main qui venait du ciel,
•c et des anges resplendissants aunlessus de moi. Ils ont lu dans un « livre tous les péchés que j*ai commis depuis mo& enfance, les ont « lavés dans Feau dont j*ai été baptisé, et m*ont ensuite présenté le « livre plus blanc que la neige. » On cfutd*abord que ces pai-oIes étaient dans le rôle, et les applaudissements de la foule redoublaient : mais le nouveau chrétien insista , et parvint à triompher de Tincrédulité qui accueillait Tacteur. Dioctétien outré le fit frapper à coups de bâton ; on étendit ensuite le martyr sur le chevalet : son corps fat dédiiré par les ongles de fer, et on approchait des torches enflammées de ses blessures. Enfin il eut la tête tranchée pour ce Dieu qui s'était révélé si tard à lui, mais qu'il avait si fidèlement confessé, dès rinstant où il Favait connu.
42. Le martyre de saint Genës fut le dernier qu'ordonna Dioclétien. Qudques jours après, il quittait Rome, où son luxe oriental avait prêté aux railleries des Quirites. Les Césars commençaient à trouver trop austères les moeurs des Romains dégénérés. La royauté fuyait cette antique capitale. Une affreuse maladie s'empara de cet empereur, qui avait prétendu mesurer sa puissance à celle du vrai Dieu. De retour à Nicomédie, l'esprit affaibli par tes souffrances, il rencontra Galérius, qui prit avec lui un ton de mattre, et lui parla de le faire massacrer par ses légions, s'il s'obstinait k garder l'empire. On vit donc, dans une plaine qu'inondait la foule des grands, du peuple et des soldats, le vieux tyran monter sur son tribunal, et déclarer, qu'ayant besoin de repos, il cédait le pouvoir à Galérius. En même temps, il indiqua un nouveau César : c'était Daïa ou Daza Maximin, ancien gardeur de troupeaux, fils de la sœur de Galérius. L'empereur jeta son manteau de pourpre sur les épaules de ce pâtre, et Dioclétieuy redevenu Dioclès, prit le chemin de Salone, sa patrie (305). — Maximien-Hercule se dépouilla aussi de rautorité souveraine,à Milan, en faveur de Constance-Chlore, et nomma César, Valérius Sévère, obscur favori de Galérius, le même jour que Dioclétien accomplissait son sacrifice à Nicomédie. Maximien ayant, * dans la suite, ressaisi la pourpre, fit inviter Diodétien à suivre son exempte. Diodétien répondit : c Je voudrais que vous vissiez les « beaux choux que j'ai plantés à Salone, vous ne me parieriez plus « de Tempire. > Stoiques paroles, démenties par d'amers regrets^
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— La main d6 Dieu s'étendit sur ces deux persécuteurs et sur leur race, dont Lactance nous a raconté la fin, dans son magnifique oufrage : De m&rie per^ecutorum. Maximien fut égorgé avec son fils âgé de huit ans, et st fille âgée de sept. Sa femme fut jetée vivante dans rOronle, oà die avait fait noyer tant de chrétiennes.Dioclétien, remperesr sans empire, bourrelé de regrets, et sans doute aussi de remords, ne dormait plus, ne mangeait, plus dans sa solitude de Salone : il se résolut h se laisser mourir de faim, et saint Jérôme BOUS apprend qu'avant d'expirer, il vomit sa langue rongée de vers. Prisca, sa femme, et Valérie, sa fille, fugitives, cachées sous de misérables habits, sont reconnues, arrêtées, décapitées à Thessalonique et jetées à la mer. Que n'avaient-elles eu, du moins, le courage de mourir pour le Dieu qu'elles avaient déplorablement renié 1
43. A ces diangements de Césars les chrétiens ne gagnaient rien encore, en Orient. Maximin Daïa, qui recevait cette paitie du monde à gouverner, ou plutôt à fouler aux pieds, ne savait ni la guerre ni les affaires ; il n'apportait au service de l'empire qu'une insatiable férocité: c'était par ce côté qu'il avait séduit Galérius. Celui-ci, monstre couronné, donna au monde le spectacle d'une cruauté qui pouvait paraître nouvelle, après Néron, Tibère et Caligula. Il nourrissait des ours domestiques, auxquels il avait donné son propre nom. Il leur faisait jeter, chaque jour, sous ses yeux, quelque chrétien, et riait, avec d*épouvantables jouissances, en voyant broyer ses membres palpitants. C'était suiiout pendant ses festins qu'il se donnait ce plaisir de béte féroce. Un autre supplice, de son invention, contre les chrétiens, lui plaisait encore plus, parce qu'il prolongeait davantage ses horribles spectacles. On attachait les martyrs à un poteau, et on leur mettait un feu lent sous la plante des pieds, jusqu'à ce que les chairs torréfiées se détachassent des os. Alors, avec des torches qui brûlaient sans flammes, on leur rôtissait successivement chacun des membres, en sorte que sur tout le corps il ne restât pas un endroit intact. Cependant on leur arrosait la tête avec de Teau fraîche, on leur humectait les lèvres et l'intérieur de la bouche, de peur qu'ils n'expirassent trop tôt. On en vit résister des journées entières à ces tortures, à la grande joie de Galérius, qui s*abrenvait à longs traits de leurs souffrances.
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4 4^ Le sang des martyrs continua donc à inondi&r TOrient. À Aquilée, sainte Anastasie, veuve d*un ambassadeur romain en Perse, fut décapitée le même jour que le prêtre saint Chrysogane^qui Tavait instruite dans la foi et soutenue au sein de sa captivité. Leurs noms furent placés tous deux par TÉglise dans les prières du canon. — A Thessalonique, sainte Agape, sainte Chionie et sainte Irène furent brûlées vives. Irène, avant son supplice» avait été exposée plusieurs jours dans un lieu de débauche, où Dieu prit soin de garantir sa vertu de toute atteinte. — A Tarse, en - Cicile, Taraque, Probus et Andronic, traînés successivement, de Tarse à Hopsueste et à Anazarbe, villes de Cilicie, pour y être interrogés par le proconsul Maxime, épuisèrent tour à tour tous les genres de supplices, le chevalet, les ongles de fer, les broches de fer rougies au feu. Au«cune partie de leur corps ne resta sans sa blessure; les yeux crevés, les dents brisées, la langue coupée, enfin, plus semblables à des cadavres mutilés qu*à des hommes vivants, ils furent jetés aux bêtes de Tamphithéâtre de Tarse, en présence de toute la population. Une ourse, une lionne furieuse vinrent successivement lécher leurs plaies saignantes, et se coucher à leurs pieds, en les caressant. Maxime, plus cruel que ces animaux, ordonna aux gladiateurs de trancher la tête des martyrs, qui allèrent ainsi recevoir la récompense de leur courage et de leur inébranlable constance. — Dans la même province de Cilicie, sainte Julitte, que le gouverneur fit arrêter, avec son fils âgé de quatre ans, Saint Cyrique ou saint Gyr. Ce jeune enfant^ en voyant torturer sa mère, criait qu^il était chrétien comme elle. Alexandre, le gouverneur, le prit par le pied, et lui fracassa la tête sur les degrés de son tribunal. La cervelle vint jaillir jusqu*auprès de la courageuse mère, qui ne dit que ces mots : t Merci, mon « Dieu, d*avoir couronné le fils avant la mère. » Le juge lui fit plonger les pieds dans de la poix bouillante, et déchirer le corps avec les ongles de fer. Julitte ne cessait de confesser sa foi. Enfin ce juge, ou plutôt ce bourreau, la fit bâillonner et conduire au lieu du supplice, où elle eut la tête tranchée. — Un autre martyre eut lieu à Tarse, en Cilicie, dans des circonstances extraordinaires. Boniface, païen, et intendant d'une dame romaine, nommée Aglaé, avait longtemps entretenu avec sa maîtresse une liaison criminelle,
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Touchée doin par la gitce, et résolue de changer de vie, Agiaé envoya son intendant en Orient, pour tui rapporter des reliques de martyrs. Boniface, en la quittant, lui dit par plaisanterie « qu'il la € priait de recevoir un jour ses propres reliques, si on les lui appor- « tait sous le nom de martyr. » Lorsqu'il fut arrivé h Tarse, il trouva la place publique remfdie de chrétiens, à qui Ton faisait souffrir les plus horribles supplices. Frappé de ce spectacle, il s'approcha des martyrs, et fut si vivonent touché de leur constance, qu'il s'écria: « Moi aussi, je suis chrétien. » Le gouverneur le fit prendre, et le joignit aux saints confesseurs. Son corps, racheté par les domestiques qu'il avait amenés avec lui, fut rapporté à Aglaé, qui plaça ces restes précieux dans un oratoire magnifique, qu'elle fit élever à cinquante stades de Rome. — A Césarée, en Palestine, Appien et Édcsius, frères par la naissance et par la foi, sont jetés à la mer. Agapius fut dévoré par les bétes de l'amphithéâtre. Théodosia, vierge, âgée de dix-huit ans, fut déchirée avec les ongles de fer, et noyée dans la Méditerranée. Le prêtre Pamphile, Valons, diacre, un grand nombre d'autres chrétiens eurent la tête tranchée, dans le même temps. Saint Pamphile avait écrit une apologie d'Origène ; Eusèbe de Césarée avait conçu tant d'estime pour lui, qu'il portait le surnom de Pamphile, par respect pour la mémoire de ce saint — En Syrie, sainte Domnine, et ses filles, Prosdoca et Bérénice, pour éviter les tourments et les outrages auxquels on exposait les personnes de leur sexe, se noyèrent elles mêmes dans une rivière. — A Amasée , le soldat Théodore confessa Jésus-Christ devant les juges, qui lui accordèrent un délai pour délibérer. Il en profita pour aller mettre le feu au temple de Cybèle. Repris et tourmenté longtemps sur le chevalet, il fut enfin brûlé vif. — En Egypte, plus de deux cent cinquante confesseurs furent envoyés aux mines, après qu'on leur eut crevé l'œil droit, et brûlé le nerf du pied gauche» afin que toute leur vie ne fût plus qu'un long martyre. — A Antioche sainte Pélagie, vierge, voyant sa maison entourée de persécuteurs, se précipita du haut du toit. Sa mère et ses sœurs, ayant appris qu'on les cherchait elles-mêmes, se jetèrent dans une rivière, en se tenant lea unes et les autres par la main, et s'y noyèrent.— En Palestine, trente-neuf confesseurs furent décapités, d'une seule exécution.
i86 HISTOIRE GÉNÉRALE OR l'ÉGLISE.
Quatre autres, du JK>mbre desquels étaient Pèles et Nttvs, évêques égyptiens, furent consumés par le feu.
45. Ce long martyrologe, dont les détails sont autant de traits d'héroïsme et de foi, se déroulût pendant les quatre années 304, M5, 306, 307, de la vacance du Siège de Rome. Un instant de relftche dans la persécution donna Toccasion, en 345, à onze ou douze évéques de Numidie, deseréuniràCirtha, aujourd'hui Constantine, dans la province d*Alger. Ce conciliabule, formé d'évéques traditeurs, qui se reprochèrent d*abord mutuellement leurs crimes, etqui flnirent par un pacte commun d'alliance, élut pour évéque de Cirtha un autre traditeur, nommé Sylvain. Par une contradiction qui pourrait d'abord paraître étrange, si l'expérience n'apprenait que les hommes les plus indulgents pour eux-mêmes sont ordinairement les plus sévères pour les autres, ces mêmes évoques déposèrent, six ans plus tard, Cécilien, évêque de Carthage, comme ayant été ordonné pardes traditeurs. — Pendant que des ministres, indignes du Dieu de paixel de charité, offraient au monde ce scandale, saint Pierre, patriarche d*Alexandrie, donnait à son église des canons ou règles de conduite à l'égard des chrétiens faibles qui n'avaient pu résister à la violence de la persécution. Ce monument de Tantique discipline de l'église res* pire la mansuétude et la discrétion compatissante du bon pasteur. La plus longue durée des pénitences prescrites par saint Pierre d'Alexandrie est de trois ans. EUe regarde les maîtres qui avaient envoyé des esclaves chrétiens à leur place, se présenter aux tribunaux des juges, et y subir pour eux les tortures. Quant à ceux qui n'ont succombé que par faiblesse et pusillanimité, même sans avoir combatte, on pouvait les recevoir à. la communion après une année de péni« tonce. — Telte est la vertu des saints, pleine de cette miséricordieuse condescendance du FiU de l'homme, qui est tenu chercher, non pas les justes, mais les pécheurs,
S 3. Saint Hareel, Pape. (19 mai 308-16 janvier 310.)
46. Longtemps après que la persécution sanglante eut cessé k Rome, on y recherchait les clercs pour les emprisonner. Ce ne fM que le 4 9 mai 308 qu'ils purent se réunir pour faire cesser la vaeance.
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du saint Siège et le veuvage de r%Use« Ils élurent pape saint Marcel, l'un des prêtres que saint M arcellin avait le plus constamment auprès de sa personne. L'antiquité chrétienne loue sa fermeté à maintenir la vigueur de la discipline. Après les ravages de la persécution, un grand nombre de chrétiens, qui n'avaient pas eu le courage de confesser leur foi en présence des bourreaux, demandaient tumultueusement à rentrer dans le sein de TÉglise, sans passer par les épreuves salutaires de la pénitence canonique. Les recevoir ainsi n'aurait pas été de la Hiisérioorde, mais de la faiblesse. Saint Marcel le comprit; il sut v^ slster à leurs tentatives,aux dépens de son repos et de sa tranquillité personnelle. Cest l'éloge que le pape saint Damase fait de lui, sans nous donner d'autres détails sur les circonstances de la lutte qu'il eut à soutenir.
47. Cependant le nom, si cher à l'Église, de Constantin-le-6rand» commençait à surgir dans le monde. La Providence, qui veillait à sa destinée, la dégageait peu à peu des entraves qui semblaient devoir étouffer sa gloire naissante. Fils de Constance-Chlore et d'Hélène, fille d'un hdtelier de Rome, après la répudiation de sa mère, sans faveurs, sans protection aucune, il fut réduit à s'attacher à la cour de Dioclétien, et porta les armes en Egypte et en Perse. Sa valeur, son affabilité le rendirent bientôt populaire dans les camps. L'abdication de Dioclétien le rejeta sous la puissance de Galérius, qui, jaloux de son crédit auprès des soldats, voulut se défaire de lui, en l'excitant à se battre d'abord contre un Sarmate, ensuite contre un lion. Constantin, sorti heureusement de ces épreuves, se déroba par la fuite aux com« plots de Galérius. Afin de n'être pas poursuivi, il fit couper, de poste en poste, les jarrets des chevaux dont il s'était seni. Il rejoignit son ptoe k Boulogne, au moment où celui-ci, vainqueur de Carausius, s'embarquait pour la Grande-Bretagne. Constance mourut à York, quelques mois après (306). Leslégions,par un dernier essai de leur puissance, sans attendre l'élection du palais, proclamèrent Constantin empereur. Galérius, malgré son mauvais vouloir, est contraint de laisser la puissance à ce rival détesté. D'autres noécomptes lui étaient réservés. Sa tyrannie avait révolté les Romains, qui brisent le joug et donnent la pourpre à Maxence, fils de Maximien-Hercule. Le père sort de sa retraite, se joint h son fils, gagne à force de présents, l'armée
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que Galérius envoie contre eux sons la conduite de Sévère, son cdlègue à Tempire, et force ce général à s'ouvrir les veines (307). Galérius en personne accourt, avec ses légions, aux portes de Rome. Il la trouve fortifiée et défendue par Haximien et Haxence, qui avaient prévu son attaque. Deux légions Tabandonnent, et il s*enfuit honteu* sèment avec le reste, faisant ravager tout le pays sur son passage, fMHir ôter aux deux empereurs la possibilité de le poursuivre (308).
i 8. Pendant que TÉglise, agitée par Torage des persécutions, était calonmiée par les philosophes, elle trouvait parmi ses enfants d'habiles et ardents défenseurs. L'antiquité chrétienne nous a conservé le souvenir des savants et nombreux travaux de saint Héthodius, d*abord évoque d'Olympe, ville maritime de Lyde, puis évéque de Tyr. Saint Jérôme rappelle V orateur disert ; saint Épiphane, im glùrievbx athlète de la vérité; saint Grégoire de Nysse, umpudts d'érudition; André de Césarée, le grand Méthodius, 11 écrivait dans l'intervalle de la persécution de Dioclétien, d(mt il fut lui-même une illustre victime. Son principal ouvrage fut une réfutation des quinze livres d'impiétés, de calomnies, que le i^ilosophe Porphyre avait compilés contre la religion chrétienne. Il ne nous reste, de cette <jsuvre capitale de saint Héthodius, que des fragments cités par saint Jean Damascëne. Il y avait du courage à prendre en main une pareille cause, alors que les chrétiens, au ban de l'univers, ne trouvaient partout que des bourreaux et des supplices. Leserreurs d'Origène, ou du moins celles qui s'accréditaient sous ce nom en Orient, attirèrent aussi Tattention de saint Héthodius. Il écrivit pour les combattre plusieurs traités particuliers: ^m la Résurrection, sur l'épisode de la Pythonisse d'Endor que Samuel fit apparautre au roi Saul; sur lo Libre arbitre et sur les Créatures. Des commentairos sur la plupart des Uvres de l'Écriture complétaient le cycle de cette vie si utile et si préoccupée. Tous ces ouvrages, écrits en grec, ont été perdus pour nous.
49. La persécution qui fermait le monde aux dirétiens, leur avait ouvert la voie des solitudes. On vit à cette époque le désert se couvrir de fleurs, selon Texpression des Prophètes. Nous avons d^à vu saint Paul, premier ermite, en 250, lors delà persécution de Dèce, eatxer par ce chemin, oii des générations de solitaires devaient le suivre. Un
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autre patriarche de la vie anachorétique illustrdil en ce moment le désert» Cétait saint Antoine, né en Egypte, de parents nobles et riche». A Tingl ans, il entendit lire, dans une église, la parole de TÉvangUè : < Si VMS roulez être parfait, allez, vendez ce que vous avez, « donnez-en le prix aux pauvres et suivez-moi : vous aurez un trésor « âan« le ciel. 9 II prit le conseil évangélique à la lettre. Le lendedemaiii, àe possédant plus rien de Topulent héritage que lui avait laissé sa famille, il sortit de son pays , et se mit sous la conduite d*un saint vieillard, qui vivait depuis longues années dans la solitude. Le pfèâtnl des nattes de jonc, qu^il fabriquait de ses mains, suffisait à ta Mumture de ee jeuAe homme élevé dans le luxe et la mollesse. Il s'appliquait h étouffât dans son cœur tous les souvenirs du monde, et méditait coDSlaiûment les Écritures, qu*il réussit à savoir en entier dans sa méiËOire. Le démon lutta énergiquement pour étouffer dans cette âme héroïque le germe de vertus qui devaient se développer plus tard, avec tant d'éclat, pour l'honneur et l'avantage spirituel de l'Église. D'impurs fantômes, des réminiscences mondaines, sa noblesse, le désir de la gloire, les plaisirs de la vie, revenaient sans cesse à la pensée du jeune anachorète, qui s'enfonçait alors plus avant dans la solitude, redoublait de prières, de veilles, de jeûnes et d'austérités. Ces combats intérieurs, si connus sous le nom de Tentation de saint Antoine, se terminèttalït par une éclatante victoire sur l'esprit de léBèbres. Comme il rfisait, un jour, dans l'amertume de son cœur : « Od ôtes-vous. Seigneur, et pourquoi m'avez-vous abandonné? » — Une voix Ini répondit : « Je n'ai pas cesse d'élre à tes côtés; j'ai € voulu être spectateur de ton courage. Parce que tu as résisté, mon 4c secours ne te manquera jamais. » Antoine rendit grâces h son Hbérateur, et le lendemain il se fixait sur une montagne reculée de laThébaïde, au milieu de ruines abandonnées, pour vivre, loin du regard des hommes, des seules faveurs de son Dieu. Il y demeura vingt ans inconnu au monde. La réputation de sa sainteté lui amena alors une foule de disciples. On le vit alors (307) sortir de sa mystérieuse retraite, guérissant les malades sur son passage , consolant les affligés, apaisant les dissensions, réconciliant les inimitiés invétéré, visitant les monastères qui s'étaient peuplés sous sa conduite» les uns à l'orient du Nil, les autres à l'occident, près de la ville d'Arsinoé. I. 19
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Les solitaires recueillaient ses paroles comme des oracles. « Les mon- « tagoes de la Thébaïde étaient pleines de chrétiens qui passaient « les jours et les nuits à chanter les psaumes, à étudier, à jeûner, à « prier, à travailler pour faire Taumône, consenant entre eux Test prit de paix, d*union et de eharité. A la vue de ces pieux solitaires « dont la conversation était toute avec le ciel, on pouvait s'écrier de « nouveau : Qu'ils sont magnifiques vos tabernacles, ô Jacob! Que « vos tentes sont belles, ô Israël I Comme des vallons pleins de « fraîcheur et d*ombre, comme des îles délicieuses au milieu du « fleuve, comme des pavillons que le Seigneur a dressés lui- « même M » Ce sont les paroles pleines d*un saint enthousiasme qu'un tel spectacle arrachait, quelques années plus tard, à l'éloquent évéque d'Alexandrie, saint Athanase. Dieu préparait ainsi, dans les travaux d'une solitude féconde, des soldats de la vérité, prêts à des* cendre dans la lice, comme le fit plus tard saint Antoine, pour la défendre courageusement. Le temps n'était pas encore arrivé.
20. Saint Marcel donna son sang pour cette foi, que presque tous ses prédécesseurs avaient confcsséecomme lui dans les tourments. Il devait être le dernier pape du troisième siècle qui souffrit le martyre. Incarcéré par ordre de Maxence, qui lui ordonnait de renoncer au titre d'évéque et de sacrifier aux idoles, il fut condamné à servir parmi les esclaves qui prenaient soin des écuries impériales. Après neuf mois de ce supplice odieux, le saint Pape fut délivré, la nuit, par son clergé, et recueilli dans la maison hospitalière de Lucine, dame romaine, qui le cacha avec le plus grand soin. La maison de cette noble veuve fut dès lors convertie en une église où les fidèles venaient, en secret, recevoir les instructions du courageux pontife. Mais cette retraite fut découverte par la police du tyran. Maxence fit saisir saint Marcel et le condamna au dernier supplice. Constantin devait venger sur le tyran l'effusion de ce sang innocent Le corps du bienheureux martyr fut pieusement enseveli par Lucine, fidèle à la mort comme elle l'avait été & la vie. Il fut transféré depuis dans l'église de saint Marcel qu'il avait fondée. La fermeté de ce pontife à maintenir les règles de la pénitence canonique. Ta fait
S. ÂTHAN. Vita S, Anton.
CHAMTMe XIV. 291
injustement accuser de rigorisme, par quelques écrivains ^ Cette conduite était conforme aux règles de l'Église et aux devoirs d'un pape chargé de le^ faire respecter par tous les catholiques.
$ 4. SaIbc Evsébe, Pape. (2 avril 310-26 septembre 310.)
24 . Le îavril 340 , saint Eusèbe, Grec de naissance, et qui avait exercé dans le siècle la profession de médecin, fut donné pour successeur à saint Marcel. Dans la courte durée de son pontificat, saint Eusèbe signala son zèle et sa vigilance pour le maintien de la foi dans toute sa pureté. Quelques hérétiques troublaient Téglise de Rome ; il est probable que leurs erreurs tombaient principalement sur des questions disciplinaires , autant qu'on en peut juger par une ancienne inscription de cette époque. Saint Eusèbe déploya la même fermeté que son prédécesseur pour assurer Fintégrité de la pénitence canonique à Tégard des lapsi. Maxence, dont le pouvoir s'était consolidé à Rome, en dépit des efforts de Gfilérius, ne persécutait pas les chrétiens, mais il prétendait, par un abus que nous verrons souvent se renouveler, dans la suite de l'histoire, intervenir dans leur gouvernement intérieur. Deux mois après^ l'élection de saint Eusèbe, Maxence l'exila en Sicile, pour le punir de la vigueur apostolique avec laquelle il maintenait des lois de discipline dont lui, Maxence, ne comprenait pas la nécessité. Le saint Pape y mourut, le 26 septembre de cette même année 34 0, après avoir gouverné l'Église environ cinq mois.
g s. VMMieeclvSlése de Rome. (26 septembre 310-2 juillet 311.)
22. Le commencement de Tannée 34 0 vit la punition d'un des persécuteurs de l'Église. Maximien-Hercule n'avait pas tardé à se brouiller avec Maxence, son fils, qui régnait à Rome. Il passa dans les Gaules, et trouva,près de Constarttin, époux de sa fille Pausta, une noble et généreuse hospitalité qu'il ne paya que par des crimes. Une première fois (308), pendant que Constantin, occupé avec quelques légions à réprimer, sur les bords du Rhin, les incursions des Francs, avait laissé son beau-père avec le reste de l'armée en Provence
< Fleobt. Histaire ecdés., tome II, p. 573.
Maximien avait réussi à séduire les principaux officiers et les gouiwneurs des vilLes, et s'était emparé du pouvoir. A cette nouvelle, Cobstantin accourt à marches forcées jusqu'à Arles qui ouvre ses portes. Il poursuit et prend l'usurpateur sous les murs mêmes de Marseille, et, pour toute vengeance, le dépouille de la pourpre, tout en le cardant dans son palais, près de sa personne. Llmpunité enhardit ce vieillard consommé dans le crime. Il fait promettre à Fausta de laisser ouverte la porte de l'appartement où dort Constantin : et, une nuit, trompant la vigilance des gardes, il s'approche du lit impérial çt perce, h, coups de poignards, un corps endormi : c'était celui d'un eunuque, que Constantin, instruitdu complot par la fldële Fausta, avait fait coucher dansson lit. Haximien pris surlefait, le poignard sanglant à la main, et se livrant h toute sa joie d'avoir assassiné son gendre, est forcé dç choisir lui-môme son genre de mort, et il s'étrangle de sçs propre^ mains, vengeant ainsi le sang de tant de martyrs qu'il avait pris un cruel plaisir à répandre (310) .
%3. Depuis huit ans, la persécution commencée par Dioclétien sévissait en Orient. De tous ceux qui y avaient pris part, et qui se glorifiaient d'avoir anéanti le nom chrétien >, il ne restait plus que Galérius debout. Son heure ne tarda pas à venir. Il se préparait, par des cruautés nouvelles, à célébrer la vingtième année de son règne, lorsque la main de Dieu s'appesantit sur lui. Un ulcère affreux s'étendit sur la partie inférieure de son corps, laissant continuellement échapper un sang noir et corrompu, des vers sans cesse renaissants, et une intolérable odeur. Le haut du buste devint d'une telle maigreur qu'il ressemblait à un squelette, sur les os duquel on aurait étendu une peau livide : cependant les jambes et les pieds étaient enflés au point d'avoir perdu leur forme. Dans les douleurs atroces que lui causait cette maladie incurable, Galérius passa d'un excès de cruauté
* « Dioclétien, César Auguste, après avoir adopté Galérius, en Orient, « avoir aboli partout la superstition du Christ, et étendu le culte des 5f Dieux. » Et cette autre inscription également trouvée en Espagne: « Dioclétien-Jupiter, Maximien-Hercule, Césars-Âugustes, après avoir « étendu Tempire romain en Orient et en Occident, et avoir aboli le nom « des chrétiens qui renversaient l'Étal. » {Inscrip, tiumwm. apud Gruter., p. 280.)
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à uM démenée inusitée. Il flt d'abord jeter aux bétes des amphithéâtres les premiers médecins qui avaîêAI essayé sur hii uft art inu* tttei C<mFime ces exécutions ne le guérissaient pas, il fit,sur le passé de^vie, desalutairesréflexions.LesouTei»ir des cbrétteiis dont il avait versé le sang h grandsflots troubla ses insomnies, et, lassédes remèdes humains, il voulut tenterd'apaiser lacolèrede ce Dieu qu'il avait tant outragé. La ville de Sardique, témoin de ses souffrances, le fut aussi de son tardif repentir : de cette ville data un édit qui rendait aux (^retiens le libre exercice de leur religion; tous les titres qu*U prend dans ee monument, qu'Eusèbe nous a conservé, ne font que mieux ressortir son impuissance à détruire une i*eIigion qui lui arrachait sur son lit de mort un témoignage de bîeriveiUance ^ Galérius ne survécut pas longtemps à cet acte de justice siq)râiie : il mouruft-
* Veici le texte de cet édit: «L'Empereur César, Galérias-Vaiérius- Maximien, invincible, auguste, souverain pontife, très-grand Germanique, trèsrgrand Égyptiaque, très-grand Sarmatique, très-grand Théba'ique, très-grand Persique, très-grand Carpique, très-grand Arméniâque. très-grand Médique, très-grand Âdiabënique, la vingtième année de sa puissance tribunitienne, la dix-neuvième année de son empire, consul ptnït la huitième fois, père de la patrie, proconsul, aux habitants de ses provinces, salut
« Parmi les soins continuels que nous prenons des intérêts publies, DMs avions cherché d'abord à faire revivre leks iiraiaTS des anciens Ro- OMâns, et à rappeler les chrétiens à la rellgien de nos ancêtres, qu'ils ont abandonnée. Subissant une influence nouvelle, ils avalent abandonné les maximes de leurs pères, et formaient des assemblées pour un culte nouveau. Par suite de nos ordonnances, un grand nombre d'entre eux a péri par divers supplices. Cependant, comme nous voyons ce qu'if en reste persévérer dans leurs sentiments et refuser de servir les Dieux, quoiqu'ils n'aient pas la liberté d'adorer le Dieu des chrétiens ; ne consultant ^ue notre clémence eUeUe bonté naturelle qtn nous a toujours fuit in"dmerdu côté de l'indulgence, nous avons cru devoir étendre jusqu'à
E noire paternelle miséricorde. Us pourront donc professer librement religion, et rétablir les lieux de leurs assemblées, en se soumettant aux lois de l'empire. Nous ferons savoir aux magistrats, par un autre déeiet, la conduite qu'ils auront à tenir. En vertu de cette grâce que nous leur accordons, les chrétiens seront tenus de prier leur Dieu pour notre
394 HISTOIRE GiNÉRALE DE L*ÉGLISE.
comme AntiochQS, après avmr vécu comme lui. Avaot d*expirer, il recommanda Valéria sa femme et Candidien son fils h Licinius, qu'il avaitiiait, de rien, César. Licinius se hâta de mettre à mort Valéria et Candidien, aussitôt que Galériuseut les yeux fermés, pour acquitter sa dette de reconnaissance. La justice divine se servait des fureurs de ces monstres couronnés, pour étendre, sur toute la race des persécuteurs, le châtiment des vieux crimes des pères. La mort de Galérius laissait Tempire partagé légitimement entre Constantin, Licinius eC Maximin, qui, se reconnaissant tous trois pour augustes, mais se disputant entre eux la prééminence, régnaient, le premier dans les Gaules, TEspagne et la Grande-Bretagne, le second en Illyrie, le troisième dans TAsie, TOrient et TÉgypte. Le centre de Fempire, c*est-à-dire Fltalie et TAfrique, était au pouvoir de Haxence, qui» n*ayant jamais été proclamé empereur d*une manière régulière, ni par Dioctétien, ni par Galérius, était regardé comme un usurpateur, en latin tyranmis,
24. La nouvelle de Tédit de Galérius produisit dans tout TOrient, en faveur des chrétiens, ce que les Juifs avaient éprouvé à la fin de la captivité de Babylone. Tous les confesseurs détenus dans les cachots furent délivrés : ceux qui travaillaient enchaînés au fond des mines furent rendus à la lumière et à la liberté. On voyait, dans toutes les villes, les chrétiens célébrer leurs assemblées, faire leurs collectes ordinaires pour secourir les pauvres, les veuves et les orphelins. La charité reparaissait dans le monde, en même temps que la religion de Jésus-Christ. Les païens, qui avaient cru assister aux funérailles du christis^nisme, surpris d*une révolution si inopinée, proclamaient tout haut que le Dieu des chrétiens, vainqueur des Césars, était le seul grand, le seul véritable. Les confesseurs, délivrés de leurs chaînes, retournaientdans leur patrie,et traversaientles villesau milieu des acclamations et des chants de triomphe. On les voyait, par troupes nombreuses, sur les grands chemins et les places publiques, chantant des psaumes et des cantiques. Les populations même païennes s'associaient à leur joie, et c'était une fôte publique pour Fempire que laréappa-
sanlé, pour le salut de la république, afin que Fempire prospère de toulai^ parts, et qu'ils puissant eux-mêmes vivre en sécurité et en paix. »
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rition de ceschrétiens, que, depuis huit ans, on travaillait à exterminer , dans toute retendue de Fempire.
S •• Hmlmt HelehUde, Pape. (2 juillet 311-10 janvier 314.)
25. Après une vacance de neuf mois, dontrhistoirenenousapas conservé les motifs, la chaire de saint Pierre fut occupée par saint Melchiade. Ce pontife eut à recueillir, dans la paix, ce que ses prédécesseurs avaient semé dans le sang et les orages. Il commença les actes de son pouvoir par envoyer les diacres Stratan et Cassien reprendre possession des églises et autres propriétés qui, d'après les nouveaux édits, devaient être rendues aux chrétiens.
26. La première année du pontificat de saint Melchiade (344) fut marquée parla consommation du schisme des DonatistesàCarthage. Les évêques d'Afrique, profitant de la paix qui venait d'être rendue h rÉglise,s'étaient assemblés à Carthage, pour donner un successeur à Mensurius, évêque de cette ville, mort pendant la persécution. Le diacre Gécilien fut élu, d'une voix unanime. Félix, évêque d'Aptonge, lui imposa les mains, le fit asseoir dans la chaire épiscopale et lui remit l'inventaire des vases d'or et d'argent, dont Mensurius avait confié la garde aux anciens de l'Église. Quelques-unsde ces infidèles dépositaires avaient espéré détourner à leur profit certains de ces objets précieux; ils se liguèrent avec deux diacres intrigants, Botruset Geleusius, qui avaient porté leurs prétentions au siège de Carthage. De concert, ils appelèrent près d'eux les évêques de Numidîe qu'on n'avait point convoqués pour l'ordination de Cécilien. Ces prélats étaient les mêmes que nous avons vus, en 305, se rassembler pour ordonner le traditeur Sylvain, évêque de Cirtha. Sous la direction de Donai, évêque de Casa-Nera, en Numidie, ils se forment en conciliabule, et déposent Cécilien, sous prétexte que Félix d'Aptonge, qui lui avait imposé les mains, était un traditeur; que, de plus, Cécilien avait refusé de se rendre à leur assemblée, et enfin, qu'étant encore diacre, ilaurait empêché les fidèles déporter dessecours aux martyrs, dans la prison, pendant la persécution de Dioclétien. Considérant donc le siège de Carthage comme vacant, ils disent et ordonnent pour évêque le lecteur Majerin, élevant ainsi autel contre autel, dans la même église. Telle fut roriginedu long schisme de Carthage, qui prit son
nom de Donatiste, deFévéqueDonalde Caaa-Nera^qui en fut le plus, ardent et le principal fauteur. Cécilien nes'émut point de tousees troubles, de toutes ces calomnies. Il se crut suffisamment justifié par ce seul fait qu^il demeurait, dit saint Augustin, « uni de communion « avec rÉglise romaine, où a toujours été en vigueur la principauté « de la chaire apostolique, et où il était prêt à plaider sa cause. » Nous verrons, dans la suite,rÉglise de Rome porter son jugement, et rendre justice à la vérité, à Tinnocence et au droit (314).
27. L'édit de Galérius, qui rendait la liberté aux chrétiens, avail été exécuté , aussitôt que connu , dans toutes les provinces de rem** pire. Aucun des collègues du vieux César n'eût osé résister à sa volonté expresse et authentiquement promulguée. Mais il e» coûtait beaucoup aux instincts sanguinaires de tIaxÂmin-Daia, de renoneer à ces exécutions quotidiennes, & ces jeux eruek des amphithéâtres, qni allaient manquer d'aliments. Aussi, Panaiée qui suivit h moft de Galérius (octobre 311), il publia un décret qui défendait auxchré^ tiens de s'assembler dans les villes pour Kexaroioe de leur enMe, sous prétexte qu'ils troublaient Tordre et la tranquillité publique. Les gouverneurs et proconsuls, devinant TintenliOR de l'empereur ttous les formules adoucies qui la voilaient encore, comprirent quil fallait de nouveau persécuter les chrétiens. On commença par calomnier leurs mœurs, et outrager la méiflKMre de leur divin fondateur. De faux actes de Pilate, remplis de blasphémée eontre Jésus*- Christ, furent répandus par tout rOrieat soumis à Maximin, cMime tirés des archives impériales. On suborna des femmes de nauvaiso vie, qui déclarèrent devant les tribunaux, que les chrétiens cél^ braient, dans leurs assemblées, des mystères infâmes, et qu'dle^ mêmes en avaient fait partie. On passa bientôt aux supplices. On arrachait les yeux aux confesseurs, on leuf coupait les mains, tes pieds, le nez et les oreilles : Maximin avait d*abord défendu d0 porter plus loin larigueur, mais cette recommandation ne tanda pa^àtomber dans l'oubli , et le temps des martyrs sembla revenu. S^M Pierre, évéque d'Alexandrie, donna sa vie pour hi foi,, ainsi que les «ûDts Théodore, Hésichius et Pacôme, évêques de diverses églises. A Antiaoûs le moine Apollonius, jeté dans un bâcher ardeal, fut préaepvé miraculeusement des flammes. Ce prodige convertit le juge qui
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l*avait condamné, il se nommait Ârianus : il devint à son tour le martyr de cette foi nouvelle, mais déjà plus forte que la mort, qui venait de subjuguer son cœur. On le jeta dans la mer, avec plusieurs astres confesseurs, par ordre du préfet d^Alexandrie. A Éttèse^ révéque Sylvain fut dévoré par les bétes deramphitbéfttre. — ANicomédie, le prêtre saint Lucien essuya un nouveau genre de supplice. Après ravoir laissé, plusieurs jours, consumer par les tortures de la faim, on lui servit une table somptueuse, couverte de mets, et de viandes offerts aux idoles. Il résista à cette tentation,la plus violente sans doute que doive éprouver la nature , et eut la tête trancbëe par la main du bourreau. — Maximin-Daïa portait, jusqu*à la démenca, sa haine du christianisme, et son fanatisme pour Fidolâtrie. La nation arménienne et son roi Tiridate venaient d'embrasser la foi de Jësuflh Christ, par les soins de saint Grégoire,, sumofiuné rilluminateut, et FApdtre de TArménie. A cette nouvelle, Maximin^ sans tenif compte du titre d*allié des Romains» que FArménie méritait par uoe fidélité séculsûre, lui déclara la guerre, et entra dans cepaji& à la tète d'une armée formidable. Mais les Arméaiens vinrent facilemeBt h bout de ce barbare sans intelligencey et sans aucune ei^pèce de talent militaire. Ils le battirent à toutes les rencontres, et le chassèreal igiUHninieusement de leur pays. Dans les villes d'Arménie, soumisea aux Romains, il y eut à cette époque un grand nombre de martjra. Comme nation, ces chrétiens des premiers siècles défendirent la véritable religion, les armes à la main; comme particuliers, ilsmoth raient pour elle.
m. Cependant le plus grand événement du quatrième siècle s'accomplissait, sous les portes de Rome (3491). Haxence avait déclaré la gmrre à Constantin, pour venger, disait-il, la mort de Maximien*- Hercule, son père, et, dans la réalité, pour accomplir le dessein caiCDai depuis longtemps de s'emparer de la Gaule. Constantin se dâaide à prévenir son ennemi. Maxence avait rétabli les prétoriens.; 801^ armée se composait de cent soixante-dix mille fantassins et de diXrhuit mille cavaliers. Constantin ne craignit point d'attaquer lHAaioeetdes forces si redoutables, seulement avec quaraatemUIe vieux, âoldats. n passe lee Alpes Cottiennes, sur une de ces voies in-* (testructibles créées par tes Romains» emporte Suse d'assaut, défait
un corps de cavalerie pesante, aux environs de Turin; un autre à Brescia; Vérone capitule, la garnison captive est liée des chaînes forgées avec les épées des vaincus : et, par cette marche triomphale, Constantin arrive aux portes de Rome. Maxence s*y tenait renfermé, parce qu'un oracle le menaçait de mort s'il venait à en sortir : mais ses capitaines, la plupart expérimentés, tenaient pour lui la campagne. Constantin était campé vis-à-vis du pont Milvius, appelé aujourd'hui Ponte-Mole. Un jour qu'il s'avançait à la tête d'un corps de troupes, vers l'heure de midi, une croix éclatante de lumière se dessina au milieu du ciel, dans la direction du soleil. Sur cette croix miraculeuse, on lisait, en lettres de feu,ces mots latins : In hocsigno mnees. L'apparition de ce prodige, dont toute l'armée fut témoin, ébranla profondément Constantin, qui, de longues années après, !• racontait lui-même à Eusèbe, évéque de Césarée. Tout le reste du jour, il songea à cette vision merveilleuse. La nuit suivante, la même croix lui apparaissait de nouveau, et Jésus-Christ, se révélant à lui, lui donnait l'ordre de placer cette image sur ses étendards. Le lendemain, à coté des aigles romaines, on remarquait une bannière, d'une forme jusque-là inconnue. C'était une longue pique de bois doré, ayant en haut une traverse en forme de croix, au bras de laquelle flottait un drapeau tissu d'or et de pierreries. Au-dessus brillait une couronne d'or et de pierres précieuses, au milieu de laquelle était le monogramme du Christ, formé des deux initiales grecques de ce nom. Ce monogramme et l'image de la croix furent aussi placés sur le casque des soldats. Tel était le fameux Labanim. C'étaitainsi que cette croix,réservée,jusque-là, comme un gibet d'infamie, aux plus vils criminels, après trois siècles d'outrages, d'incrédulité et de persécutions, triomphait du monde, prenait sa place parmi les choses les plus révérées, et devenait l'étendard des légions romaines,quele monde vaincu ne regardait qu'avec respect et admiration. « La bataille qui allait se livrer entre Maxence et Constantin, dit M. de Ch&teaubriand, est du petit nombre de celles qui, expression matérielle de la lutte des opinions , deviennent, non un simple fait de guerre, mais une véritable révolution. Deux cultes et deux mondes se rencontrèrent au pont Milvius ; deux régions se trouvèrent en présence, les armes à la main , au bord du Tibre, à la vue du
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Capitule. Haxence interrogeait les livres sibyllins, sacrifiait les lions, faisait éyentrer des femmes grosses, pour fouiller dans le sein des enfants arrachés aux entrailles materndles : on supposait que des cœurs qui n'avaient pas encore palpité ne pouvaient receler aucune imposture. Constantin arrivait par l'impulsion de la Divinité et la grandeur de son génie. Ce sont les paroles qu*on grava sur son arc de triomphe : InstinctuDivinitatis, mentis magnitudine. Les anciens dieux du Janicule avaient, rangées autour de leurs autels, les. légions qai avaient, en leur nom, conquis Tunivers : en face de ces soldats étaient ceux du Christ. Le Labarum domina les aigles^ et la terre de Saturne vit régner celui qui prêcha sur la montagne : le temps et le genre humain avaient fait un pas ^» — Ce fut le 28 octobre 342 que se donnait cette bataille d*Actium du christianisme. Maxence infidèle, cette fois, au vœu qu'il avait fait de ne pas combattre hors de Rome, franchit le Tibre, en y jetant derrière lui un pont de bois, coupé en deux parties mobiles. Son plan était d'attirer Constantin sur le pont ; d'en séparer alors les deux coté$,et de noyer ainsi son ennemi dans le fleuve. Il rangea son armée en bataille, en l'adossant au Tibre, fautestratégiqueet imprudence énorme, puisque ses soldats, pour peu qu'ils fussent obligés de reculer, étaient infailliblement précipités dans le fleuve. Constantin, en général habile, déploya avantageusement son armée dans la plaine, et suppléa, par la science de ses combinaisons, au nombre qui lui manquait. Les troupes de Maxence furent rompues au premier choc. Les plus vaillants se firent tuer à leur poste; les autres, éperdus, aveuglés, se jetèrent dans le Tibre et y furent pour la plupart engloutis. Maxence fugitif revint & la hâte vers le pont qu'il avait fait construire. La multitude qui s'y pressait, en même temps quehii, fit écrouler ce pont, élevé dans un autre espoir. Maxence, tombé dans le fleuve, s'y noya , et périt ainsi de la mort qu'il préparait à son rival . Le Dieu de& chrétiens avait tenu parole à Constantin, et le Labarum était victorieux.
Le lendemain Constantin fit son entrée triomphante dans Rome,
* M. de Cbathacbmiarb. Étuda hiUori^Uêi. — Ed. Charpentier,
OÙ la joie de tous les ordres égalait la sienne. La teneur du &on de Maxence était si grande, que d'abord on n*«iQût pas toohl jouter foi à la nouvelle de sa mort, dans la oralnlt d'one radoutaUe vengeance, si le bruit était faux et Tenait à m dénratir. Maia le corps du tyran, qui était resté enfoncé dans la viser «fBsùÊ, été HrMiré et reconnu, fut porté dans la ville, comne la preavB et le gi^ et la délivrance des Romains. Les transports d'allégresse éclatèrent alors librement, et la foule avide se pressait, pour contempler le visage dit vainqueur tout rayonnant de gloire. « Jamais^ dit l'orateinr Nasa- « rius, aucun jour, depuis la fondation de Rome» ne hii a été plu» « heureux que celui-ci: aucun des triomphes que l'antiquité neos « vante ne saurait entrer en comparaison avec letiiomphe de Gon* « stantin. On n'a point vu marcher, devant to cbair du vaiiHiueir,des « généraux ennemis chargés de chaînes^ mais toute te. noUesae re** « maine délivrée de celles que les exactions- du l|taik' lui «vident « fait porter. On n'a point jeté des barbares au fond dee cachots, « mais on en a tiré les consulaires que Tavaiice et la cruauté de « Maxence y retenaient. Ce ne sont point les ctfÊib étrangers qui « ont fait la décoration de cette fête ; mais Rome elle^-mdme remise « en liberté. Elle n'a rien conquis sur l'ennemi ; maie elle s%8t re* « cou vrée elle-même : elle ne s'est point eonchie d'un bulîn nou- « veau, mais elle a cessé d'être elle-même b proie d'un tyran: et^ € ce qui est le comble de la gloire, en échange étH servilu4e^ die a « repris les droits à l'empire A la place des prisonniers dte ffaerm, « que le vainqueur avait dédaigné de placer dans celle pompe,, cha- € cun substituait, dans son esprit, une autre sorte de captif»; en « croyait voir enchaînés les monstres les plus terribles au genns hu- « main ; l'impiété domptée, la perfidie vwncne, l'audace enchaînée, « la tyrannie, la fureur, la cruauté, rorgwd et rarvegaace» la li- « cence et la débauche, ennemis furieux doBt nous- ariens fessenti « les excès, et qui frémissaient de rage de se voir dans riflq)iMS8aiioe € de nous nuire*. »
* Traduction deCrevier. Histoire des Empereurs, UXll. Voici le texte de cet éloquent passage: « Nullus post urbem oonditam dies Romaao IIluxit imperio, cujus tam effusa, tamque Inslgnis gratulatio aut fiierit, aut
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L*épée du vainqueur ne sortit point du fourreau, le combat fini : le seul acte sévère du héros chrétien fut un acte de rigottreuae justice, et même temps que de politique habile ; il easea la inilioo pi^rieAm»4iu depuis deux siècles tenait en échec rcflppmiMr et remiwre» et mettait la pourpre à Tencan. Quelques noia apx^, une autrse victoire, remportée près d*HéracUe, ptf Liâftia^, ^ûlaU h Maximin Daïa l'empire et la vie ^
I debuerlt Nttlli tiun toti triumi^, quos annaliumvetustas Tconsecrates in litterfa habei. Non «gebantur quid^ ante currum vincti duces^ std iaœnd^t aoluta oobiUtas. Mon conjecti in carcerem Barbari, sed dediicti e careere coiMulares. Non captivi alienigenai introitu millium honestavemnt, sed Romajam libéra. Nihil ex hostiis accepit, sed seipsam recuperavit« nec praedâ auclior facta est, sed esse praeda desivii, et (quo nihil adjici ad glori^ maçniludinem polest) imperium recepit quae servitium su3tinebal, Duci sane omnibus videbantur subacta vitiorum agmina, quae urbem graviter obsederant. Scelus domitum, victa perfidia, diffldens sibi audaeia, et importunitas catenata, eteruenta cnidelitas inanî tenrore f^ndebal. Superbia atque arrogantia debellatœ, luxuries coereita, et libido eonstrieu nexu ferreo tenebantur. » (Nazab. Paneg. Con- 9temtin. AuqusU)
• « Maxûnifi n'avait vu qu'avec peine la victoire de Constantin et son « alliance aveoLîcinios. Il réunit donc en Syrie une armée de soixante « « dix mille hommes, et s'avança à grandes journées pour les combattre, c Licinius, qui lui était opposé, avait à peine vingtmille hommes. Quelques « jours avant la bataille, un ange lui apparut pendant la nuit, l'avertit de « se lever promptement et de prier le Dieu souverain avec toute son armée, « lui promenant la victoire s'il le faisait Licinius ayant fait appeler son c secrétah-e, le lendemain dès le matin, lui fit écrire une prière dont Fange « lui avait suggéré les paroles, et fil distribuer cet écrit à toute son ar- « mée. Le jour de la bataille, ses soldats, ayant récité trois fois cette « prière, se jetèrent avec confiance sur les troupes de Maximin, quoique c bien sopMeures ^ nomlnre, et en firent un grand carnage. Maximin, « léduit k prendbre la fuite avec le reste de ses troupes, s'empoisonna à « Tarse, après s'ôU'e chargé Testomac de vin et de viandes. Il mourut « quelques jours «près dans des douleurs excessives, tetle mort rendit « la liberté à toute l'Église. » {JLbrégi chronologique de l'Histoire ecclésiastique, 1. 1, p. 129.)
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Avec lui disparaissait le dernier persécuteur de la rcUgien chrétienne.
29. Constantin signala son avènement au souverain pouvoir, dans Rome, par un édit en faveur des chrétiens. Il leur accordait la liberté de bâtir des églises nouvelles, et de rentrer en possession de celles que la persécution leur avait enlevées. Ce décret, daté de Milan, fut envoyé à tous les consuls et gouverneurs de Provinces. Pour la premère fois, depuis trois siècles, un empereur osait proclamer hautement sa sympathie pour la foi de Jésus-Christ, et, pour la première fois, cet acte était accueilli par un assentiment unanime. Constantin reportait aux ministres de la religion chrétienne les privilèges dont jouissaient les prêtres païens. Les clercs devaient être exempts de tous les impôts, services et charges publiques. Les pontifes devenaient des hommes considérables, investis de la confiance du souverain. C'est ainsi que se terminait définitivement le combat de trois siècles, entre l'Église de Jésus-Christ et Rome idolâtre. Pendant trois siècles, Rome idol&tre persécute TÉglise par ses empereurs et pour ses idoles ; pendant trois siècles, l'Église souffre et meurt dans ses martyrs. A la fin de ces trois siècles, Rome idolâtre voit périr à la fois idoles et persécuteurs ; tandis que l'Église, leur sur\1vant à tous, voit un jeune héros arborer sur ses drapeaux le signe, jusque-là ignominleux,du Christ, la croix qui sera désormais le glorieux étendard de l'humanité régénérée (313).
30. A peine le successeur des Césars fut-il entré en vainqueur dans Rome, qu'il y fit chercher le représentant d'une royauté spirituelle, dont la pourpre avait été, jusque-là, le sang des martyrs. Il y eut dès lors deux souverainetés reconnues et proclamées dans le monde : celle du pape et celle de l'empereur; l'une sans autre force que la promesse divine, sans appui que sa faiblesse, sans autres armes que sa foi ; l'autre, dominatrice extérieure par le glaive, la lé« gislation, la richesse, la puissance, mais soumise à Tautorité des pontifes, dans les choses qui intéressent le domaine de la foi. Constantin, et c'est ^ grande gloire, comprit et exécuta à merveille ce rôle de l'empereur chrétien, qui fut désigné sous le nom A'éviquê du dehors. Les Donatistes, à la nouvelle de son avènement à l'empire» lui présentèrent une requête pour s'appuyer de son autorité.
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« Nous avons recours à vous, très-excellent empereur, disai^t-ils, « vous qui êtes sorti d*une race juste ; vous dont le père, seul entre « les empereurs, n*a point ordonné de persécution contre les chré- « tiens. Nous vous supplions qu*il vous plaise nous donner pour « juges, des évéques de Gaule, puisque les Gaules, exemptes de la « proscription, n*ont point eu comme nous le malheur de ccmnaî- « tre des traditeurs. Faites donc juger, par des évéques de Gaule, € les différends qui viennent de s*élever dans TÉglise d'Afrique. « Donné par Lucien, Narsutius, Dignus, Capito, Fidentius et les € autres évéques du parti de Majorin. » — La réponse de Constantin à cette indigne supplication devrait être écrite en lettres d'or: c Quoi, s*ériait-il, vous me demandez des juges, vous évéques, à « moi qui suis dans le siècle, et qui attends moi-même lejugement « de Jésus-Christ ! » Il renvoya tous les mémoires et toutes les pièces de cette affaire au pape saint Helchiade, sous la présidence duquel s'ouvrit, le 2 octobre 34 3, dans le palais même de rimpéralrice Fausta, nommé palais de Latran, un concile composé de 49 évéques d'Italie et des Gaules. Donat se présenta comme accusateur de Cecilien, légitime évêque de Carthage. Convaincu d'avoir rebaptisé les hérétiques et ordonné lui-même pour évéques des traditeurs, il se retira du concile. On y examina ensuite en détail les actes du conciliabule des évéques de Numidie, qui, en 344, avaient condamné Céciiien. On les trouva entachés d'irrégularité, de violence et d'esprit de parti. Chacun des chefs d'accusation articulés contre Cécilien fut ensuite discuté et pesé attentivement. Aucun ne supportait un examen sérieux : ce n'était qu'un tissu d'inventions mensongères et de calomnies. La question ainsi élucidée, saint Melchiade, de l'avis unanime des évéques du concile, proclama l'innocence de Cécilien et la légitimité de son ordination. Mais, par cet esprit de haute prudence, qui distingue toutes les mesures émanées du saint Siège, le pape lie séparait de sa communion ni les évéques qui avaient œn* damné Cécilien, ni ceux qui avaient été envoyés à Rome pour l'accuser. Il offrit même, ^ute saint Augustin, de recevoir dans sa communion ceux qui avaient étéordonnés par Majorin, l'évéque donatiste de Carthage ; en sorte que, dans tous les lieux où se trouve* raient deux évéques, ^ la suite du schisme, celui qui aurait l'an-»
eienneté d'ordination serait maintenu, et qu^on donnerait le premier »iége vacante l'autre. Donat, de Casis-Nigris, fut seul excepté de cette mesure de miséricorde. On le condamna comme auteur de tout le trouble. Il repartît pour Carthage, plus animé que jamais et prêta fomenter de nouvelles discordes.
31. Le pape saint Melchiade n'en vit pas la fin. Il mourut trois Biois après, le 4 0 janvier 314. Sa modération, sa prudence et sa charité lui valurent les éloges de saint Augustin, qui s'écrie, en parlant du saint Pontife : « 0 homme excellent I 6 vrai flls de la paix 1 6 vrai père du peuple chrétien ! » Il fut enterré dans le cimetière deCallixte, et ensuite transporté dans l'église de saint Sylvestre m capite^ par saint Paul P'. Constantin, en donnant au pape saint Melchiade le palais de Latran, avait ajouté à cette munificence impériale une rente annuelle, suffisante à maintenir la dignité du chef de l'Église. Ainsi les pontifes romains se trouvaient dans un état d'indépendance qui leur permettait d'exercer leur ministère, avec une liberté toute ap(»slolique, pour le bien général de la société. La reconnaissance et h confiance des peuples les investirent peu à peu d'une souveraineté qui entra dans les mœurs, et fut consacrée par le temps. Charlemagne complétera plus tard cette noble pensée de Constantin : et le Saint-Siège, pouvoir spirituel et pacifique, placé au milieu des gouvernements civils, respecté par tous, et indépendant de tous, deviendra comme le modérateur suprême et l'arbitre delà chrétienté.
38. La première époque de l'histoire de l'Église se termine avec saint Hekhiade. La conversion des Césars allait changer la face du monde. < Quand, après trois siècles de tortures, dit le R. P. deLa- « cordaire, du haut du Monte Mario, Constantin vit dans l'air lela- « barum^ c'était Je sang des chrétiens qui avait germé dans l'om- € bre, qui étaîtmonté comme une rosée jusqu'au ciel, et qui s'y dé- « ployait sous la forme de la croix triomphante. Notre liberté publi- « que était le fruit d'une liberté morale sans exemple. Notre entrée ■m B.uFàrufnàe$ princes était le fruit d'un empire que nous avions « exeroé sur nous-mêmes jusqu'à la mort. On pouvait régner, après -< un pareil apprentissage du commandement. On pouvait couvrir -« la doctrine de pourpre, après tout le sang qu'elle avait porté. Ceré- -« gnene fut pas long d'ailleurs, à supposer qu'on puisse appeler de
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« ce nom le temps qui s*écoula entre Constantin et les barbares, « temps si plein de combats, où la doctrine catholique ne quitta ja- € mais un seul jour la plume et la parole >. »
* Conférence de Notre-Dame de Paris (30 novembre 1845], par le R. P. H. de Lacordaire.
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4 . En achevant le récit de persécutions sanglantes, qui ont duré trois siècles, il n*est pas sans intérêt de se rendre compte de la merveilleuse extension du christianisme, sous le fer de ses bourreaux. Dès le commencement du second siècle, saint Justin disait : « n n*y « a pas de peuple chez lequel on ne rencontre des croyants à Jésus- « Christ. » Nous lisons pareillement dans saint Irénée, que« TÉglise « s'était étendue sur toute la terre et jusqu'aux extrémités du monde « les plus lointaines. » Les paroles de Tertuilien ne sont pas moins remarquables : « Nous sommes d'hier, et nous remplissons tout ce « qui est à vous ; nous ne laissons que vos temples. Si nous voulions « seulement nous séparer de vous, nous retirer dans quelque pays « éloigné, la perte de tant de citoyens déconcerterait votre puissance. « Vous frémiriez sur la désolation, sur le silence d'un monde, en « quelque sorte, éteint; vous chercheriez des hommes à qui corn- € mander. » Nous aimerions savoir quel était, à l'époque de la persécution de Dioclétien, le nombre des chrétiens, relativement à celui des païens. A défaut de renseignements précis et positifs sur cette question, un coup d'œii rapide, jeté sur l'Orient et l'Occident, nous donnera une idée approximative de l'accroissement de l'Église, à la fin du troisième siècle. Rome comptait, dans son enceinte seule,
* Voir, pour l'ensemble de la première et de la seconde époque, Ton* \Tage de M. le docteur Dœllinger, professeur d'histoire à l'université ^de Munich . Origines du christianisme, 2 vol. in-8*, auquel nous avons emprunté les idées principales de ce chapitre.
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quarante églises, sous le pontificat de saint Sylvestre P^ (3U-355). D'anciennes traditions locales attribuent la fondation de la plupart des églises d'Italie aux disciples de saint Pierre. Lucques regarde, comme son premier apôtre, saint Paulin, envoyé en Étrurie par le prince des Apôtres; Piesole, saint Romulus; Ravenne, saint Apollinaire; Mll&n, saint Anathalon;Aquilée, sairit Marc; Bologne, saint Zamas, envoyé parle pape saint Denys (259). Zenon, premier évoque de Vérone, subissait le martyre sous l'empereur Gallien (255); Pouz- «oles afait eu pour premier évoque, saint Patrobas, nommé par saint Paul, dans son épître aux Romains. Les anciens martyrologes font également remonter à l'époqile apostolique Tinstitution de Photin à Rénévent, de Priscus à Capoue, de saint Asper à Naples, de Philippe d'Argjrium à Palerme, et de saint Marcien, premier évéque de Syracuse.
2. Les origines du christianisme dans l'Afrique proconsulaire, un peu obscures au premier siècle, se développent, avec éclat, dès le deuxième. Le siège principal de l'Église dans ce pays, depuis le désert de Barca jusqu'à l'Atlantique, était Carthage, magnifique et populeuse cité, relevée depuis longtemps de ses ruines, et alors en relation, par son commerce, avec le monde entier. Dès la fin du deuxième .siècle, Agrippinus, qui on était évoque, y convoquait un synode d(^ soixante-dix autres évèques. Dès le temps de TertuUien, la religion do Jôsus-Christ avait pénétré parmi les Africains primitifs, c'est-à-dire chez les Gotules et les Maures, qui demeuraient plus avant dans rintcrieur du pays, dans les gorges et les vallées de l'Atlas, nomades pour la plupart, et parlant un idiome particulier. Diins los trois premiers siècles, le nord-ouest de l'Afrique était divisô en trois provinces ecclésiastiques, savoir : TAfrique proconsulairo, la Numidie et la Mauritanie. On en compta six dans le siècle suivant , c'est-à-dire , outre celles que nous venons de citer, la Tripoli taino, qui no se composait que de cinq évôchés, le Bysacène et la Mauritanie Césarienne. — L'Église d'Espagne, en Tan 250, apparaît pour la première fois dans l'histoire, lorsque deux évêques, Basilide d'Astorgaet Martial de Léon, ayant apostasie dans la persécution de Dèce , furent déposés dans un synode. L'époque apostolique pour les première évêques de ce pays n'en est pas moinij
appuyée sur des traditions assez probables. En 306, le concile d*Elvire (EUberis), tenu par dix-neuf évoques espagnols, nous montre, à cette époque, la religion chrétienne florissante dans cette contrée. Les Gaules évangelisées, dès la fin du premier siècle, par les disciples des apdtres, qui avaient vu saint Pothin, saint Irénée à Lyon, saint Trophime à Arles, saint Bénigne à Autun, saint Victor à Marseille, saints Donatien et Rogatien à Nantes, comptaient, au troisième siècle, presque autant desiéges épiscopaux que de villes importantes. Dans le concile tenu à Arles contre les Donatistes (24 4), parurent les évéques de Reims, de Rouen, de Vouson, de Bordeaux, et les envoyés ^ des églises de Mende (Gabales), d'Orange, d'Apt etde Nice. — Dans les contrées situées sur la rive droite du Rhin, et divisées en Ger* manie supérieure et en Germanie infériewre (Germania prima, Germania secundaj, la religion chrétienne était déjèt puissante, au deuxième siècle. Trêves, Cologne, Tongres, Spire, Mayence, étaient autant de centres religieux, d'où la doctrine de TÉvangile se répandait dans les contrées les plus reculées de TAllemagne. Les pays du Danube, le Norique, la Vindélicie et la Rhétie (F Autriche, la Bavière, le Tyrol et les Grisons) dont les principales villes étaient peuplées de colons romains ( Laurearum, AugustaVindelicorum, Tridentum), Larch, Augsbourg, Trente, avaient reçu de bonne heure les semences de la foi; et la persécution de Dioclétien y fit de nombreux martyrs. — La Grande-Bretagne, où, sous le règne de Claude, des colonies romaines avaient apporté avec elles la doctrine de TÉvangile, était presque toute peuplée de chrétiens. Gildas, le plus ancien écrivain de cette nation, raconte qu'en 303, lors de la promulgation des sanglants édits de Dioclétien, les églises y furent démolies, les livres saints brûlés publiquement dans les rues, une multitude de prêtres et de laïques suppliciés, en sorte que les forêts et les cavernes qui servaient de refuges aux chrétiens semblaient alors plus habitées que les villes elles-mêmes. Le premier martyr Breton fut saint Alban de Vérulam, converti à TÉvangile par un prêtre fugitif auquel il avait donné Thospitalité. Après la fin de la persécution, parurent, au synode d'Arles, trois évêques Bretons, Éborius d'York, Restitutus de Londres et Adelphius de Civitate colonie Londinensium (peut-être Lincoln). La Thrace, l'Heminontus, le Rhodope, la
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Scytbie et la Mésie inférieure avaient, sur les rives de la Médilerranée, des chrétientés florissantes comme celles de la Grande-Bretagne. En Macédoine, Thessalonique, Philippe, Beroë, églises apostoliques, n'avaient p^ dégénéré, au troisième siècle, de leur ferveur primitive. Athènes, cette capitale de l'ancienne civilisation grecque, Byzance, destinée à devenir la reine d'un empire nouveau, étaient depuis longtemps conquises à la foi.
3. L'Orient offrait le même spectacle de foi et de fécondité religieuse. De Jérusalem, berceau du christianisme, la doctrine de l'Évangile s'était répandue dans toutes les villes de la Palestine, de la Phénicie et de la Syrie. Les noms de Césarée de Palestine, de Tyr, de Sidon, dePtolémaïs, de Béryte, de Tripoli, de Bibles, de Séleucie, d'Apamée, d'Hiérapolis, de Samosate et, par-dessus tous, celui d'Antioche, rappellent autant d'illustres et grandes églises. Dans l'Arabie romaine, Bosra, dans l'Osroène, Édesse, la capitale, avaient de bonne heure reçu l'Evangile. Dans la Mésopotamie et la Chaldée, les chrétientés d'Amide, de Nisibe,de Séleucie et de Ctésiphon étaient célèbres. L'Asie-Mineure, évangélisée par saint Paul, avait ses sièges illustres d'Éphèse, de Laodicée, de Pergame, de Philadelphie, de Thyatire, de Tarse, de Mopsueste, de Smyme, d'Iconium, de Myre, de Hilet, d'Antioche de Pisidie, de Corinthe, de Nicée, de Chalcédoine, etc. Les îles de Crète, de Chypre et de l'Archipel étaient remplies de chrétiens. L'Arménie, la Perse elle-même, malgré les persécutions fréquentes qui s'y élevaient contre le christianisme, comptaient de nombreuses et florissantes chrétientés. L'Egypte, évangélisée par saint Marc, qui y fonda le siège patriarcal d'Alexandrie, envoyait au concile de Nicée les évéques de Naucratis, de Phténote, de Pélusium, de Panéphyse, de Memphis et d'Héraclée. La Thébaide, qui devait être si féconde en exemples de sainteté, comptait, au troisième siècle, pour églises épiscopales, Antinoé, Hermopolis et Lycopolis. Ptolémais était la métropole de la province de laPentapole, qui comptait de nombreux évéchés.
4. On le voit, le tableau des conquêtes du christianisme, au troisième siècle, embrasse toutes les contrées du monde connu. Une extension si rapide a frappé les historiens les plus hostiles à l'Église. Ils ont cherché à expliquer le fait par des causes purement naturelles.
310 HISTOIRE GÉNËllALË DU l' ÉGLISE.
Us ont prétendu que les persécutions, suscitées, dans les trois premiers siècles, contre les fldëies, étaient loin d'avoir i^s c^ractèr^ç d'universalité, de persévérance et de cruauté que nous leur attribuons. Cette dernière objection, devenue le mot d'ordre de la philosophie du dix-huitième siècle, ne trouverait plus aujourd'hui de croyance chez un esprit éclairé, Les faits sont trop éçlaUints, trop nombreux, trop avérés pour qu'on puisse les contredire d'une manière aussi flagrante. Aux jeux d'un observateurde bonne foi, la propagation du christianisme, au sein d'une société, où, pendant trois cents ans, le nom de chrétien fut un crime capital, ne peut s'expliquer, qu'en admettant la divinité de sa doctrine et de sa mission. On l'a vu, en effet, tout était obstacle à sa diffusiop. Le polythéisme, eiu-aciné dans les mœurs, les habitudes, les croyt^nces, la littérature, la législation, la vie privée et publique, disposait de toutes les forces, ralliait toutes les sympathies, commandait le respect et imposait la soumission. Malgré son impuissance morale, malgré l'incrédulité des classes éclairées, ce n'eu est pas moins un fait, qu'aux premiers temps de l'Église, la grande masse des peuples se trouvait liée, par un vieil attachement héréditaire, au culte des idoles. L'Ëvangiie n'avait pas seulement à combattre les impressions si fortes du premier âge, l'éducation §t les préjugés polythéistes sucés avecle lait: le polythéisme lui-même était regardé comme la religion primitive, dont la nuit des temps cachait l'origine, et sous l'influence protectrice de laquelle s'étaient formées les familles et fondés les empires. Dans le monde romain, le culte des Dieux et les institutions qui eu faisaient partie étaient liés au système de l'état, de la manière la plus étroite, et portaient, au premier degré, une empreinte politique. Le centre de l'empire, la ville aux sept collines, était elle-même l'objet d'un cuite religieux. La croyance aux divinités de l'empire était tellement iden- ViiïéQ aux sentiments du patriotisme, qu'il semblait qu'on ne pût abandonner l'une sans violer les autres. Attaquer des traditions affermies par les lois de plusieurs siècles, confirmées par la majesté victo* rieuse et par l'unlverselh domination de Rome, c'était se rendre coupable de haute trahison, ébranler l'état jusque dans ses fondements, et se déclarer l'ennemi de la chose publique. Telle était la manière de penser, profpndéiQent enracinée e-t généralement répan-
4yet cpoto^ l^tfuell^i g^imae contre up mur d*airain. semblaient devoir 8e briser tous Iqs eSoT\^ de^ ipessagers de TEvangile. Â ces 0b6t^|eS| eUrinsèQueâ à la religipi) chrétienne, se joignaient ceux qui Qai96aiant intrinsèqif^iQept de la sévérité de sa morale, de l'austérité de ses dogmes, et du mystère qui enveloppait son culte. Cdui qui» à cette éppque, embrassait sjncèrement la foi de J^us- Christ, oe bannissait en quelgiie spf tp 4^ 1& ^^^ civile, du monde tout entier, tel que rayait façonné le paganisme. U ne pouvait plus prendre part aqx pérémonies publiqMeç» placées toutes sous TinvocatioB des Dieux, aia spectacles, aux jeqx favoris de la foule, aux combats sanglants des gladiateurs. Il était exclu des fêtes et des réjouissances solennelles, où le^ empereurs faisaient distribuer la chair des victimes; ils étai^nt exclus dps repas de famille pu de corps, tous précédés de Ubatipps aux idoles. }^ vie chrétienne apparaissi^it ainsi aux païens, comme un farouche esprit d'isolement, portant à la haine de la société. Pour peu qu*on se rappelle Fespèce de frénésie avec laquelle la masse du peuple courait aux rep(*ésentations du cirque et aux luttes de Tarène, on n'aura pas de peiiie à coipprendre )a parole de Tertullien : « L'idée d'être pbligé de re- € nonper aux plaisirs, aux sensualités, aux passions du siècle, < éloigne plus du christianisme que la crainte d'être condamné à € mort pqur l'avoir embrassé, » — I^e dogme de l'unité de Die^i ouvertement professé par les fidèles, et faussaneptiiaterprété par les païens, feisaii tenir les chrétiens pour contempteurs de tpiite re^igiop et même pour athées. Les païens adoptèrent d'autant plu^ volontieirg cette accusation, que les chrétiens ne déguis^ent nuUemppt ]e^T mépris pour tofit ce qui, selon les idéps idplâtriques, éta|^ upe expression du culte, et qu'on ne remarquait che^ eux rieo d*analogue. L'appaiition du christianisme soulevait donc la haine popula^r/s conte une s&ote ûnpi^ , sons Dioux, sans temples et sans autels* Imbue de l'opinion que les chrétiens étaient des ati^ées, (st que ce|; hommes, sur lesquels planait la colère du ciel, devaient être exterminés, la mpUi4ud0 priait» tout d'upe voix, aux «magistrats et apx gouverneurs : liptrwèJkmjçl (Extermine!: les athées). F)us les chrétiens étaient obligés de tenir leurs léunions en secret et pendant L| nuit, plus les païens accueillaient avec facilité la calomnie, d^#
très-bonne heure répandue, qu*il se commettait, dans ces assemblées, des crimes horribles et contre nature. Un enfant, couvert de farine, disait-on, est présenté au néophyte que Ton va initier; cehiici, sans savoir ce qu*il fait, le perce à coups de couteau; ensuite on se passe, dans une coupe, le sang de Tenfant égorgé; on se partage ses membres comme nourriture, et Ton se lie ainsi par un commun sacrifice. Cet horrible festin était suivi de scènes d*orgies et d'inceste indescriptibles. L'accusation d'anthropophagie avait pris naissance, nous l'avons déjà fait observer, dans les idées défigurées que les païens s'étaient faites de l'Eucharistie '. Le buser de paix que les chrétiens se donnaient avant la fraction du pain; le nom A'agapes (dilection), consacré pour les repas communs qui suivaient les assemblées, furent l'innocente origine des affreuses calomnies d'incestes et de crimes contre nature. Plus tard, nous l'avons remarqué, l'affreuse dissolution des Gnostiques sembla autoriser les païens à étendre à la religion chrétienne, dans son ensemble, les griefs qui ne tombaient que sur des sectes répudiées par tous les fidèles. £n réunissant ainsi, comme en un faisceau, tous les motifs de haine du paganisme contre l'Église, on se rend facilement compte de l'explosion générale de vengeances, de persécutions, de cruautés, qui ensanglantèrent les trois premiers siècles. Ce que les empereurs proscrivaient par politique était l'objet de l'exécration populaire : et jamais un sentiment d'indignation contre tant de flots de sang, de tortures gratuites, de supplices inouïs, n'éclata parmi la multitude qui se rejouissait au contraire de voir mettre à mort les ennemis des Dieux et des hommes.
5. Pour lutter contre tous les obstacles que lui opposaient les intérêts, les passions, les préjugés, les habitudes et les sup^^titions réunis, l'Église n'employa jamais d'autres armes que la puissance même de sa doctrine, qui se ralliait des sectateurs dans le sein même de ses bourreaux. La vie exemplaire des chrétiens, le calme de leur
« Qu'on nous permette, à ce sujet, de remarquer que ces calomnies sont une preuve irréfragable de la foi des premiers chrétiens à la pré' sence réelle et à la transsubstantiation, niées de nos jours par les sectes protestantes,
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conscience , leur mépris pour tout ce qui faisait l'objet des préoccupations des autres hommes, Tardeur avec laquelle ils couraient à la mort, comme à une vie meilleure et plus durable, produisaient une impression profonde sur des âmes façonnées, par le paganisme, à la mollesse, aux sensualités et au luxe exagéré des jouissances. On sentait malgré soi, qu'il y avait dans cette doctrine une force de régénération spirituelle et comme de réhabilitation de la dignité humaine. Le zèle des chrétiens à propager la foi qu'ils avaient euxmêmes reçue, comme un bien suprême qu'ils avaient h&te de partager avec leurs frères, contrastait aussi avec Tindifférence glacée du paganisme. « La plupart de ces disciples apostoliques, ditEusèbe, après « avoir été initiés à la vie chrétienne, parcouraient les pays les plus « éloignés, pour faire connaître le nom de Jésus-Christ : ils répan- « daient partout le livre des sainte Évangiles. Des milliers de païens « qui entendaient leure paroles, ouvraient aussitôt leur cœur à Ta- « doration du vrai Dieu. » Inébranlables dans leur attachement à la doctrine de Jésus-Christ, les menaces, les tourments, l'aspect de la mort sous les formes les plus affreuses, ne faisaient qu'enflammer leur courage. « L'homme est de Dieu seul, non de l'empereur : » disaient-ils avec Tertullien. Étrangers à toute crainte humaine, ils répondaient, par un tranquille refus d'obéissance, à chaque tentative de l'état sur leur vie de chrétiens, et déclaraient n'avoir d'ordres & suivre, dans cette matière, que ceux de Dieu et de son Église. Le principal moyen employé pour anéantir la foi nouvelle, les persécutions et les supplices produisaient un effet diamétralement opposé. € De même que l'on taille souvent les branches fécondes de la vigne, « disait saint Justin, pour faire nattreles bourgeons plus abondants < et plus forts; de même les païens, sans le vouloir, en usent avec « nous; carie peuple chrétien est un cep planté par Dieu le Père et « par Jésus-Christ le Sauveur. » En présence d'un tel spectacle, ceux des païens qui n'étaient ni tout à fait dépourvus de sens, ni complètement aveuglés, commençaient à soupçonner que ce devait être plus qu'une illusion qui élevait tant de personnes, de tout sexe et de tout Age, au-dessus des faiblesses ordinaires, et leur inspirait une consfance invincible. Souvent même, ce joyeux mépris de la mort et des souffirances faisait une si puissante impression, sur quelques-
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UB» 4es spectateurs , qu'uqe conversion spontanée en était la suite.
6. Ce fut surtout p^r le glaive que le paganisme essaya de tuer la religionde Jésus-Christ. Cependant les écrivains et les philosophes païens se donnèrent, de leur coté, la mission de ruiner, dans Topinion, une doctrine que las empereurs et les magistrats cherchaient à éteindre dans le sang. Lucien se distingua dans celle lulte, où il combattit avec Tarme du sarcasme et derjronie, qui hii était famihëre. Ce if^illeur superficiel, conten^poraip des Antonins, était, par ses opinions épicuriennes, Tennen^i de toute religion, sous quelque forme qu'elle pût ^if^ontref. £q cpnséquence, il ne voyait dans le christianisme, qu'une des fac^s innombrables de la folie humaine, sur lesquelles il épapcbait, à Toccasion, le fiel de sa moquerie. Dans sa peinture de Pérpgrin Prêtée, il présente cet imposteur comme lié avec les cbrétiens, et prend de là sujet de raconter, sur un ton satirique, ce qu'il sait des disciples de l'Évangile. « Ces pauvres gens, « dit-il, s'iipaginent qu'ils seront immortels, corps et âme; encon- « séfiuepce ils piéprisent la mort, et même, beaucoup d^entre eux s'y « offrent volontairement. Leur premier législateur leur a persuadé « qu'ils sont tous frèi^s, dès que, reniant les dieux helléniques, ils 4 adorent leur sophiste crucifié. Ils méprisent également tout le « reste, regardent comme un bien commun leur avoir, et, par cette « crédulité, deviennent facilement la proie du premier imposteur « habile, qui peut faire une fortune rapide parmi des hommes aussi « insensés. » Lucien, on le voit, n'avait prêté qu'une attention trèsfugitive à la foi nouvelle, et ne s'était nullement douté de son importance.
Celse, le philosophe, son ami, fut le premier qui écrivit un livre spécial contre le christianisme. Cet ouvrage, intitulé Discoun de vérité, dont nous ne pouvons juger que par la rofutaûon qu'en a faite Origène, renferme toutes les calomnies {)opulaires, contre le christianisme et son auteur. Les chrétiens, seloi) lui, sont un parti né depuis pep de temps , et qui s'est détaché des Juifs par la révolte. Jésus-Christ, né d'une mère coupable, élevé en Egypte dans les sciences occultes des hiérophantes, s'attacha, par fies opérations magiques, dou^Q mjsérablos pécheurs. Les prQ^ig^i (lofit ^ vie fut
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pleine ne sont que des enchantements et des prestiges sans réalité. Sa doctrine, mélange absurde des vieilles traditions judaïques, jointes à quelques préceptes moraux professés depuis longtemps par les philosophes grecs, ne supporte pas Texamen des esprits éclairés et sérieux. Les adeptes de cette doctrine nouvelle se recrutent dans les rangs les plus infimes, et parmi la classe la plus ignorante de la société. « On voit, dit-il, dans les maisons particulières , des hommes « grossiers et ignorants, des ouvriers en laine, des tisserands , qui se « taisent devant les vieillards et les pères de famille. Mais rencon- « trent-ils à Técart quelques enfants, quelques femmes, ils les endoc- « trinent ; ils leur disent qu*il ne faut écouter ni leurs pères ni leurs « instituteurs ; que ceux-ci sont des esprits étroits, incapables de « goûter la vérité. Ils excitent ainsi les enfants à secouer le joug ; ils « les engagent à se rendre dans quelque souterrain , ou peut-être « dans la boutique d'un foulon ou d'un cordonnier, pour y entendre « les docteurs de la science nouvelle, et apprendre ce qui est parfait. « A leurs autres folies, ajoute-t-il, ils joignent la prétention absurde « de voir leur superstition devenir, un jour, la foi générale du < monde. Mais quel homme de bon sens regardera comme possible « que tous les peuples de la terre, grecs et barbares, se soumettent « jamais à une seule et même croyance» à un seul et même culte? » Ce qui paraissait impossible au philosophe paien, n'en devint pas moins le fait plus éclatant et le plus avéré. Et son témoignage fait ressortir davantage le miracle du triomphe de TÉvangile, à travers toutes les impossibilités et tous les obstacles. — Porphyre, né à Batanée, en Syrie, Tan 233, disciple de Plotin, et sans contredit le premier philosophe païen de son temps, marcha sur les traces de Celse. Il écrivit en Sicile quinze livres contre le christianisme, qui furent «ouronnés par les païens du surnom de Divins. Les évêques et les docteurs les plus considérés, Méthodius, ÂpolUnaire, Ëusèbe, lui opposèi'ent leurs réponses. Ces réfutations sont malheureusement toutes perdues, comme l'ouvrage lui-même, dont on peut néanmoins reconnaître, en partie, la marche, par les passages que les Pères en citent à l'occasion. Porphyre s'attaque surtout aux livres de l'ancien et du nouveau Testament, dans lesquels il veut trouver des contradictions, des absurdités, des invraisemblances ou des impossibilités.
Il s'applique avec un soin particulier à combattre les prophéties de Daniel, qu*il prétend n'avoir été écrites qu'après les événements qu'elles annoncent. Voici quelques-unes de ses autres objections : Jésus-Christ se disait fils de Dieu, cependant il a détruit les sacrifices de Tancienne loi, qui avaient été établis par Dieu. Dieu ne peut pas ainsi se condamner lui-même. — Il n'y a aucune proportion entre le péché, commis dans le temps, et un châtiment éternel. La loi chrétienne, qui a pour sanction des peines sans fin, est donc une loi monstrueuse. — Si le Christ est l'unique voie du salut, comme le prétendent les fidèles, pourquoi est-il venu si tard? — Les miracles opérés au tombeau des martyrs ne sont, aux yeux de Porphyre, que des enchantements magiques ou des illusions des démons. — La question des miracles était celle qui embarrassait le plus l'argumentation hostile des philosophes. C'est une chose remarquable qu'aucun d^eux ne cherche à les nier. Tous leurs efforts tendent à les expliquer, d'une manière plus ou moins ingénieuse, jamais à les révoquer en doute. Jamblique, né àChalcis, en Célésyrie, vers la fin du troisième siècle, philosophe néoplatonicien de l'école de Porphyre, tourna toutes les ressources de son esprit à découvrir une solution satisfaisante à cette difficulté. Il nous reste de lui une Vie de Pythagore , dans laquelle il enseigne les moyens de communiquer avec la divinité ou avec les démons, et prétend avoir trouvé le secret de faire des miracles. Pythagore est présenté, dans cet ouvrage, comme un thaumaturge aussi puissant que Jésus-Christ, et arrivé parla connaissance des mystères théurgiques, à ce merveilleux résultat. Mais la tentative la plus audacieuse, en ce genre, fut hasardée par le rhéteur de Lemnos, Philostrate, sous le règne de Septime-Sévère (496-244), dans sa BtojrrapAte d'Apollonius de Thyane. On conçoit,jusqu'à un certain point, que le nom de Pythagore, déjà environné, dans l'ombre des âges , d'une auréole mythique, ait pu être jeté par Jamblique à l'admiration d'un siècle éloigné, où il n'était guère possible de vérifier les fables dont on entourait cette mémoire. Mais Apollonius de Thyane était mort, l'an 97 de l'ère chrétienne, et le souvenir de ses impostures était encore récent dans une génération presque contemporaine. Quoi qu'il en soit, le héros de Philostrate apparaît, dans cette apothéose, comme une manifes-
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talion de la divinité sur la terre, semant les prodiges sur ses pas, commandant aux éléments, voyant à travers les espaces , conversant avec les esprits, pr^îsant l'avenir et le racontant avec les détails d'un historien, et non plus avec la concision d'un prophète. Après ses nombreuses aventures, et des pérégrinations dignes de l'Odyssée, il est accusé, près de Domitien, par un de ses disciples, le cupide Euphrates. Sans s'émouvoir du péril qui l'attend, il se rend à Rome, prédit sa mort, est abandonné par les siens à l'heure du danger. Horriblement torturé par ordre de Domitien, il est laissé pour mort; et, plus tard, apparaissant à un de ses amis, il le somme de le toucher pour le convaincre qu'il vit encore, et qu'il n'est point une ombre sortie des enfers. Tel est l'évangile de ce Messie de Philostrate. Les philosophes du xvtii* siècle ont cherché, à leur tour, à exhumer sa mémoire, pour l'opposer à la divinité de Jésus- Christ. Mais, ou Philostrate dit vrai, et alors pourquoi le monde n'adore-t-il pas Apollonius de Thyane? ou Philostrate n'a écrit que des fables, et alors pourquoi réveiller du sommeil des siècles le nom d'un imposteur, qui n'a pas eu le talent de se survivre dans un seul disciple? Hiéroclès^ ce gouverneur de Bithynie sous Dioctétien, dont nous avons vu l'acharnement à poursuivre les fidèles, dans la dixième persécution, n'omet point l'objection d'Apollonius de Thyane, dans ses hypocrites Discours de vérité , adressés aux disciples de Jésus-Christ : « Les chrétiens , dit-il , « vantent toujours leur Jésus d'avoir rendu la vue à quelques aveu- « gles, et d'avoir opéré d'autres choses semblables ; mais nous pos- « sédons plusieurs hommes distingués, auxquels nous attribuons,, « avec beaucoup plus de droit, de pareils prodiges et de plus grands « encore; ainsi, outre Aristée et Pythagore, Apollonius de Thyane a « spécialement accompli de grandes et merveilleuses choses. Ajoutez « que les faits de Jésus ont été racontés par Pierre et par Paul, et « par d'autres hommes de cette espèce, des jongleurs et des impos- « teurs grossiers, tandis que les motifs les plus purs ont porté des « hommes très-éclairéset amis de la vérité, tels que Maxime, Damis « et Philostrate, à signaler les actions d'Apollonius. » On ne songerait qu'à l'ineptie de telles paroles, si l'histoire ne nous montrait la main qui les traçait, couverte du sang de' tant de nobles victimes,
dont Hiéroclès insultait la foi, en même temps qu*il tenait le glaire levé sur leurs télés,
7. Daiis le temps même où parurent les premiers édits des païens contre les chrétiens, ceux-ci commencèrent, de leur côté, à publier dos apologies destinées, soit à inspirer aux empereurs et aux gouverneurs des procédés plus doux à Tégard des fidèles, soit h faire pénétrer, dans les esprits cultivés, de meilleures notions du christianisme méprisé et méconnu, soit enfin à dévoiler les parties vulnérables du polythéisme, et îi justifier, chez les disciples de la religion nouvelle, leur éloignement de la religion de TÉtat. Les premiers écrits de ce genre, pi*ésentés, l*an 131, à Tempereiir Adrien par Quadrat et Aristide, sont perdus, de même que Ceux de Miltiade, d'Apollinaire d*Hiêrapolis et de Méîiton de Sardes. Nous avons parlé, à leur date, des apologies de saint Justin, de Tatien, de ïertullien, de Clément d'Alexandrie, d'Origène. 'foutes les objections de la philosophie, tous les sophismes et les préjugés du polythéisme, sont complètement réfutés, dans les ou\Tages de ces apologistes. La vérilé y est vengée de toutes hîs calomnies, exposée de bonne foi, appuyée sur des faits, dégagée des nuages, dont la passion et Tignorance cherchaient à l'obscurcir.
8. Ce n'était pas seulement contre les atlaques du dehors que l'Église avait à se défendre. A peine constituée, elle avait vu naître, dans son sein, des adversaires , d'autant plus dangereux, qu'ils se servaient, contre elle, d'armes qu'ils lui avaient en quelque sorte empruntées. Nous avons fait remarquer, en parlant des hérésies, leur nature diverse. Nées d'abord de l'esprit judaïque, qui voulait s*implanter dans la doctrine de l'Évangile, et survivre à sa défaite en s*i;nposant h son vainqueur, elles ne soulevèrent, à l'origine, que des quoî^tions cérémonielles. Telles furent les erreurs deCérinthe et d'Ebion. Le paganisme, à son tour, voulut faire irruption dans l'ÉiïUse. tl enfanta les diverses sectes gnostiques, qui, de Simon le Magicien à Valentin, se multiplièrent sous tant de formes, et dont nous avons donné un résumé assscz explicite pour qu'il ne soit pas nécessaire d'y revenir ici. L'âge de la force et de la floraison du gnosticisme ne dura guère plus de cent ans. Vers la fin du troisième siècle, il était en pleine dissolution. Le manichéisme, qui renouvelait
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une partie ùe ses erreurs, lui succéda. Le dualisme des pHncipes, rantagonisme ehtré la matièi^ et l'esprit, forment la base de la doctK&e de Manès, qui se résout au fond dans le vaste abîme du pan- • théisme. Pour que cette importation du système religieux de l'Inde s'accoitamodàt mieux au génie occidental, Manès essaya d'y rattacher uhe série d'éttiaiialions , qui reliait son hérésie au gnosticisme. L'Afrique fut la première infestée par les erreurs de Manès, qui se rét^atldirent, avecutte grande rapidité, dans toute l'étendue de l'empire. Ifotis avons vu, qu*en 296, l'empereur Diocléti^ porta contre les ttiatiiché^s une loi très-sévère. Cotnme ils venaient dé la Perse, ennemie de Rome, et qu'ils formaient une secte dangereuse, qui devait faire craindre l'introduction dans Teinpire des abominables Usages et des lois incestueuses des Perses, la loi statuait que leurs chefs seraient brûlés, les autres dé<;apitcs, et ceux d'uti rang plus distingué transportés dans les mines, après avoir été dépouillés de lears biens. Sous le coup de ces terribles édits, le manichéisme ne lârdâ pas à s'éteindre, et ne conserva plus que des secMres isolés, sans union, sans corps de doctrine et sans communication entre êax. Il n'est donné qu'& la vérité de triompher, à ciel ouvert, dans l'arène des persécutions sanglantes. Dioclétien publia, contre la i-eligion catholique, de^ édits plus cruels encore que contre les manichéens. Le catholicisme sortit vainqueur d'une lutte oà le manichéisme succomba sans retour.
Outre les grands systèmes d'hérésie dont nous venons de parler, la première époque de l'Église vit s'élever des sectes qui ne s'attaquaient point à tout l'ensemble de la doctrine, mais seulement h quelques dogmes particuliers. Ceux de la Trinité, de l'Incarnation, de la Réflemption, se trouvèrent le plus souvent mis en question par les hérésiarques des premiers siècles, sous des formes et à des titres di\'ers. Les uns, animés de dispositions radicalement antichrétiennes, niaient directement la divihité du Rédempteur, et, par là, la Rédemption elle-même. Contre eux, l'Église dut défendre la divinité de Jésna-Christ, comme elle avait défendu son humanité contre les Gnostiquee. D'autres enseignaient, à la vérité, une union de la divinitf avec Jésus-Christ; mais, rejetant ladistinètioh dés pérsohnes, et ne voulaBt voir dans les noms de Père, de Fils et de Saint-Esprit, que
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les divers aspects d'une seule personne divine, ils disaient (pie le Verbey qui s*était uni au Christ, était ce Dieu unique lui-même, ou le Père. Nous avons signalé dans leur temps les noms et les tendances de chacun de ces hérétiques, dont la génération, commençant à Praxéas,et aboutissant,au quatrième siècle, à Ârius, ne fit, dans Tintervalle, que renouveler des attaques diverses, qui toutes aboutissaient, en dernière analyse, au même point, la négation de la divinité de Jésus-Christ. Comme si aucun genre d'attaques n'avait dû manquer à l'Église naissante, pour qu'en résistant à toutes elle donnât mieux la mesure de la force divine qui la soutenait, les schismes longs et opiniâtres de Félicissime, Novat, Novatien, etc., lui suscitèrent de nouveauxembarraset de nouveaux périls. Dans la lutte engagée avec tant d'ennemis, les Pères et les docteurs en appelaient sans cesse à la tradition, comme règle infaillible de la foi. La doctrine catholique étant une doctrine révélée, il n'appartient à aucun esprit humain de la refaire dans le sens de ses propres inspirations. Elle est et doit rester ce qu'elle a été toujours. Chaque homme, à chaque instant, sans descendre dans les détails de la controverse, peut discerner la vraie foi d'avec les systèmes faux et arbitraires des hérétiques, en interrogeant cette règle générale et infailUble de la tradition catholique, qui condamne, d'avance, tout système nouveau, et portant le nom d'un homrile. Tous les Pères en appelaient à cette tradition, évangile vivant complétant l'Évangile écrit. Ils montraient la nécessité de croire à l'Église, et à elle seule, sous peine de flotter au hasard des opinions humaines, à tout vent de doctrine. Et cette démonstration suffisait pour prémunir les fidèles contre les dangers d'une propagande dissidente. Mais ils ne se bornaient pas à cette réfutation générale, et nous avons vu chaqueerreur particulière trouver, dans les écrits des docteurs catholiques, de savants et courageux adversaires. 9. Le gouvernement de l'ÉgUse, fondé sur le principe d'unité, dans la suprématie des Pontifes romains, se perpétuant dans une hiérarchie toujours vivante, présentait un obstacle invincible à l'envahissement de l'erreur. Nous avons montré, dès la fin du premier siècle, l'action incessante et souveraine de cette autorité visible, véritable pierre contre laquelle les portes deVenfer ne prévaudront jamais. Pour consacrer la succession des Pontifes par des monu-
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inenis durables, Tusage s'établit, dans la première époque, d'inscrire le nom des évéques de chaque église sur des tables qu'on appelait dyptiques sacrés. La succession des principaux sièges épiscopaux se trouvait ainsi établie, et l'on pouvait remonter, par une chaîne vivante, et non interrompue, jusqu'à l'origine apostolique, source de la vérité. La discipline, en resserrant ses liens, aidait aussi au maintien de la foi et de l'intégrité de la doctrine. Des règles furent déterminées pour l'admission des néophytes au sein de l'Église. Les catéchumènes, auxquels les docteurs les plus illustres, tels que Clément d'Alexandrie, Origène, etc., ne dédaignaient pas d'enseigner les premiers éléments du christianisme, n'étaient reçus au baptême qu'après un examen sérieux et approfondi. Avant les époques fixées pour le baptême solennel, on les faisait passer quelques jours dans la retraite, le jeûne et la prière; et les fidèles se joignaient à eux dansées saints exercices. Le lieu des assemblées, pendant ces temps de persécution , était , à Rome , les catacombes, et dans les auti^es villes, des maisons particulières, isdées, ou des souterrains, où I'ob se réunissait en secret de peur des païens. Les chants des hymnes et des cantiques, la lecture des écrits des Ap()tres et des Pix)phètes, des lettres adressées aux Églises par quelque saintévêque, une exhortation vive et touchante ou une homélie sur quelque passage de l'Écriture, accompagnaient ordinairement la célébration des saints mystères. Après la consécration du pain et du vin, les diacres les distribuaient aux assistants et en portaient aux absents. L'usage s'introduisit aussi entre les fidèles de s'adresser du pain commun, qui avait servi aux agapes, et qui n'avait reçu qu'une bénédiction ordinaire. Ces sortes d'envoi se nommaient EulogieSy et exprimaient, sous l'emblème du pain auquel tous participaient, l'union dans une même foi et dans l'espérance à la même vie. La coutume de bénir le pain, le dimanche, dans nos églises, outre qu'elle rappelle la convenance, pour chacun des assistants, de communiquer au corps et au sang de notre ligueur Jésus-Christ, se rattache encore à la tradition primitive des Ëulogies. — L'usage du luminaire dans les églises, pendant le service divin, semble être venu de ce que, dans les premiers siècles, les chrétiens étaient obligés de s'assembler souvent pendant la nuit, ou dans des lieux obscurs. Il est probable, du reste, I. 21
que cet udage se serait perpétué» mêine en dehors des causes de
«iiéceBStté, en' souvenir de la tradition juive des chandeliers d*or, et
des flaiiH>eaux qui brûlaient constamment devant le tabernacle. Dans
-l^inlepvâHe des persécutions, les chrétiens profitaient des momente
de paix, qui teur étaient laissés, pour construire des églises et des
iratsiliques à ciel ouvert, où se tenaient leurs assemblées. La persé-
-tution de-Maximin détruisit une multitude de ces lieux saints, élevés
-ainsi panrla piété des fidèles. Plus tard, à mesure que le paganisme
4iibaiidoniait ses temples, les chrétiens les purifiaient et en prenaient
-pessessionipour inaugurer le culte du vrai Dieu. La forme de ces
«ttOfunneAls primitifs de TËglise naissante devait se modeler sur les
règles ide Itecfaitecture romaine. L*archéologie religieuse a étudié
"avec .soin, de Bos jours, les modifications, qu*à chaque époque, et
«ous l'inOuenoe des divers climats, a subies la construction des
«gUses. Dans les trois premiers siècles les parties principales de
chaque basilique étaient Vatrium, yestibule, où se plaçaient les
icatédHunèaas, les pénitents, les néophytes, qui n'avaient pas le
droit d'assister déplus près à la célébration des mystères, et que les
alîaciPeslaisaient retirer de Tintérieur du temple au moment solennel;
-ie- baptistère, avec ses piscines sacrées, où le baptême se conférait
-par immsnîofi. Ordinairement il y avait deux piscines. Tune pour
4esiiQiiimfls, Tautre à l'usage des femmes, pour le baptême desquelles
âliétait-sécessaire d'avoir recours au ministère des diaconesses, afin
fld'éviler toute indécence; l'intérieur de la basilique, séparé par un
4pn(aAwi]e en deux côtés distincts, l'un pour les hommes, l'autre
(pour les femflies; enfin lesacrarium, sanctuaire, disposé demanière
À ce que, le siège de l'évéque placé le plus près de l'autel, les autres
oninislTBs tussent assis, suivant leur ordre hiérarchique, en se
Tappro(âiaiil .du peuple. Entre le sacrarium et l'intérieur de l'église,
Hme sorte à^ombon ou de tribune permettait aux prédicateurs de
^foire entendre leur parole aux honunes et aux femmes à la foi».
'Telle était le pins fréquemment la disposition des basiliques au
.tuoisiéme .siècle. Les saints mystères s'offraient toujours sur unautel
«renfermant le corps de quelques martyrs. Dans les catacombes, les
.tombeaux des saints servaient eux-mêmes d'autels. C'est de là que
Ytet, dans la suite, la coutume de placer des reliques dans les pierres
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jtacrees sur tesquftUes leposi^pt, . pendant J,e Jiaint s^riflç^.de 1^ Ulysse, Je^«Qrp6, et le.«4ng de notre ;S€ï|i9ieurJâAi]UHChnst.,i; attentive & conserver pieusement 1^ .4w^uiU#s ^nortelles de «es enfants, de^tiniésà ressusciter. un jour 4ans.la.gloire„cûn$acc^t dès .iQrs de3 lienx.^p^s dessnpiulbir^^p^nn^ ,pour j d^çis^r les ^mfff»' Tei:^ulUf9û.p9i:la déj^ 4e rC^ ^c>uQipii9iac S einietiècies, où les C019S des ji^tes cq^os^t dans le ^sonuoeil de ,Ia . jnort, attedodant le réveil de j^ résurrection. L^ toinjks dcïs..04éles étaiçnt^réqnenunent recopvertes de peintures et de ..sQulpMin^s pieuses *. Siûnt Gypôen repomn^ande, jiu;^ fidèles de Caçtbage, la rprière pour les morts, cnnuue une mainte et charitable {^tique. C'est ainsi que nons retrouvons, dans les trois premiers siècles, l'ensemble des iastitutioos chrétiennes, que les protestants ont voulu rejeter comme des innovations récentes.
La pénitence publique était dès lors déterminée, d'après des règles canoniquement établies par les conciles particuliers. Nous avons eu plusieurs fois Toccasion de le signaler. Ces règles n'était pas tellement invariables qu'elles ne pussent subir les modifications réclamées par la diversité des temps et les usages particuliers des églises. Ceux qui étaient soumis à la pénitence publi que venaient, le premier jour du carême , se présenter à la porte de l'église en habits de deuil ; le prélat leur mettait des cendres sur la tête et leur donnait des cilices pour s'en couvrir; ils se prosternaient ensuite pendant qu'on priait pour eux. La prière finie, le prélat leur faisait une exhortation, après laquelle on les conduisait à la porte de l'église, qui était aussitôt fermée en leur présence. Ces pénitents venaient, les jours de fête, se présenter à la porte de la basilique, où ils restaient pendant les oflices. Après un certain temps, on les admettait aux instructions, mais on les faisait sortir avant les prières de la consécration. Plus tard ils étaient admis aux prières, mais prosternés ; enfin on leur permettait de prier debout comme les autres, mais avec cette différence qu'ils étaient placés au côté gauche dans l'église.
« De xocfiâv, dormir.
* Voyez Rome souterraine, et Touvrage de M. Raoul Rochette sur les tatacombes.
Ces quatre ordres de pénitents étaient distingués par les noms de pleurants (plorantes), auditeurs (audiiores)^ prosternés (pro^ straiij, et consistants {consistentes).
Telle était, dans son ensemble dogmatique, hiérarchique et disciplinaire, rÉglise contre laquelle se brisaient les efforts des empereurs, des magistrats et des gouverneurs romains. Elle avait une vit intérieure et divine, que ne pouvaient atteindre ni le glaive des bourreaux, ni les haines populaires, ni les arguments captieux des philosophes, ni les entraves d'une législation hostile. Comme Jésus- Christ sortant de son tombeau scellé, TÉglise devait s'élancer victorieuse de tant d'obstacles et de tant d'ennemis, pour régner enfin sur le monde.
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CHAPITRE PREMIER
SOlMilRE.
»ODllllcat«e Mdnt Sylvestre premier. (Si jaoTler Sia-31 décembre S35.)
1. — Seconde époque de l'histoire 'ecclésiastique. — 2. Election du pape saint Sylvestre. — 5. Lactance. Ses ouvrages. -*A. Eusèbe de Gésarée. Ses ouvrages. —5. Solitaires. Saint Antoine, saint Ammon, saint PaoOmc, saint Hilarion, Pères du désert. — 6. Concile d'Arles contre les Donatistes. — 7. Ckmdles d'Ancyre, en^Galatie, de Néocésarée, dans le Pont, et d< Gangres, dans la Bltfaynie. — 8. Législation chrétienne de Constantin. — 9. Cruautés de Constantin. — 10. Réaction contre le diristianisme. Persécution de LIcinius. Martyrs. <-» 11. Guerre entre Constantin et Uclnius. DéCûte et mort de Ucinius. —12. Antéoédenta d^Arius. -^ 19. Hérésie d'Arius. — 14. Concile d'Alexandrie contre Arlns. — 15. Saint Atha» nase, diacre d'Alexandrie. — 10. Liaison d'Arius et d'Eusèbe de Nicomédie. Composition de la Thalle. — 17. Lettres du patriarche saint Alexandre contre TArianisme. - 18. Intervention de Constantin dans Valhire de l'Arianisme. ~ 10. Premier concile ocuménique à Nicée» en Bithynie (S25.) — 20. Ouverture du concile. — 21. Séance publique du concile deNicée. — 22. Profession de CdI, connue sous le nom de symbole de Nicée. — 2S. QuartodécimaniL Question de la Pâque, Jugée par le concile de Nicée. —24. Afihb-e des Mélédens, traitée par le concile de Nicée. — 25. Canons de discipline du concile de Nicée, ou Cammâ âpoitoUqnei, —20. Autorité hiérarchique des patriarches, réglée par le concile de Nilée. — 27. Election et ordination des évéques et des prêtres. — 28. Célibat des clercs — 29 . Règles pour la réconciliation des hérétiques, des schismatiques et des Laf»t — 80. Discipline ecclésiastique relative au mariage, réglée par les canons apostoliques. — SI. QOture dn oondle de Nicée. — 32. Déposition d'Eusèbe de Nicomédie et de Tnéognis de Nicée, par le concile d'Alexandrie. — 9i. Fondation d'églises et donations pieuses de Constantin. — S4. Invention delà vraie croix par sainte Hélène, mère de Constantin. —85. Progrès de la loi en dehors des Umites de l'empire romain. — 86. Fondation de Gonstantinople. — 87. Saint Aihanase, patriarche d'Alexandrie. Intrigues des Eusébiens contre saint Bustathe, patriarche d'Antioche. — S8. Ariosestempéchépar la résistance de saint Athanase de rentrer à Alexandrie. [Sahit Antoine è Alexandrie. — 89. GoncHe arien de Tyr contre saint Athanaae. — ftO. ExU de saint Athanase à Trêves par l'em|^rear Gonstanthi. — ki. Dédicace de l'église de Jérusalem (18 septembre 835}. — A2. Mort du pape saint Sylvestre (81 décembre S85;.
Saint SylvMtre premier, Pape (31 janvier 314r31 décembre 355.)
1 . La première époque avait été, pour l'Église, comme le baptême du sang. Toutes les forces d'une société puissante par les victoires,
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par les splendeurs d'une civilisation parvenue à son apogée dans le siècle d'Auguste, par les gloires de l'éloquence, de la poésie et des arts, s'étaient tournas contre la religion de Jéius^Chrigt. La lutte, prolongée durant trois siècles, se termine à l'avantage de l'Église» qui monte, avec Constantin, sur le trône des Césars. Une ère nouvelle commence alors. Aux combats contre les bourreaux, succèdent les combats contre les erreurs, les fausses doctrines, les hérésies. On ne disputera plus à l'Église le droit de vivre, on lui contestera la possession de la vérité. On cherchera h altérer l'intégrité de ses dogmes, la pureté de sa foi, la légitimité de ses traditions divines. L'erreur ralliera autour d'elle des inteHigenceB' dévoyées^ mais puissantes par les séductions de l'éloquenee'; des populations tout entières, des empereurs et des rois. L'Église leur opposera les solennelles décisions de ses c<mciles (Bcumâiiques^< les lumières et l'érudition de ses docteurs; Ses nouveaux défenseurs, toujours sur la brèche, se montreront partout où la vérité aura besoin de leur témoignage, de leur v<hx, de leur plume. La seconde- époque est l'époque des hérésies, d«^ conciles et des dottcttrg:
2. Elle s'ouvre i^r Télection de saint Sylvestre au souverain pon-^ tiflcat (SU, 31 janvier). Saint Sylvestre, pi^re romain^ était fik de Rufin et dé sainte Justa. Dîen rappelait à un pontfflcat t^ant[Bll!e, et le plus long, depuis celui de saint Pierre. L'empereur Constantin enfrichtssait, des dm» de sa munificenoe impériale, l'Église que Sylvestre gonvernait. Le saîM Pbntîfe adressa au clergfé' divers règlemenits appropriés à la nouvelle position qui lui était faite dans le monde. L'antiquité, qiiî< s'^eet accordée à louer leur sagesse ett leur importance; ne notts" en a point appris le sujet piarliciïHef . Saint Sylvestre est le premier pape qu'on ait représenté couronné de la tiare. Cet ornement soiranek convenaii au triomphe de l'Église': elle avait acheté le droW de porter cette ctturonne, par lé sang de ses martyrs.
3. Le grand spectacle, que la victoire de l'Église sur le paganisme venait de donner au monde, était bien propre à inspirer le génie des auteurs chrétiens ; ils étaient naturellement portés à revenir sur le passé, pour analyser chaque phase de cette grande lutte, pour développer les principes nouveaux que la religion chrétienne intro-
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duisait dans le monde, pour constater, par son histoire, cbikcun des progrès de l'Église. Tel est le caractère des ouvrages dedûmaréeitr vains illustres de cette époque , Lactance et Eusèbeî de Gésarée; Lactance, qu*on a surnommé le Cicéron chréiien, professait lairhér torique h Nicomédie, quand il fut appelé par Constantin pour pré-* sider à l'éducation du César Crispus, son fils aîné. Lesc soina d'un toi maître en firent un prince accompli. Sur une aocusation calomnieuse de Fausta, sa marâtre, Crispus fut mis à mort, et laissa à Lactance la douleur de survivre à un élève digne de luit L'ouvrage le plus célèbre de Lactance est son Traité de la moH dea ptr^écu-^ teurs. La fin tragique de tant d'empereurs, qui avaient'versé le-sang» des chrétiens, était un sujet capable de tenter la plumei d^unapolorgiste. La justice divine, dont le doigt était marqué à chaque page^ dans son récit, devait faire impression sur les cœurs d'une généralioB contemporaine de ces faits mémorables. La logique de son sujet conduisit naturellem^t Lactance à composer un second, traits de la, eoiètfe de i^Mc», oà il prouve, contre la doctrine des Stoïciens, que Dîeu' n'est point indifférent au bien et au mal, qu'il adeschâtimentsr etdes vengeances pour les méchants> comme il a des récompenses pour les bons. Il développe plus spécialement cette idée> d'une providence, active et vigilante, dans son livre Des (Ewcres. de, Dùu JCeutle système chrétien de la providence se trouve encore expliqfié^ dans- un ouvrage de plus d'importance et d'étendue, intitulé.: Le» ImUiniions divines^ et partagé en sept livres : 4'' de. la fausse relir gion ; St"* De l'origine de l'erreur ; 3"" De la fausse sagesse ;. 4^ Delà vraie sagesse; 5'' De la justice ; 6*" Du vrai culte ; 7** De la vie bienbeu^ reuse. Cette œuvre immense, qui embrassait toute. Fécooomie. de la religion, fut abrégée par Lactance lui-môme. Nous avons. encone ce double travail, destiné à seconder le mouvement qui portait alors les intelligences vers l'étude du christianisme, et répondait aun besoins d'une époque de transition entre les erreurs païennes et la lumière de l'Évangile. Le charme du style de Lactance,, sa latinité nombreuse et pure, qui faisait revivre les traditions littéraires, du siècle d'Auguste, contribuèrent à répandre ses ouvrages et à conquér rir les intelligences à la foi.
4. Dans le même temps, Eusèbe, évêque de Césarëei publiait, en
grec, son grand ouvrage de la Préparation et de la DémanslraUan éwLngélique. Dans la première partie, il dispose Tesprit à croire rÉv^ngile, dans la seconde, il en démontre la vérité. Il prend son lecteur, au milieu des ténèbres du paganisme, pour le conduire^ comme par la main, dans les splendeurs de la vraie foi. Dans la Préparation^ divisée en quinze livres, il s'attache d'abord à réfuter la théogonie fabuleuse des poètes, la théogonie physique on allégorique des philosophes, et la théogonie politique ou légale des Tilles et des provinces. Quand le monde moral se déplaçait, pour s'asseoir sur les bases de la doctrine évangélique, il était nécessaire de prouver Tinanité des fondements sur lesquels il s'était appuyé tant de siècles. Après avoir battu en brèche les erreurs du paganisme, il restait à montrer comment la religion juive avait servi d'avenue et de préparation à celle de Jésus-Christ. C'est Tobjet que se propose l'évéque de Césarée, dans une discussion étendue et approfondie sur les livres de Moïse, et des Prophètes, qni embrassait les vingt livres de la Démonstration évangélique, dont il ne nous . reste que les dix premiers. A ce point de vue, la religion de Jésus-- Christ cesse d'être une religion nouvelle dans le monde. Elle commence à la chute d'Adam qui amène la promesse d'un Sauveur : elle se perpétue dans les patriarches, dans l'existence exceptionnelle du peuple hébreu, dans les espérances des justes, dans les figures de Fancien Testament, dans la voix inspirée des prophètes, et se réalise enfin par l'avènement du Messie qui accomplit toutes les prophéties, complète toutes les figures, comble toutes les espérances, remplit l'attente des Juifs, le désir des patriarches, et la promesse d'un réparateur, faite par Dieu même au berceau du monde. On voit que le plan d'un pareil ouvrage est aussi vaste que magnifique, et qu'il répondait à toutes les exigences de la polémique contemporaine. Eusèbe y déploie une érudition immense. Son style simple, maïs pur, est clair et précis. V Histoire ecclésiastique suivit de près la Démonstration évangélique. C'est moins un ouvrage achevé, une histoire proprement dite, qu'une colleclion de pièces historiques, de longs passages d'auteurs anciens, dont les ouvrages se sont perdus •depuis. La conduite que tint Eusèbe de Césarée dans la grande question de l'arianisme, soulevée de son temps, fut loin d'être
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exempte de reproches. Aussi la période de son lûstoire, qui touche à ces faits, D*est pas toujours aussi impartiale qu'on le pourrait souhaiter. A part cette tache, Eusëbe a rendu un éminent service en conservant à l'histoire les monuments précieux de TÉglise primitive. Ce travail sur la reMgion chrétienne, dans son passé, peut être regardé comme le complément du grand ouvrage de la Préparation et de la Démonstration évangélique. Eusèbe était un historien infatigable. Pour mieux embrasser les faits de Thumanité tout entière, et les relier au christianisme qui remonte, du Sauveur par les prophètes, Moïse et les patriarches, jusqu'à Adam, qui fut de Dieu\ pour dévoiler le but providentiel des empires terrestres, qui aboutissent tous à Tempire divin et éternel de Jésus-Christ, il composa sa Chronique, ou tables d'histoire universelle, depuis le commencement du monde, année par année, jusqu'à son temps. C'est le plan que, des siècles plus tard, Bossuet développa si magnifiquement dans son immortel chef-d'œuvre : le Discours sur l'histoire universelle. Eusèbe profita, pour l'exécution de sa Chronique, des travaux analogues de Justin de Palestine, Clément d'Alexandrie, Tatien de Babylone, Théophile d'Antioche, Jules Africain, qui avaient traité ce sujet avant lui.
5. Pendant que lés docteurs soutenaient ainsi la foi chrétienne, de leur érudition et de leur éloquence, Dieu multipliait, dans le désert, une génération de pieux solitaires, qui la faisaient respecter davantage encore, par leurs miracles et le spectacle de leurs vertus'. La simplicité de leurs mœurs, leur attachement inviolable aux maxi> mes et aux lois de l'Eglise devaient faire aussi, plus tard, des monastères, un rempart assuré contre les séductions de Thérésie et de l'erreur. Toutes les haltes de saint Antoine, dans les rochers des solUudes, avaient été marquées par la fondation de saintes retraites, que Fardente piété de ces heureux âges avait bientôt remplies. Le saint Patriarche s'était fixé, en dernier lieu, sur le mont Colzim, depuis appelé Mont Saint-Antoine, à une journée de la mer Rouge. Les animaux du désert respectaient ses travaux, et les champs qu'il avait cultivés. Dieu renouvelait pour lui le miracle du rocher de Moïse, et faisait jaillir, sous ses pas, des sources d'eau vive. Les malades accouraient en foule recevoir leur guérison, par le secours de ses
330 HISTOIRE GfcfÉRALE DE L*ÉGLISE.
prières. Des philosophes païens venaient Tinterroger, et remportaient le trésor de la yraie sagesse, qu'ils avaient trouvée dans les réponses de cet ignorant sublime. — D'autres solitudes se peupUûent d'autres saints. Ammon, d'une famille noble et richOi venait de condure, pour plaire à ses parents, une illustre alliance. Le jour même de ses noces, il lut à sa jeune épouse l'éloge que fait saint Paul de la virginité, et lui persuada de vivre, d'un conHnun accord, dans la continence parfaite. Après dix-huit ans de cette vie angélique, la mort de ses parents permit à Ammon de se retirer sur la montagne de Nitrie, oA, sous la direction de saint Antoine, il passa vingt^eux années dans la pratique de toutes les vertus, fonda un grand nombre de monastères et acheva en paix une carrière dont le ciel avait béni tous les jours. — L'attrait delà solitude exerçait son influence dans tous les rangs de la société. — De jeunes soldats enrôlés de force, pendant la guerre de Maxence et de Constantin, débarquaient, un jour, à Thcbes, en Egypte. Ils étaient enfermés comme des prisonniers, et traités avec une rigueur excessive. Des inconnus les abordent, les saluent comme leurs enfants, les consolent et leur procurent tous les secours qui sont en leur pouvoir. Un dfis soldats demanda qui étaient ces hommes bienfaisants. On lui apprit que c'étaient des chrétiens qui vivaient dans la retraUe, la prière. et l'exercice de la charité. Le jeune soldat se nommait Pacome. Ce souvenir fut fécond dans son coeur et y porta des fruits de salut. Sa carrière militaire achevée, il revint aux montagnes de la Thébaîde, frapper à à la porte de la cellule du saint ermite Palémon. « Du pain et du sd « font toute ma nourriture, lui dit le vénérable vieillard, je passe la
< moitié de la nui t à chanter les psaumes ou à méditer les saintes Ém-
< tures. »Pacôme, quoiqu'intérieurement effrayé d'une telle austérité, répondit : « J'espère de Notre-Seigneur Jésus^Christ que, sou- « tenu par vos prières, je persévérerai, jusqu'à la mort, dans ce genre € de vie.» Il tintpafole. Après un noviciat de pluaieurs années, il se rendit, avec Palémon, dans le vaste désert de TabenBe,au diocèse de Tentyra, au Dendérah, b&tit plusieurs monastères auKquds il donna une règle, et où l'on comptait, avant sa mort, jusqu'à sept mille religieux. — Dans le même temps, Hilarion, deGaza en Palestine,, dont la jeunesse studieuse donnait les plus belles espérances, a]^nt entendu
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parlëfde saint Antoine, se rendit près de lui, et apprit, sons ce grand maître, lès secret^ëlA'vte ascétique. Il le quitta, pour fuir Taffluence considérable* q\)*atHraft diaque jour la réputation du saint patriar* chef, et, siccompa^db quelques disciples, revint en Palestine inaugurer lat vie'solitaire.Sfes' vêtements consistaient en unrsae, une tunique de peau; que lUi a^t ôàûnée saint Antoine, et un manteau de paysan. Qudques figue=^ sèches, qu'il ne mangeait qu'après le con* cher du soleH, firent toute sa nourriture, pendant six ans. Plus tard, il augm&nfâ cfûcor^ ses austérités. H travaillait des mains, cultivant la terre et trcfssartt des corbeilles de jonc et d'osier, comme les solitaires d*Égypte: Une petite cellule, qu'il construisit lui-même, large de quatre pieds, haute de cinq, et ainsi plusbasse que lui, mais un peu plus longue qu'il ne fallait pour s'y tenir couché, lui servait de demeure ou plutSt de tombeau. Jusqu'à une extrême vieillesse, il coucha sur la terre dure, et ne consentit qu'à regret de se servir alors d'une natte de jonc. Ledonf des mimclesfut, dès ce monde, la^récompense du saint anachorète, et- quand des malades syriensi venaient aux pieds de saint Antoine chercher le remède' à leurs* ma^ix : c Pourquoi, leur disait-il,, vous êtes-vous fatigués* à venir si loin, € puisque vous avez là aon fils Hilariont p
6. Cependant, le concile de Lalran, tenu par le pape saint Melchiade, contre les Donatistes, n'avait point fini la querelle que des évêques ambitieux et ind\gnes de leur auguste caractère, ne faisaient qu^envenimer davantage. Le retour de Donat de Casis Nigris, à Carthagc, avait été pour Cècilien, l'évêque catholique de celte ville, le signal d'une persécution' plua violente et plus acharnée que jamais. Les scMstnatîques soutenaient toujours que l'ordination de Cècilien était nnlle, parce que Faix d'Aplonge, prélat consécrateur, avait été traditeur durant' la persécution. Ils prétendaient que cette question n'avait pas été suffisamment examinée au concile de Latran^ et demandaient en conséquence un nouveau jugement, ne voulant point s'en tenir au premier. Cef&t encore à Constantin qu'ils adres* sèrent leurs plainte£(. « Eh quoi f s'écria l'Empereur, en recevant « leur requête, ils interjettent appel, comme les païens dans leurs « procès, y Pour leur donner satisfaction, il fit informer juridiquement, par le proconsul d'Afrique, au sujet de la conduite de Félix
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d*Aptonge, pendant la persécution. Félix fut solennellement reconnu innocent, et son principal accusateur convaincu d*avoLr falsifié un acte public pour donner quelque couleur à sa calomnie. Cette enquête, et la sentence qui la suivit, ne satisfirent point Tanimosité des schismatiques. Leurs plaintes recommencèrent, avec la même obstination. Constantin les renvoya alors à un concile qui se tint à Arles, dans les Gaules, « non pas, dit saint Augustin, qu'il y eût besoin « d*un nouveau jugement, après celui du concile de Latran, mais « pour mettre fin h leurs importunités, et dans le désir de réprimer « leur impudence. » L'empereur fit réunir, aux frais du trésor public, des évêques d'Italie, de Sicile, d'Afrique, des Gaules, de l'Espagne, et de la Grande-Bretagne. Le pape saint Sylvestre y envoya quatre légats, deux prêtres et deux diacres. Les opérations du concile s'ouvrirent le premier août 34 4. Cécilien, l'évoque incriminé de Carthage, s'y trouvait en personne. Sa cause fut encore une fois examinée. On articulait surtout contre lui deux griefs : le premier, que, simple diacre, durant la persécution, il serait allé, par ordre de l'évêque Hensurius, à la porte de la prison, avec des fouets el une troupe de gens armés, pour empêcher de porter de la nourriture aux martyrs qui y étaient renfermés. Le second, déjà si souvent formulé, que les prélats qui l'avaient consacré , et particulièrement Félix d'Aptonge, avaient été traditeurs. Ces deux points, après une mûre délibération, furent trouvés complètement faux. L'innocence de Cécilien fut proclamée, ses calomniateurs condamnés. Les pères d'Arles, après avoir traité cette première et principale question, s'occupèrent de formuler des canons de discipline, qu'ils adressèrent au Pape, avec une lettre synodale, rédigée au nom de tous les évêques présents. Nous transcrivons ici le commencement de cette lettre , monument précieux de la vénération filiale de l'ancienne église des Gaules, envers le saint Siège.
< Au bien-aimé Pape Sylvestre; Marin, Agrécius, etc., salut étemel « dans le Seigneur. Unis ensemble par le lien de la charité, dana € l'unité de notre sainte mère l'Église catholique, convoqués dans « la ville d'Arles par le désir du très-pieux empereur, nous vous « saluons de là, très-glorieux Pape, avec la vénération qui vous est < due. Nous avons eu à lutter contre des hommes turbulents et sans
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€ respect pour ta loi et les traditions de l'Église. Mais par Tatitorlté € présente de notre Dieo, par la règle constante de la vérité, ils ont « été confondus. Il ne s*est trouyé ni accord, ni solidité, dans leurs € discours, leurs accusations ou leurs preuves. C'est pourquoi, au < nom de IMeu et de llfeglise, notre mère, ils ont été unanimement c condamnés. Et plût à Dieu, bien-aimé frère, que vous eussiez € jugé à propos d'assister à ce grand spectacle : leur condamnation € eût été plus solennelle et notre joie plus entière. Hais vous ne « pouvez quitter ces lieux, où les Apôtres président chaque jour, et c où leur sang rend continuellement gloire à Dieu. »
Le jugement du concile d'Arles, pas plus que celui de Latran, n'impose silence aux Donatistes. Ils osèrent encore en appeler à l'empereur. Constantin, dans le but de mettre fin à cette éternelle discussion, l'évoqua à son consistorium ou conseil privé. Il fit comparaître devant lui Cécilien et ses accusateurs, entendit les deux parties, écouta toutes les plaintes, prit connaissance de toute Taffaire et rendit enfin une sentence parfaitement conforme à celle des deux conciles : il déclarait Cécilien complètement innocent. La décision impériale n'eut pas plus de résultat que les décrets des conciles. Quand on a commencé à substituer ses vues, ses jugements, ses passions personnelles à la parole de l'autorité, il est rare qu'on s'arrête dans cette voie. Les Donatistes prétendirent, cette fois, que l'empereur s'était laissé gagner par Osius de Cordoue, favorable à la cause de Cécilien. S'ils se reconnaissaient le di*oit d'infirmer son jugemerit, pourquoi l'invoquaient-iis? S'ils l'invoquaient, pourquoi ne s'y soumettaient-ils pas? La logique de l'erreur est la même dans tous les temps : et l'histoire de l'Église nous fournira bien d'autres preuves de l'obstination des hérétiques, et de leur habileté à se créer des prétextes, pour éluder toutes les décisions. Constantin, fatigué de leurs intrigues, finit par exiler les plus séditieux. Mais les mesures de rigueur contre des évêques qu'il eut été disposé à chérir, s'ils eussent été dignes de leur auguste mission, répugnaient à son caractère. Il les rappela bientôt. La clémence ne lui réussit pas plus avec eux que sa justice, et nous les verrons plus tard remplir l'Afrique de violences et de meurtres.
Dans la même année (3U), se tinrent aussi tes conciles
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d'Aneyre en Galalie et de NéQCés»rée,.daiiale Pont. Les cvonsde discipline, qui y furent décrétés, forment ,ai^/cieifx,d!A{Ae3.(3U), de Gangres (324), et du concile (C(cvwiéoi4ne.defNtc6e,{%^), .^in ensemble conservé dans le: recueil cobau soms.le AQm 4e €(meit^ ^ostoligties. Nous les analyserons avec ceux^iu C0inpila4eiNiç4e.
8. Llnfluence du christianÂ»ine se i^pv^nidiait (tons ^ monde romain, à la faveur de ces assemblées d*évéque$, où les peuplets. s'habituaient peu à peu à aller chercher les vrw.priiiclpes de iia ji^stîce. La législation perdait sa dureté paieimeau contact de la charité évangélique. Constantin secondait ,admmblement oe mouvement religieux et civilisateur. Par une loi de 34.4, iLprd^iane,. sous les peines les plus sévères, à ceux qui connaîtraient des personne injustement retenues en servitude, d'en avertir ,)^s m^gistr^ts, foar qu'elles soient immédiatement délivrées. Et il procbme ce principe, éminemment chrétien, que soixante ans même d'esclavage pe peuvent prescrire contre la liberté d'un homme. La grande question de Tesclavage, qui pesait alors sur la moitié du genre humam, devait iatrtirer l'attention d'un empereur chrétien. L'affranchissement avait été environné, par les lois païennes, de formalités qui le rendaient rare et difficile. Il devait se faire en présence des préteurs et des consuls eux-mêmes. Constantin leva tous ces obstacles, en permettant d'affranchir les esclaves dans l'église, en présence du peuple chrétien et des évéques, n'y demandant d'autres formalités qu'une simple attestation, signée des ministres de l'Église (346). Il déclara par une loi subséquente que ceux qui auraient été affw^çhis de cette manière jouiraient pleinement de tous les droits des citoyens romains. L'année précédente [345), il abolit l'antique et barbare coutume de marquer sur le front, avec un fer rouge, ceux qui étaient condamnés à l'amphithé&tre on aux mines.« Nous défendons, disait- « il, de déshonorer ainsi le visage de l'homme, parce qu'il y paratt € un vestige de la majesté du ciel. » La même année vit encore abolir le supplice de la croix, jusque-là réservé aux esclaves. Depuis que Jésus-Christ y avait voulu mourir, et que la croix était devenue rétendard des légions romaines, et l'ornement de la couronne im* périale, son ignominie s'était changée en gloire. Constantin lait publier, dans toutes les villes d'Italie, et graver sur l'airain, oomme
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pour la rendre ëêenelle, une loi qui retire au père de famille le droit de faire mourir le jeune enfant qu'il ne voudrait ou ne pourrait nourrir. Ce parricide légal passé de Sparte à Rome, est, sans contredit, la plus grande flétrissure de la civilisation païenne. L*empereur ordonne que, dès qu'un père apportera aux officiers des finanoes un enfant qu'il sera hors d'état de nourrir, on prendra îndiiTéremflient , ou sur le trésor public ou sur le domaine du prince, ce qui sera nécessaire pour nourrir et habiller Tenfant, et oria, sans aucun délai, parce que la faiblesse de l'enfant n'en supporte pas. Bn 323, il fit, pour l'Afrique, une loi non moins charitable, ordonnant aux proconsuls, gouverneurs et trésoriers de venir au secours des pères de famille, que l'indigence réduirdit à vendre leurs enfants. £n 325, il interdit les combats de gladiateurs. Les mœurs publiques, sous les empereurs romains, étaient devenues teHes qu'on avait dû imposer des amendes et des peines judiciaires à ceux qui vivaient dans le célibat, par un honteux calcul. Le christianisme, qui condamne le libertinage comme un crime, qui n'admet que deux états, le mariage ou la continence parfaite, et qui remettait ainsi la virginité eo honneur, en même temps qu'il sanctifiait les devoirs des époux, rendait une modiflcation nécessaire dans les lois, créées pour un état de choses qui disparaissait, à mesure que la perfection évangélique s'appliquait sur une plus grande échelle. Constantin abolit donc la loi d'Auguste sur le célibat, en ce qu'elle avait d'injurieux pour la continence et la virginité. — Pour consacrer les usages chrétiens, et les faire passer dans les habitudes générales, une loi nouvelle rendit obligatoire l'observation du dimanche pour tout l'empire. Dès le temps des Apôtres, ce premier jour de la semaine, jour de la résurrection de Jésus-Christ, de la descente du Saintf^rit au Cénacle, était devenu le Dies Dominica : Jour dik Seigneur. C'était principalement en ce jour qu'on recevait et qu'on instruisait les catéchumènes, que juifs et païens pouvaient assister aux instructions publiques de l'Église. Le décret de Constantin< pinçait l'observation du dimanche sous la sauvegarde des lois. Les Iribunaux devaient y vaquer, on devait interrompre les travaux odiinaires. Il n'était fait d'exception que pour ceux de l'agriculture, qui sont parfois trop urgents pour qu'on les puisse différer : et cette
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exceptîoD est encore consacrée par la disciplioe actudle de FÉglise. — Interprète fidèle de tous les s^timents chrétiens, Tempeieor n*asa point, contre le paganisme, de la violence dont le paganisme ne s*était pas fait faute, depuis trois siècles, contre la religion de Jésus-Christ, n respecta Terreur, dans Pespèce de droit que lui donnait un usage immémorial, et ne fit point d*édits de proscription contre elle. Il se contenta de défendre de consacrer de nouvelles idoles. Cette loi était accompagnée d*une autre qui ordonnait de rétablir les églises abattues durant la persécution, de les augmenter, de les agrandir ou d*en élever de nouvelles plus en rapport avec Faccroissement des fidèles. « Nous espérons, disait4l, que tous nos« « sujets embrasseront la foi du Dieu véritable. » Il voulait qu*on prit, sur son domaine particulier, les dépenses nécessaires pour ces constructions, et qu*on n*y épargnât rien de ce qui pouvait être convenable à la majesté du grand Dieu qu*on y adorait. Toutes ces ordonnances étaient couronnées par la loi du 23 juin 348, qui permettait aux parties de décliner la juridiction des magistrats, pour s*en rapporter au jugement des évêques. C*était inaugurer la magistrature des pontifes, que nous verrons, dès lors, devenir les juges de leurs peuples, comme ils en sont les pasteurs.
9. Tant de mesures, dictées par une religion et une sagesse émi* nentes, ont valu à Constantin les éloges de tous les historiens. Chose étonnante! il n*était pas chrétien lui-même, lorsqu*il cherchait à gagner tout Tempire à la religion de Jésus-Christ. Il ne reçut le baptême que peu de jours avant sa mort. Ce délai fut regrettable pour sa gloire. Par un contraste étrange, mais qui n*est pas unique dans les annales du monde, ce prince, dont les actes administratifs étaient empreints d*une telle humanité, dont les mœurs, de Taveu de tous ses contemporains, étaient chastes et pures, n'observa pas toujours, dans sa conduite, la douceur et la modération chrétiennes. Dans ses guerres contre les Francs, il fit dévorer plus d'une fois ses captifs, même des rois, par les bêtes de l'amphithéâtre. Ce spectacle rappelait les dieux sanguinaires du Capitole, et non pas le Dieu de l'Évangile. Nous le verrons mettre à mort, contre la foi jurée, Licinius, son ancien collègue à l'empire; et, cruauté plus odieuse, tuer, après son père, le jeune Licinius, son propre neveu, enfant âgé de
CHAPITRE PREMIER
onze ans. Eusèbe de Césarée, panégyriste exagéré de Fempereur, ne croit pas devoir mentionner ces détails. Mais l'histoire ne peut pas plus être une satire qu'un éloge à jpriori; avant tout, et autant que la faiblesse des jugements humains le peut permettre, elle doit être et rester la vérité. Sur l'accusation calomnieuse de Fausta, sa seconde femme, et sans se donner le temps d'examiner mûrement les faits, Constantin fit mourir l'aîné de ses propres enfants, le digne élève de Lactance, le César Crispus, ftgé à peine de vingt-cinq ans, dont Eusèbe lui-même fait l'éloge, et qui venait de s'illustrer par une victoire navale. Peu après, il découvrit que le j^ine prince était innocent, et qu'il avait été victime des artifices de sa marâtre. Fausta fut alors, par son ordre, étouffée dans un bain de vapeur. Sans doute, dans cette déplorable circonstance, Constantin fut encore plus malheureux que coupable. La loi romaine qui mettait les enfants, la femme, la famille tout entière à la discrétion de son chef, absolvait sa conduite au point de vue du droit alors en vigueur, mais la loi des décemvirs n'était point la loi de Jésus-Christ, ni même celle de rhumanité. — Les titres d'Éternité, d'adoration, introduits dans rétiquette de la cour impériale, par l'orgueil des princes idolâtres et l'adulation impie des courtisans, ne furent point abolis par Constantin. La vanité est le dernier sentiment qui meurt au cœur de l'homme, et il faut toute la puissance des sacrements et l'eflScacité de la grâce, pour la combattre victorieusement. Ces faits, tout regrettables qu'ils soient dans la vie de Constantin, ne peuvent cependant faire oublier la gloire dont il se couvrit, parles sages et chrétiennes institutions dont il dota l'empire; et les écrivains qui ont pris à tâche de faire rejaillir sur tout son règne l'odieux de ces faits particuliers, ont trop obéi à la passion du dénigrement, non moins iigusteet plus odieuse que celle du panégyriste outré. Ils poursuivaient surtout, dans Constantin, l'empereur qui avait fait le premier monter le christianisme sur le trône.
1 0. Le mouvement religieux, favorisé par Constantin, blessait tirop d'intérêts et de préjugés, pour qu'il ne donnât pas lieu à une réaction de la part du paganisme expiVant. Licinius, empereur d'Orient, se fit le chef de ce mouvement rétrograde. Après, avoir publié quelques édils où D attaquait, mais avec une certaine me^sure, la religion de I. 22
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lésus-Chrial» il en viat à une persécutioo ouverte (319), chassa tous lee cbrétieos de son palaii» et eu envoya plusieurs en exil II ordonna •Dsaite que tous les fonctionnaires publics fussent obligés, sous peine de destitution, de sacrifler aux idoles. Sa cruauté s*étendit particulièrement sur les évoques qu*il avait pris en baine, précisément à cause de Faffeetion que leur portait Constantin, Op compte, parmi ses viotiiiits, saint Basile, évêque d'Ànoasée, dans le Pont, qui fut mia à la torture. Les autres évêques de cette province ne furent pas plus ^rgnés. Il y en eut dont les corps, coupés en morceaux, furent jetés à la mer, pour être la pftture des poissons. Saint Biaise, évë<iue de Sébaste, en Arménie, aprèa avoir eu les cotés déchirés par des peignes de fer, eut la tête tranchée avec deux jeunes enfants chrétiens. On fit aussi mourir sept femmes que l'on vit recueillir les gouttes de son aang. Dans la même ville, quarante soldats chrétiens furent exposés, la nuit, sur un étang glacé. On avait préparé un bain chaud, près de là, pour ceux qui auraient la ffublesse d*apostasier. Un seul, renonçant à la gloire du martyre, vint se jeter dans l'eau ehaude, 06 il expira auasittt. Cependai)t, Iq garde qui yçill^it, au lieu du supplice, vit un ange descendre du ciel, tenant à. sa main qua* rente couronnes, mais il ne trouvait à eu distribuer que trente-neuf. Vrappé de cette vision céleste, )e garde appela le commandant du poste, se dédara chrétien, ôta ses vêtements et se joignit aux trente^ neuf martyrs, pour obtenir la quarantième couronne. I^ lendemain, on mit les corps sur un chariot pour les porter au bûcher. Un d'eux, le plus jeune, respirait encore. liCs bourreaux le lassèrent, dans Tespérenoe qu'on pourrait le faire changer de résolution. Mais m mère le prit dans ses bras, et le plaça elle-même sur la voiture en lui disant : « Va, mon fils, achever avec tes compagnons cet heureux « voyage, afin que tu ne te présentes pas à Dieu le dernier. »
4 4 . Cette persécution, jointe à quelques incidents politiques, occasionna une guerre décisive entre Licinius et Constantin. Des deux cotés les préparatifs furent immenses. Constantin avait cent trente mille hommes, tant sur terre que sur mer ; son fils Crispus commandait la flotte. Les forces de Licinius montaient à près de cent soixante^^Ux mille hommes. Constantin faisait marcher ^ la tête de ses troupes le Labarum. On le gardait dans une tente, séparée du caipp, qù Temp^
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reur se velmW couvent pour prier. Ucjnips s'étiût eQtQuréde devips d'Éj[ypte, de sacrificateurs et d^s^rûspices, qui lui pi^otmettai^t la y^ (pire, en vers ipagnifiques. Le çoifi^at se doiips^, le 3 jyjllef a^f ^ pr^ ^*Apdrippplê. Liciaius, coipplétement déffiit, s^erifif it, laissant )re()tequatre mille mortf sur )e phifQip de t)a^ille. S^ flottç fi)f (jétr^^te dans les eaux du Bospt^ore par Crispus. Un sèqpnd eng^ifeipeQt eqt ijeu soflji ^s ipurs de Chftlcé4oinp. Ucjf^ius y vit le ^^estç 4^ ^qi^ vmée taillée en pièces; à peine écbappa-t-il trois mille bon)ix|€;ç i^ \ér pée du yainqueur. Licipius courut ^'enfermer à Nicoiqédie, où Êpnstaptinalla ras^iéfer, et le réduit t ^ venir ei) sup|diant implorer sop pardon, Constantin lui promit la vie, (pais, la même année, il )e faisait me^re à ipdrt avec son fils, le jeune l^icipius, au mépris de^n serufêpt et 4^s traité^ solennels. Cet évéuemept laissait Coqst^qtiD seul p^altre dH ïponde, e(, par lui, la religion chrétienne triomphapte dans Teiupire romain
1 î, L'Orieut voyait à peine tomber, avec l^idjpius, Ips dernières eç- ^rances du paganis{pç, abattues sous tes armes viptorieuses de Coqstantiu, qu*un nouvel ennemi, pon moins funeste, surgissait, du se|Q de l*ÉgUse, coptre rÉgUi^ elle-même. Une erreuf, qui r^{nçpfit Hdol&trie sous un autre nom, et sapait le christianisme par ^a])a^^ se répandait dans le$ grandes cités de rOrient, toujours avides de ppu* yeauté^, et passionnées pour toutes les discussions et les luttes d'idées, ta nouvelle hérésie portait le nom d'Arius son auteur, et devait sôp origine, comme la plupart des erreurs qui désolèrent relise dauç tous les siècles, à Torgueil blessé et à une ambition trompée dans ses espérances. Arius, prêtre d'Alexandrie, était né dans la tybie Çyrçoajque, comme Sabellius. D*une taille élevée, d'une figure impofapff, d'un maintien grave et sérieux, il avait Tabord atïable, \a conversation douce et agréable. Ses mœurs austères, son ei^térieur pénitent, un zèle apparent pour la religion, un rare talent pour la dialectique, des copnaissances assez étepdues, mais superficielles, dap^l^ sciences profanes et ecclésiastiques, lui servaient à cacher ui^ foud d'inquiétude secrète et une ambition démesurée. Lors du schisme (jp Mélèce, Arius, qui n'était pas encore dans les ordres, s'y était jeté des premiers. Mais il le quitta })ipntât, fut reçu à la CQmmu.uiûi)L 4p rJ^lise, et or4onné prêtre, par le saint patriarche Àchillas, qui Ipi
confia le gouvernement d'une des principales églises d'Alexandrie, et même renseignement public des Saintes Lettres. La vanité d*Arius ne connut plus de bornes ; il aspirait au siège patriarcal d'Alexandrie. Quand, à la mort d'Achillas, Télection de saint Alexandre au pontificat lui eut fait perdre tout espoir, il ne garda plus de mesures. Les mœurs du nouveau patriarche étant inattaquables, il chercha à calomnier sa doctrine, et n*hésita pas à professer ouvertement l'hérésie pour y réussir.
43. Saint Alexandre, suivant la doctrine de TÉvangile et des Apôtres, enseignait que le Fils de Dieu est égal à son Père, et de la même substance. Le mot grec é/unoinua^ consubstantiel, qui exprime catégoriquement la vérité du dogme chrétien, avait été employé par les deux saints Denys de Rome et d'Alexandrie, et était déjà devenu, à cette époque, une expression vulgaire. Arius prétendit que c'était là la doctrine erronée de Sabellius ; qu'on anéantissait ainsi la personnalité du Verbe, et qu'on le confondait avec le Père. Sous le prétexte de mieux distinguer les personnes, Arius soutint que le Fils avait été créé, qu'il n'est point étemel; qu'il a été tiré du néant; que, par son libre arbitre, il a été capable de vice et de vertu, de même que les autres hommes. Philosophiquement^ le caractère de FArianisme était la séparation du monde d'avec Dieu. Il posait, pour premier principe, que Dieu est trop grand pour que la créature puisse soutenir son action immédiate; trop grand pour qu'il puisse être en relation directe avec ce qui est fini. En conséquence, lorsque Dieu voulut créer le monde, il fit d'abord le Verbe, pour créer par lui tout le reste. Dans ce système, on le voit, le Verbe n'est qu'une créature plus distinguée, d'une nature plus sublime que les autres. Il n'est point éternel, quoiqu'il soit antérieur au monde ; il n*est même plus Dieu, quoique les Ariens lui en conservent le nom. Le cultequ'on lui rend n'est qu'une idolâtrie sous une autre forme. Toutes les hérésies, poussées ainsi à leurs dernières limites, aboutissent à l'absurde. Arius se gardait bien de laisser apercevoir à ses sectateurs les conséquences logiques de sa doctrine : elles eussent révolté les esprits les plus simples. Quand trois siècles venaient de protester, par des milliers de martyrs, de la divinité du Fils de Dieu, un chrétien, un prédicateur, un prêtre, eût été mal venu à contester directement cette foi. L'héré-
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siarque se contentait donc d^insinuer qu*ily avait des degrés dans la Trinité, et que le Fils, né du Père, était moins grand et moins ancien que le Père.
U. Ces erreurs ne sortirent point d'abord du cercle de quelques entretiens particuliers. Arius y faisait Fessai de son rôle d'hérésiarque. Il déployait toutes les ressources de son imagination et de son éloquence, pour entraîner et séduire ses auditeurs. Enfin, quand il se fut assuré des dispositions du plus grand nombre, qu'il se vit entouré, acclamé, soutenu, il affronta le grand jour de la discussion publique, et prêcha ouvertement, dans les chaires d'Alexandrie, sa nouvelle doctrine. Toute la ville courut entendre ses discours. Les chrétiens apprenaient là que la foi de leurs pères était une fable, que Jésus-Christ n'était Dieu que par participation. Arius voulait bien convenir que le Verbe avait existé avant tous les siècles, parce que la parole de l'Écriture était formelle ; mais il soutenait en même temps qu'il n'était point coéternel à Dieu, et qu'il avait commencé d'exister. Ces erreurs vinrent promptement à la connaissance de saint Alexandre, qui essaya d'abord de ramener l'hérésiarque, par des avertissements charitables. Les moyens de douceur et de conciliation échouèrent, en présence de l'obstination et de la vanité d' Arius. Comme son parti s'accroissait de jour en jour, saint Alexandre, pour arrêter les progrès du mal, réunit son clergé, dans deux conférences solennelles. Arius y parut. La discussion s'engagea sur les points controversés. On opposa à l'erreur la tradition catholique, le témoignage des Écritures et des Pères. Arius ne se rendit point. Enfin le patriarche, ayant épuisé toutes les voies de la modération, convoqua à Alexandrie un concile de près de cent évéques d'Egypte et de Libye. Arius, y ayant renouvelé ses blasphèmes, fut excommunié, avec ses principaux adhérents (320).
45. Le patriarche saint Alexandre avait près de lui, pour l'aider dans sa lutte contre les Ariens, un jeune diacre, dont le nom deviendra bientôt le rempart de la foi, et comme le centre de l'histoire ecclésiastique au quatrième siècle. C'était Athanase, qui commençait ainsi, à côté d'un saint el pieux évéque, sa laborieuse carrière d'apôtre et de docteur. D'une foi profonde et inébranlable, d'une pénétration qui voyait clair dans les affaires les plus embrouillées,2d*une
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prudence ()tié les pièges de ses ennemis ne trouveront jainats ëti dê-^ îbut, d*une dialectique qui dissipera, Comme une toile dWignée, les plus astucieux sophismes, d*une éloquence qui meta la portée dés plus simples les questions tés plus a»*dues, d^uné fermeté que le monde entier n'ébranlera point, nous le verrons tour à tour passer du triomphe à Vexil, de la chaire patriarcale d'Alexandrie dans lès dè^ serts de la Thébaïde et sur les montagnes de Nitrie, le modèle dès évoques et l'admiration des anachorètes, aussi étonnant paf sa piété que par sa science, et toujours digne de la haine et des persécution^ des ennetnis de la foi. La première partie de sa vie s'était écoulée dans les exercices ascétiques, sous ta direction de saint Antoine, auquel il demeura uni par les tiens d*une inaltérable amitié. A celte rude école, il puisa Tindomptable courage, la persévérante énergie qu'il déploya contre d'innombrables adversaires sans cesse renaissants, êvêqucs, prêtres, empereurs; triomphant à la fois, dans les discussions, par la clarté et ta précision de sa logique ; dans les luttes de la polémiqué écrite, par la rapidité, la véhémence, l'éloquente et mâle dialectique de sa composition ; dans les persécutions, par son tmlnctble audace et la tranquillité inaltérable de sa grande âme. Tel nous verrons sain* Athanase acheter, par un demi-siècle de travaux, d'exils, de courses fugitives, la gloire d'attacher à jamais son nom au triomphe de lavé* rite catholique sur TArianisme.
1 6. En quittant Alexandrie, après sa condamnation dans le concile, Arius se plaignait déjà qu'il n*avait dû ce traitement qu'à TinBuence du diacrp Athanase. On savait que le saint patriarche Alexandre l'avait investi de toute sa confiance, qu*il l'admettait à tous ses conseils. L*hérésiârque se relira en Palestine, d'où II n'épargna rien pour se faire de nouve<iux partisane, tl eut l'adresse d'attifer à son parti plusieurs évéques. Le plus influent fut Eusèbe de Hicotnédte, son ancien condisciple. Ce prélat était de ceux dont parle l*Évangile, qui n'entrent point dans la bergerie par la véritable porte, et qui, semblables au mercenaire, trahissent les intérêts du troupeau. Il passait pour avoir apostasie durant la persécution. Depuis 11 était devenu, on ne sait comment, évéque de Béryte, en Phénicie. Adroit courtisan, il avait réussi à s'insinuer dans les bonnes grâces de la prince^ Cônslantia, s(Bur de Constantin et épouse de Liccnius.
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L'évêchè métropolitain de Nicomédie étant venu à raquer, Eusëbe qui mesurait la dignité épiscopale à la grandeur des filles, quitta, sans aucune autorisation canonique, la petite yille de Béryle pour la cité impériale de Nicomédie. Lorsque Licinius, fixé dans cette dernière ville, faisait la guerre tout à la fois aux dirétiens et & Constantin, Eusëbe était le confident et l'ami de Licinius. Gonstantià Tainqueur, il fut des premiers à capter la faveur dé Constantin. C'étftit une de ces natures serviles, qu'on rencontre attelées à tous les chars de triomphe, et que tous les vainqueurs trouvent parmi leurs bagages; triste butin, dont le premier soin devrait être de se débarmsser; mais de tels hommes savent se rendre nécessaires, en flattant la vanité di) nouveau maître, et en mettant à son service un dévouement qui sera le lendemain acquis, au même titre, à leur successeur. Eusèbe était donc digne de patronner un hérésiarque. Voici la lettre qu'Arius lui écrivit de sa retraite de Palestine, et que nous transcrivons, parce qu'elle explique clairement son hérésie:
« Au très-désiré seigneur, à Thomme de Dieu, au fidèle, à Tor- « Ihodoxe, à Eusèbe, Arius injustement persécuté par le patriarche
< Alexandre, pour la vérité victorieuse que vous défendez tous-même, 4 salut dans le Seigneur.
« Mon père Ammonius partant pour Nioomédie, j^ai cru qu'il était « de mon devoir de saisir celte occasion pour vous saluer, et en même « temps pour informer votre charité de la persécution que l'évêquc « nous fait injustement souffrir. Il a tout soulevé contre nous, et « nous a chassés de sa ville épiscopale comme des impies. Tout notre
< crime est de refuser d'adhérer à sa doctrine erronée et dédire avec € (ui : Dieu est éternel; le Fils est éternel. JLe Père et le Fils ont € toujoitfs coexisté; le Fils a été toujours, toujours engendré. Le « Fère ne praoède poiat te Fils d'un momeat, pofiioéiae de la pea- 4 «éd. Toujours Dieu, toujours le Fils; le Fils procède de Dieu 4 même. Gomme Sasèbe de Césarée, votre fnàre, Théodoie, PautiB» « Athanase, Orégmre, Aétius, selon la foi de tous les Orientaux, di* € saient que Dieu est avant son Fils, ils ont été frappés d'anathème. « On n'a excepté de cette excommunication que Philogone, Hellani- « eus et Macaire ', trois hérétiques ignorants qui prétendent que le
« Les évèques que, dans cette lettre, Arius donne comme ses partisans,
« Fils est, les uns une expiration, les autres une projection du « Père. Ce sont autant d'impiétés que nous ne pouvons même en- « tendre, quand même ces hérétiques nous menaceraient de mille « morts. Pour nous, ce que nous disons et ce que nous croyons, nous « rayons enseigné et nous l'enseignons encore. Par la volonté et le « conseil du Père, le Verbe a subsisté, avant les temps et avant les « siècles, pleinement Dieu, Fils unique, inaltérable. Mais avant d*6tre 4c engendré ou créé, il n'existait pas. Nous sommes persécutés pour « avoir dit : Le Fils a un commencement, et Dieu n'en a point. On « exerce contre nous des violences pour avoir dit que le Verbe est tiré 4c du néant : ce que nous avons dit, parce qu'il n'est ni une portion « de Dieu, ni tiré d'une créature quelconque. Voilà la cause de nos « souffrances : vous savez le reste. Je vous souhaite toutes sortes de « prospérités, dans le Seigneur. Souvenez-vous de nos afflictions. > Eusèbe de Nicomédie répondit à cette lettre par l'assurance de son entière adhésion aux principes qui y étaient exposés. « Vos senti- « ments sont fort bons, et vous devez désirer de les voir universelle- « ment adoptés. Qui peut croire que ce qui a été fait pût avoir « l'existence avant de l'avoir reçue? Ne faut-il pas d'abord qu'il ait « commencé d'être? » Non content d^encourager ainsi l'hérésiarque, il écrivit aux évéques ses partisans pour stimuler leur zèle en faveur de la nouvelle doctrine. Dans sa lettre & Paulin, évêque arien deTyr, il loue l'ardeur qu'Ëusèbe de Césarée mettait à défendre leur erreur commune. Il presse tous ses adhérents d'écrire au patriarche Alexandre, « persuadé, dit-il, qu'il se laissera gagner & leurs instances
sont Eusèbe de Césarée en Palestine, l'historien, Théodote de Laodioée, en Syrie, Paulin de Tyr, Athanase d'Anazarbe, en Cilicie, Grégoire deBéryte, Aétins de Lydda ou Diospolis. Quand il ajoute qu'ils ont élé firappés d'à na thème, c'est une calomnie, puisque leurs noms ne furent point prononcés au concile d'Alexandrie. Les trois évéques qu'il traite d'ignorants, parce qu'ils lu sont défavorables, sont saint Philogone^ évoque d'Anlioche, que son mérite avait fait élire sur ce siège apostolique, pour succédera Tyrannus, qui Pavait occupé depuis l'an 299 jusqu'en 312 ; Hellanicus, évèque de Tripoli, eu Phénicie, et saint Macaire, évéque de Jérusalem, qui avait succédé à Hermon en 314. Saint Athanase le compte parmi les plus grands é\éques de son siècle.
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€ réitérées. » Arius ne tarda pas à aller rejoindre à Nicomédie un protecteur aussi dévoué. Il y fut accueilli avec les plus grands honneurs. Four mieux répandre le venin de Thérésie, et dans le dessein de la populariser autant qu*il était en leur pouvoir, ils composèrent ensemble un recueil de chants qui renfermaient toute leur doctrine. Ils le nommèrent Thalie. La mesure et les airs étaient les mêmes que ceux des chansons obscènes alors en vogue parmi la populace. Il y en avait pour les voyageurs, les matelots, les ouvriers, les gens qui tournaient la meule. Nous avons déjà vu le même moyen employé par Valentin et Harmonius, son disciple, pour populariser le Gnostiticisme. L'instinct de l'hérésie est toujours le même : elle fait bon marché de la dignité des dogmes, de la moralité et de la convenance de sa propagande; elle ne s'inquiète que du succès.
17. Contre tant d'efforts si habilement combinés, la vérité catholique avait pour défenseur un vieillard, l'illustre patriarche d'Alexandrie. Mais ce vieillard retrouvait dans l'ardeur de sa foi l'activité de la jeunesse. De plus, il avait pour le seconder le diacre Athanase. Saint Alexandre écrivit à tous les évoques d'Orient et au pape saint Sylvestre, pour les informer des intrigues d' Arius et flétrir son hérésie. Il leur envoya un mémoire, ou profession de foi, les priant de le souscrire, pour étouffer l'erreur sous le poids et l'unanimité de leurs témoignages. Saint Épiphane connaissait soixante-dix de ces lettres, adressées à divers prélats. Comme la nouvelle secte s'appuyait particulièrement sur le crédit dont Eusèbe de Nicomédie, son protecteur avoué, jouissait & la cour , saint Alexandre n'hésita pas à attaquer en face cet évéque intrus. Il le fit dans une lettre circulaire adressée à toutes les Églises du monde. « J'avais cru devoir d'abord garder le « silence, dit le saint patriarche, pour étouffer le mal en la personne « des apostats, et ne pas souiller par le récit de leurs blasphèmes, les € oreilles des pieux fidèles. Mais puisqu'Eusèbe se croit le droit de « disposer des affaires de l'Église , parce qu'il a quitté Béryte, et « usurpé l'église de Nicomédie, sans qu'on en ait fait justice ; puis- « qu'il se met à la tête de ces hérétiques, et écrit de tous cotés en leur « faveur, je suis obligé d'élever la voix pour vous faire connaître à « tous, et les personnes des apostats, et la nature de leur hérésie, « afin que vous vous teniez en garde contre leurs téméraires ten-
« tatives. » Avant d*expédier ces lettres dans louleâ les parties du monde, saint Alexandre réunit son clergé, lui en donna connaissance et les lui fit souscrire. De leur cèté Eusèbe et Arius convoquèrent, à Nicomédie, une assemblée des évoques leurs partisans. L'erreur y fut solennellement approuvée, et Ton écrivit à toutes les Églises de communiquer avec les Ariens. Le trouble ne fit que croître au sein de ce conflit. Ce n'étaient plus seulement les évoques elles prêtres qui discutaient et prenaient parti pour ou contre la vérité; les peuples entiers se divisèrent. Toutes les têtes fermentaient, le nom d^Arius occupait le monde ; la Thalie avait obtenu sOn résultat.
18. Telle était la situation de rOricnl, quand les victoires d*Andrinople, de Byzance et de Chalcédoine, sur Licinius, y amenèrent Constantin. Ce prince, circonvenu par les menées d'Eusèbe de Nicomédie, ne vit d'abord, dans tous ces débats, qu'une logomachie oiseuse. Il pensa tout concilier en écrivant aux deux partis de cesser la guerre. Mais les choses n'en étaient plus au point où une lettre impériale pouvait les apaiser. Il s'agissait de savoir si Jésus-Christ était Dieu. Les évoques catholiques ne pouvaient pas laisser un instant cette question douteuse. Les Arîens, de leur côté, avalant engagé leur vanité et leurs intérêts personnels dans la lutte; ils ne voulaient pas reculer. Osius de Cordoue et saint Alexandre conseillèrent à Constantin d'assembler un concile œcuménique [éiMv/min yii«), c'està-dire de toute la terre. L'empereur comprit que c'était Tunique moyen de terminer une querelle qui s'envenimait chaque jour davantage. De concert avec le pape saint Sylvestre, il convoqua en assemblée générale tous les évoques du monde, à Nicée, en Blthynie, pour le mois de juin 3SI5.
49. Les évoques vinrent donc, des extrémités de la terre, au nombre de trois cent dix-huit, sans compter les prêtres, les diacres et les acolytes. On leur fournit, à eux et à leur suite, toutes les choses nécessaires à ce voyage, aux frais de l'État. Jamais spectacle plus imposant n'avait été donné au monde. L'élite de Thumanité se réunissait, non point pour traiter des questions frivoles et passagères de la politique, de divisions de territoires, de constitutions d'empire. Il s'agissait des intérêts immortels, des principes mêmes de la foi et de la vie religieuses. Tous ces restes vénérables, échappés aux
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priions et àui ^tijypiicfeâ âes persécuteurs, ôes vieillattls couronnés de vertuÉ plus cucorc que d'iatinées, (Jui portaient les glorieuses marques des toui-mcïits (fuMIs avaient eftdurés pour le Christ^ veualeûl appuyer, de teur témôii^age, la divinité de celui qu'ils bvatMit confessé en présence deâ bourreaux. Écho vivant de la tradition catholique, ils apportaient à cette auguste assemblée les enseignements des siècles passés; Us renouaient le temps présent aux temps apostoliques, el léguaient atix âges futurs la vérité qu'ils avalent puisée presque à sa source. Parmi ces grandes lumières de l'Église, on remarquait principalement Osius de Cofdoue, qui remplissait les fohctions de légat du pape saint Sylvestre, et dont le nom était célèbre, par tout l'univers, pour sa science, sa piété et sa prudence consommée; les saints vieillards, Paphnuce, évéque de la haute Thébaïde, et Potamon, évoque d'Héraclée, auxquels la cruauté des persécuteurs avait arraché l'œil droit; saint Paul, évêque de Néocésarée sur l'Buphrate, à qui on avait brûlé les nerfs avec un fer chaud, durant la persécution de Licinius; Saint Jacques de Nisibe, dahs la Mésopotamie, et saint Nicolas, évêqUe de Myre, tous deux illustres par de nombreux miracles; Saint Amphion, évéque d'Epiphanie, qui avait souffert la torture, pour le nom de Ïésus-Christ, sous Dioclctien; saint Basile, évé(}be d'Amasée; saint Mélèce de SébastopôHs; Saint Hypace de Gangres, en Paphlagonie ; saint Mtoiire, patriarche de Jérusalem; saint Bustathe d'Antioche, et Cet illustre évéque d'Alexan^ drie, saint Alexandre, qui avait le premier signalé aux anathèmes de rÉglise Terreur d'Arius. B s'était fait accompagner de son diacre Athanase, qui devait être à son toUf l'àine de tant de conciles. — A côte de ces prélats, glofieUx défenseurs de la toi catholique, Tarianisme avait réuni à Nicée tous ses adhérents, dont les principaux étaient : les deux Eusèbe de Nicomédle et de Césarée, Théognis de Nicée, Patrophile de Scythopolis, Maris de Chalcédbifte et Narcisse de Néroniade. Outre Osius de Cordoue, légat du pape, saint Sylvestre avait envoyé , pour le représenter , les prêtres romains Viton el Vincent, qui souscrivirent, avant tous les évéques, les acteâ du concile.
io. Avant le Jour de la séance publique, les évêque s'assemblèrent dans une Église a^sèz ghmde pdur leè contenif tous. Ce sont les
expressions même d'Eusèbe de Césarée. Us y tinrent plusieurs conférences particulières auxquelles Arius fut appelé. Il développa toute la série de ses erreurs. Il soutint : que Dieu n*avait pas toujours été père ; qu'il y eut un temps où le Fils n'était pas : que le Verbe a été tiré du néant, créature et ouvrage de Dieu, mais plus parfait que les autres. En conséquence Jésus-Christ n'était point Dieu par nature, mais seulement par une sorte de participation. Il ajoutait « qu^il « n'était pas le Verbe substantiel du Père, ni sa propre sagesse, par < qui tout a été fait ; mais qu'il a été créé lui-même par la sagesse « étemelle;qu'ilestétrangerentoutàlasubstanceduPëre; qu'iln'est « point la production propre et naturelle du Père, la vertu naturelle « de Dieu, comme parle l'Écriture, mais un efTet de sa libre volonté. Il 4c ajoutait que le Fils ne peut connaître parfaitement le Père, et qu'il € n'a cette connaissance, que dans les limites de sa nature finie et bor- « née. > A l'exposé de ces odieux blasphèmes, les Pères du concile se bouchaient les oreilles d'horreur, et protestaient par leur indignation contre une doctrine opposée à la foi de l'Église. La plupart voulaient condamner sans examen ces nouveaux impies, pour se tenir à la foi qu'ils avaient re^ue par la tradition des Apôtres. Mais les évêques ariens soutinrent qu'il ne fallait point suivre une opinion, par le seul fait qu'elle était ancienne, et réclamèrent un examen plus approfondi. La discussion s'engagea donc sur chacune des propositions avancées par Arius. Les évoques orthodoxes pressèrent d'abord les Ariens de définir nettement ce qu'ils entendaient par le nom de Fils, que rÉcriture donne au Verbe. « Car si le Christ n'est pas lils de Dieu par na- « ture, mais seulement par une sorte de pailicipationaux perfections « divines, qu'aura-t-il de plus que les Anges et les Saints; et pour- « quoi est-il appelé le Fils unique de Dieu?— Il est appelé le Fils uni- « que de Dieu, répondaient les Ariens, parce que, seul, il a été fait « par Dieu seul; tandis que, toutes les autres créatures, Dieu « les a faites par son Fils. — Nouveauté insensée et impie, répli- « quaient les orthodoxes, puisqu'elle suppose deux choses absurdes € et sacrilèges : ou que, par impuissance, Dieu n'a pu faire seul les « autres créatures; ou que, par orgueil, le pouvant, il ne l'a pas « voulu. Nouveauté d'ailleurs contraire au texte même de l'Écri- € ture. C'est Dieu lui-même gui nous a faits. Ipse fecit nos. Il
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« n'y a qu'un Dieu de qui sont toutes choses, et un seul Seigneur
€ Jésus-Christ, par qui sont toutes choses, i^Le^ Ariem recouraient
à cet autre subterfuge : « Comme les autres créatures ne pouvaient
< soutenir Faction immédiate de TÊtre infini, Dieu a fait d'abord le « Fils seul, et ensuite, tout le reste par le Fib^— Distinction futile, re- « prenaient les catholiques, car, si les créatyres n'ont pu soutenir € Faction immédiate de Dieu, comment le Fils, qui, dans votre sy- « stème, est >une créature, a-t-il pu soutenir cette action? Si les « créatures ont eu besoin d'un intermédiaire entre Dieu et elles, le « fils, qui est une créature, avait donc besoin » lui aussi, d'un inter-
< médiaire, cet intermédiaire d'un autre, et ainsi de suite jusqu'à « rinfini. Que si, pour échapper à l'absurdité de cette conséquence, « vous convenez que le Fils, quoique créature, a pu être fait immé- € diatement par l'Être incréé, vous êtes forcés de convenir que « FÊtre incréé a pu faire de même toutes les autres, et votre produc- « tion du Verbe devient inutile. »
24 . Le 9 juin 3S5, jour fixé pour la séance publique, était arrivé. La discussion préliminaire des conférences précédentes avait éclairci toutes les difiScultés. Les évêques orthodoxes étaient unanimes à couvrir d'anathème les impiétés de FArianisme. L'empereur Constantin était venu à Nicée, pour ajouter, à la solennité de la sentence, la majesté de la présence impériale. Tous les évéques, prêtres et diacres, qui faisaient partie du concile, se rendirentdans la grande salle du ps^îs, qu'on avait préparée pour les recevoir, et où Fon avait disposé un trône d'or pour Fempereur. Quand Constantin parut, revêtu de la pourpre et d'un manteau semé de pierreries, les Pères se levèrent, pour honorer, en sa personne, le prince qui avait fait passer la religion du Christ, de l'obscurité des catacombes, au grand jour de ces solennités augustes. Constantin reçut leurs hommages avec une respectueuse modestie. Arrivé au haut delà salle , il se tint debout, sans vouloir prendre place sur le trône qui lui avait été préparé, et ne consentit à s'asseoir que quand les évéques l'en eurent prié. Saint Eustathe d'Antioche se levant alors, adressa la parole à Fempereur, et rendit grâces à Dieu des merveilles accomplies en faveur de la religion, sous son règne. Constantin se leva, et répondit à saint Eustathe par un discours latin que des interprètes
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expliquaiâot e» grec , langue que la plupart i^ Pères entendaiei^t mieux, parce qu'elle était plus répandue en Orient, Il leur témoignait ^ joie de le$ voir rassemblés de tous les points de ru][iivers, et sou extrême désir de terminer, par leur concert, de fune^^tes divisions. U donna ensuite la parple i^ ceux qui présidaient le concile, et leur laissa une liberté entière d*examiner toutes les questions de doc^ine. On reprit donc, en présence de rempereur, la discussion avec Arius. 3es partisans présentèrent à rassemblée une profession de foi qu'ils ^valent rédigée, et où ik avaient fait entrer toutes leurs erreurs sur ^ pâture du Fils de Dieu. Tous les Pères orthodoxes, qui fondaient Timmense msgorité du concile, la rejetèrent d'up commun accord. On passa ensuite à Texamen des termes dont on se servirait, pour formuler la foi catholique sur la génération dq Verbe : et l'on proposa d'abord de se servir d'une expression de TÉcritQre et de dire que : le, Fils est de Dieu. Mais les Ariens l'interprétaient dans le sens de leur doctrine, et offraient de la souscrire, < parce que, disaient-ils, il est écrit ailleurs : a Tout est de Dieu. » Oq qe distinguait donc réellement pas, par cette formule, le Verbe dq reste des créatures. Les catholiques expliquèrent alors clairement, qu'en disant que le Fils est de Dieu, ils entendaient exprimer qu'il est de la substance même de Pieu : ce qui ne peut conyenir à aucune créature, On offrit alors de déclarer que le Fils est la Vertu du Père, son unique sagesse, son ivfiage éternelle qui lui est semblable en tout, ies Ariens trouvèrent encore le moyen d'abuser de chacune de ces expressions. Le mot vertu est souvent employé dans l'Ecriture pour signifier une puissance créée (Joël, 11, ^9). L*expres^ion image n'avait pas une signification plus précise, puisqu'il est écrit que l'homme a été formé à l'image et k la ressemblance de Dieu. Les catholiques, voyant leur mauvaise foi, furent contraints, pour s'expliquer plus catégoriquement, de renfermer en un seul moi le sens des Écritures, et de dire que le Fils est consubstantiel au Père, ^/Meû«co«, expression devenue si célèbre, « Elle marque que le Fils n'est pas seulement « semblable aq Père, mais tellement uni qu'il est un avec lui, et « montre que la ressemblance du Fils est aulre que celle qu'on ata tribue aux créatures. P'ailleurs les corps semblables peuvent être « séparés et éloignés : ainsi, parmi les homm^es, un père et un fils,
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< quelque semblables qu*il$ soient : mais la génération du Fils de
< Dieu est bien différente. Il o*est pas seulement sen^blable, mais « inséparable delà subsUmcedu Père ; le Père et lui ne sont qu'un. « Le Verbe est toujours dans le Père, et le Père dans le Verbe *, « comme la splendeur à regard de la lumière. » Toutes ces idées étaient exprimées par le mot consubstantiel^ que les Ariens ne voulaient point souscrire, sous le prétexte qu'il n'était pas dans TÉcriture, et qu'il renfermait un sens hétérodoxe. « Car, disaient-ils, ce qui « est de la même substance qu'un autre, y participe en trois maniè- « res, ou par division, ou par émanation ou par production; par « productkm, comme la plante de sa racine : par émanation, comme
< le9 enfants des pères ; par division, comme deux ou trois coupes « d'une seule masse d'or. Or, aucun de ces trois modes de participat Uon ne saurait s'appliquer à la génération du Fils de Dieu. » Les évoques catholique)^ répondaient que le titre de consubstantiely attribué au Verbe, n'enfermait aucune idée corporelle, qu'il ne signifiait aucune division ou amoindrissement de la substance du Père, absolument immatérielle et spirituelle : qu'il signifiait seulement l'unité de substance du ?ère et du Fils, coexistant de toute éternité^ et n'ayant jamais été, le Père sans le Fils, le Fils sans le Père. Quant à l'objection tirée 4e ce que le termedecorwiiA*^anr/e/ne se trouve p%s dans l'Écriture , les Pères répondaient : que le fond l'emportait ici sqr la forme; et quei V\Aéieùe consubstantialité se trouvant à cbaque page des saints livres, il importait peu que le mot luimême y fût employé. D'ailleurs, ajoutaient-ils, ce terme n'est pas nouveau, puisque les deux saints Denys s'en servent pour expliquer la nature du Verbe, et que l'usage l'a déjà rendu familier dans le I^Pgage chrétien. On vérifia les passages des deux saints docteurs auxquels on faisait allusion, et Eusèbe de Césarée fut obligé de re* connaître lui-même la vérité de ces citations. L'expression de consubstantiel fut donc adoptée par tous les Pères orthodoxes , comme la plus propre à trancher toutes les subtilités et les arguties de l'erreur, et ce ]^ot fut toujours depuis la terreur des Ariens.
32. Ce point débattu et arrêté, restait ^ dresser une profession de foi catholique, Osius de Cordoue, légat du pape saint Sylvestre, en * FiVPUT» BisUnre 4e VÉfflUey livre xi.
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composa la formule, et Hermogènés, depuis évêque de Césarée, et Cappadoce, récrivit sous sa dictée. Cette profession de foi, connue sous le nom de symbole de Nicée, devint la formule ordinaire de la foi catholique. Elle a traversé les âges, et toutes les générations Tout employée comme un acte de foi solennel. Chantée dans toutes les églises du monde, mêlée aux prières de la liturgie sur les lèvres des docteurs etdes fidèles, elle est employée, comme un sermentde fidélité à la doctrine catholiqve, au sacre des évêques. Osius lut donc, à haute voix, en grec, cette formule que toutes les lèvres chrétiennes ont répétée depuis : « Nous eroyons qo un seul Dieu, Père tout-puissant, « créateur du ciel et de la terre, de toutes choses visibles et invi- « sibles ; et en un seul Seigneur Jésus-Christ, Fils unique de Dieu, « né du Père, avant tous les siècles : Dieu de Dieu, lumière de lu- « mière, vrai Dieu de vrai Dieu. Engendré et non créé, consnb- « stantiel au Père, par qui toutes choses ont été faites; qui est des- « cendu des cieux pour nous, hommes, et pour notre salut : qui s*est « incamé, en prenant un corps dans le sein de la Vierge Marie, par « l'opération du Saint-Esprit, et s'est fait homme; qui a souffert, « est ressuscité le troisième jour, est monté aux cieux et viendra ju- « ger les vivants et les morts. Nous croyons aussi au Saint-Esprit. — « Quant à ceux qui disent : Ilyaeuim temps où le Fils n^ existait € pas; il n^ existait pas avant d*être engendré; il a été tiré du « néant : ou qui prétendent que le Fils de Dieu est d'une autre « nature ou d'une autre substance que le Père : il est muable et « sujet au changement comme un être créé; la sainte Église ca- « tholique et apostolique leur dit anathème. » Tous les évéques présents, à Texception de dix-sept Ariens, signèrent ce symbole. le lendemain le nombre des opposants se réduisit à cinq : Ëusèbe de Nicomédie, Théognis de Nicée, Maris de Chalcédoine, Théonas et Secundus de Libye. Eusèbe de Césarée, l'un des dix-sept qui avaient refusé le premier jour de souscrire au mot Consubstantiel, donna cette fois son adhésion. Cependant l'empereur avait menacé de Texil ceux qui persisteraient & repousser la doctrine catholique. Le mot d'exil produisit son effet. Eusèbe de Nicomédie, Théognis de Nicée et Maris de Chalcédoine le trouvèrent plus concluant que tous les arguments des orthodoxes. Hs souscrivirent donc la formule de foi.
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SettleoMwl Eufièbe et l^iéognis usèreat de supercherie; en donnant leur tignatuieils introduiâireiit un io/adansleinot éfxoo^toç^ et écriweBt éfi^oùaMÇf seÊhSlaUê en substance, au lieu de même substance. On revintplua taÉrdaurcetiato, qui renouvela toutes les discussions. Sttsèbe distingua d'aiHeurs entre le symbole de foi et ranathëme qui le suitait. Il consMlaît à signer le premier, mais il se refusa obsti* Dément k souscrire le seeon4, « parce que, disait-il, il était persuadé « qu'Anus n'était pas tel que les Pères le croyaient ; et que ses relam tioi^ pnrticiilièpes avec lui le lui avaient fait mieux connaître. » 0 ne restait donc que Théona^ et Secundus de Libye que rien ne put dntacher du partt de Tbérésiarque. Le concile les condamna avec lui. Tbos le» écrijts d'Anus, et spécialement la Thalie, furent anathématîBés. L'empereur confirma de son autorité ces décrets et voulut qu'ils eussent forée de loi dans l'empire.
23. Deux autres afbires, moins graves queTAiianisme, occupèrent alors le concile de Nicée : celle des Qoartodécimans, et celle des Melécîens. La question de la célébration de la P&que, agitée du temps du pape saint Anicet el de saint Polycarpe, et depuis sous le pape daint Victor, n'était pas encore finie. Malgré les décisions de ces deux papes, les églises de Syrie et de Mésopotamie suivaient encore l'usage des Juifs, et célébraient la fête de Pâques le quatorzième de ht lune de mars, sans considérer s'il tombait un dimanche ou non. On les nommait pour cette raison Quartodécimans. Le concile dé* eida que le jourde Pâques seraituniversellement fixé, chaque année» au dimanche qui suit immédiatement le quatorzième de la lune de mors, après l'équinoxe du printemps. On ordonna que le patriarche d'Alexandrie publierait chaque année le jour où l'on devrait céicbrer cette fête, dans toutes les églises d'Orient, parce que dans celte ville, fbxs que partout ailleurs, on s'appliquait à l'étude de l'astronomie. Pour trouver plus facilement le premier jour de la lune de mars et, par conséquent, le quatorzième, les Pères convinrent qu'on se servi* mit du cycle de dix-neul ans, parce qu'au bout de ce terme, les nouvelles lunes reviennent à peu près aux mêmes jours de Tannée solaire. Ce cycle, nommé en grec êwsk^ xa^r<.9f(, avait été trouvé, en-» vtron sept cent cinquante ans auparavant, par un Athénien nommé Méton. On l'a appelé depuis Nombre d'or, parce qu'on s'accoutuma I. 23
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à marquer en lettres (l*or, dans les calendriers, les jours de nouvelles lunes. On croit que le concile chargea de ce calcul Eusèbe deCésarée : il est certain que cet évêque avait composé un canon pascal de dix-neuf ans, et qu*il avait expliqué Torigine et le sujet de cette question, dans un discours dédié à Tempereur Constantin, qui l'en remercia par une letlre. La décision deNicée, toudiant la célébration delà Pâque, fut exécutée dès lors dans toutes les églises du monde. Quelques églises de Mésopotamie persistèrent seules dans leur ancienne coutume. Elles étaient entretenues dans ce schisme par un moine, nommé Audius, que Constantin se vit obligé d'exiler en Scythie. Il y demeura quelques années, et pénétra ensuite chez les Goths, où il fonda plusieurs monastères auxquels il légua son opiniâtre persévérance à célébrer la Pâque le quatorzième jour de la lune de mars. C'est h cette cause qu'il faut attribuer l'existence des Quartodécimans ou Audiens chez les Goths, où il fallut des siècles pour les voir disparaître entièrement.
S4. Le concile de Nicée termina aussi le schisme des Méléciens, mais d'une façon qui a lieu de nous étonner, habitués que nous sommes à nous représenter les premiers siècles de l'Église comme ceux de la plus grande sévérité. Nous avons vu plus haut Mélèce, évêque de Lycopolis, déposé par le patriarche d'Alexandrie, pour avoir sacrifié aux idoles durant la persécution. Au lieu de se soumettre, il avait formé un schisme, ordonné des évoques, des prêtres et des diacres de son parti. Quand les Ariens parurent, les Méléciens s'unirent & eux, sans partager néanmoins leur doctrine, mais par le seul fait de leur condamnation. Or, pour mettre fin à ce schisme, né de l'apostasie et fauteur de l'hérésie, le concile, tout en déclarant qu'à la rigueur Mélèce était indigne d'aucun pardon, usa néanmoins d'indulgence, et lui permit de demeurer dans sa ville de Lycopolis» avec le titre et les honneurs pontificaux, mais sans aucun pouvoir d'élire, ni d'ordonner d'évêques ou de prêtres pour quelque église que ce fût. Ceux qu'il avait ordonnés furent admis à la communion avec l'honneur et les fonctions de leur ordre^ à la condition de céder lajuridiction et le rang en chaque diocèse et en chaque église, à ceux qui avaient été ordonnés auparavant par Tévéque d'Alexandrie. Oa teur défendit aussi d'élire qui que ce fût sans le consentement du p^
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triarcbe. Cette mesure était nécessaire pour les mettre hors d*état de perpétuer leur cabale. En conséquence, saint Alexandre demanda k -M élëce une liste exacte des évdques, prêtres et diacres de son parti, t}Q*il prétendait avoir en Egypte et dans le territoire d'Alexandrie. Hélèce, en remettant cette liste, présenta au! patriarche ceux qui y étaient nommés, et lui rendit en même temps les églises de sa juridiction dont il s'était emparé. Hélèce mourut quelque temps après, tiais, au mépris de sa parole formellement engagée, il se choisit, sur son lit de mort, Jean de Hemphis, son disciple, pour successeur. Cette élection irrégulière prolongea le schisme, qui ne s'éteignit qu'un demi-siècle plus tard, de lui-même, et sans qu'on prit aucune autre nouydie mesure contre lui.
25. Les Pères de Nicée, après avoir terminé ces diverses questions, rédigèrent plusieurs canons ou règles de discipline, qu'on a réunis à ceux des conciles d'Arles, d'Ancyre, de Néocésarée (344) etdeGangrès (324), dans le recueil connu sous le nom de Canom apostoliques. Nous allons les analyser ensemble, parce qu'ils forment un corps de discipline et résument toute la jurisprudence canonique du quatrième siècle. Pour établir quelque ordre dans cet examen, nous le partagerons en 6 chefs principaux : 1 *" De la primauté de l'Église Romaine. SI* Autorité hiérarchique des patriarches et métropolitains. 3* Élection et ordination des évéques. 4* Célibat des clercs. 5* Règles de pénitence publique pour la réconciliation des hérétiques. 6*" Discipline ecclésiastique sur le mariage. I. Primauté de l'Église. — « L'Église Romaine (canon du concile de Nicée) a toujours possédé la c primauté. Que les anciennes coutumes soient donc maintenues en « vigueur dans l'Egypte, la Libye et la Penlapole, en sorte que tous y € soient soumis à l'évéque d'Alexandrie, parce que tel est Tordre du « pontife romain. Qu'il en soit de même pour ce qui concerne Févêc qued*Antiochc; et que, dans les autres provinces, les églises con- « servent également leurs privilèges : que si un évêque est ordonné c sans le consentement du métropolitain, le saint concile a défini que « celui-là ne doit pas être évêque. » — Pour bien pénétrer le sens de de ce canon, il faut se rappeler que saint Pierre a fondé par lui-même l'église d'Antioche,. capitale de TOrient : l'église d'Alexandrie, capitale de rÉgypte par son disciple saint Marc ; et enfin, par une résidence
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de vingt-cinq ans, FôgUse cla Romg, capitale de Tunivers, oà il fitt par $a mort le siège de $« puieaance : en sorte que ees Irais iUustw^ églises, Roioe, Alexandrie, Antioche, furent comaie trots gra»ds fleihves, qui, sortis d*une ipôme source et coulant à TOrient et k YOcc^ dent, se partageaient Tunivers pour le féconder. Cest à cette origiat que les Pères et les conciles faisaient remonter la préémin^oce de eei trois églises et leur dignité patriarcale. « Quoiqu'il y ait eu pUiaieum « Apétres, dit saint Grégoire le Grand, il n'y eut pourtant qu'un setf « d*entre eux placé en trois églises différentes, qui leur ait donné iMO « autorité prépondérante sur les autres sièges. Saint Pierre a tievt « W {»*emier rang celui où il daigna se fixer et terminer sa carri^iia « mortelle. C'est lui qui a illustré le siège où il envoya révangélisto € son disciple ; c'est eocoi^ lui qui établit le siège d'Antiocbe, q«*il <f devait abandonner sept ans après : ainsi ce n'est qu*un seul et mâ«ie « siège <. » Saint Léon ajoute : « Les trois patriiirches sont assis daaa « une seule et même chaire apostolique, parce qu'ils ont tous troia % succédé au siège de Pierre et à son Église, que Jésus-Christ a fon«« % dée dans l'unité, et à qui il a donné un chef unique pour présider t aux trois sièges principaux des trois villes patriarcales, afin que cea « trois sièges, indissolublement unis, liassent étroitement les autres « églises au chef divinement institué >. » Or, c'est cette apostolique constitutiop de l'Église que rappelle le sixième canon du ooncile de Nicée cité plus haut En en méditant bien toutes les paroles, on voit qu*il se réduit à ce raisonnement, qui comprend tout ensemble et la décision du concile et les motifs de cette décision : — L'Église Ro^ Duûne possède la primauté sur toutes les autres églises. Or, elle a statué que rÉgy pte, la Libye et la Pentapole seraient soumises h l'évêque d'Alexandrie; donc on ne peut soustraire ces provinces à sa juridio^ tion. Il conclut de même pour le patriarcat d'Antioche. Et, ea conséquence, il déclare que celui qui aurait été ordonné sans le consentement du métropolitain, c'estrà-dire du patriarche, ne doit point Atre évéque. Les Pères de Nicée confirmèrent aussi à l'évêque de Jérusa* lem certains honneurs dont il était en possession, mais sans pr4iudice
* Gregor. Uag. EpùL ad Eulag., lib. xiii, ep. 4.
• Egnstol. S. Leonis, 104. udÀnalol.
GHAPITKE PREMfEII. 35T
4» la dignité du métropolitain, c*est-à-(tfreda pâtria^eh^ d'Àntidché, tfèACffdlefUit tout l'Orient, et de révê<)«e de Césftfte, métropole delà protitiGe de PalesCiBe.
à6. II. L'autorité hiérarchique des Patriarches est r^lée d'uito manière plus explicite, dans le trente-neiïTième canon du ^een^. Il a pour titre : D» la sollicitude et de la puissance du Patriarche sur hê évtqueè et les archevêques âé son patriarcat^ et de la prù fnauié dé l*Éi>ique de Rome sur tous, « Le Patriarche, dit-il, doit « enercer sa vigilance sur la conduite des évéques et des archevé- « ^eg, dans leurs provinces ; et s'H trouve quelque chose à y repren- « dre, il le changera et le réglera comme il jugera à propos ; car il est « le père de tous, et eux sont ses fils. L'atv^hevéque est, parmi les •« éréqnes, comme le frère aine, le patriarche, comme le père. Et de € même que le patriarche a puissance sur ceut qui lui sont subor- « ddnnés, de même aussi le Pontife romain a puissance sur tous les « potriarehe». Il est leur prince et leur chef, comme saint Pierre « lui-même, à qui a été donnée la puissance sur tous les princes m ctirëtiena et sur leurs peuples, parce qn'ilest le vidaire de Notre- « Seigneur Jésus-Christ. Quiconque contredira cette doctrine est ex- € communié par le concile. » Telle est la base, la règle fondamentale que toutes les chrétientés d'Orient reconnaissent à leur hlêmrdiie et i leur droitcanon, et que, depuis les premieni siècles, elles at^ tribuent au grand concile de Nieée.
VI. m. Ce qui concerne les ordinations des évêques et des prêtrcis a fait Tobjel de nombreux canons, dans les divers conciles d*Aries et éb Nicée. On défend d*abord d'ordonner deux évéques dans la même tilte. Le quatrième canon de Nicée est aindi coneu : L'évêque doit € Mre sacré, autant qu'il se peut, par tous eetix de sa province. Mais « si cela est impraticable, soit à eauee dé la trop grande distanee-, « on p0ur quelque autre empêchement légitime^ H faut du moins « qu'it y ait tr^is évêques réunis qui fassent TordlnatioA, avec le a suffrage et le consentement écrit des absents. Le métropol{tain> « dans chaque province, doit confirmer ce qui aura été fUt. » Cette mesure avait déjà été prise par le coneile d*Arlee, contre certah» évoques qui s'attribuaient le droit tfen ordonner d'autres, de léut seule autorité. Le quinzième canon de Nicée défendais I^ Irans-
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lations d'un siège à un autre. Le seizième étend cette règle à tous le» clercs. « Les clercs qui, témérairement, sans avoir la crainte de « Dieu devant les yeux , et au mépris des saints canons, aban* « donnent Téglise à laquelle ils appartiennent, ne pourront être « reçus dans aucune autre. On doit leur imposer Tobligation abso- € lue de retourner dans leur diocèse, et les excommunier s*ilss*j « refusent. » Le concile d'Ancyre dit à ce sujet : « Ceux qui, étant « ordonnés évéques, n*auront pas été reçus par le peuple auquel ils « étaient destinés, et qui voudraient s*emparer d*un autre diocèse « ou y exciler des séditions contre Tévèque établi, seront séparés de € la communion. S'ils veulent siéger parmi les prêtres, où ils étaient « auparavant, on leur laissera cet honneur; mais s*ils y fomentent € des divisions, et cherchent à affaiblir Tautorité des évéques, ils « seront privés même de Fhonneur du sacerdoce. » Quant à ceux qui peuvent être ordonnés, le concile de Nicée, fidèle au précepte de saint Paul, exclut formellement les néophytes en ces termes : « Il est « arrivé plusieurs fois que, parla pénurie des sujets, ou pour céder « à Timportunité de certaines personnes, on a agi contre les lois de « rÉglise, en élevant à Thonneur de Tépiscopat ou du sacerdoce, « des hommes à peine sortis du paganisme, et qu*on avait baptisés, « après les avoir instruits à la h&te. Le concile ordonne que rien M de semblable ne se fasse à Tavenir. Il faut du temps pour instruira « le catéchumène, et encore plus pour réprouver après qu'il estbap* « tisé. L'Apôtre dit clairement : Non pas un néophyte, de peur que c l'orgueil ne le fasse tomber dans les pièges du démon. »
Le concile de Nicée exclut encore des ordres ceux qui se sonl mutilés volontairement. Il fixe l'âge canonique de l'ordinc^ion à trente ans, quelque digne que soit d'ailleurs le sujet, parce que notre Seigneur Jésus-Christ n'a commencé à enseigner qu'à cet âge. Le concile d'Ancyre défend aux chorévêques d'ordonner des prêtres ou des diacres, et aux prêtres de la ville de rien faire sans la permission par écrit de l'évêque. Les chorévêques n'étaient souvent que des prêtres, à qui l'évêque donnait presque toute son autorité pour les campagnes. Le concile de Nicée défend aussi aux clercs de prêter à usure, sous peine d'être excommuniés.
28. IV, La pratique du célibat des clercs était si notoire, dès cette
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époque, qu^Eusèbe de Césarée écrivait, dans sa Démonstration èvangélique : « L'état de continence est l*état propre de ceux qui « sont consacrés au sacerdoce et occupés du culte divin, des doc^ « teurs et des prédicateurs de la parole divine, qui s'appliquent à « propager une postérité divine et spirituelle, et à élever dans la « sainteté, non pas une famille particulière, mais la multitude
< innombrable des fidèles. » Le concile d'Ëlvire (canon 33*} ordonne que les évêques, les prêtres et les diacres, qui auraient été mariés avant d*entrer dans le saint ministère, se sépareront entièrement de leurs femmes. Celui de Néocésarée décrète que si un prêtre se marie, il sera déposé. Celui de Nicée s*élève contre un abus qui s'était introduit en beaucoup de lieux, au sujet des femmes qui vivaient sous le même toit que les clercs, sous le prétexte de les servir, et qu'on nommait en grec «vyicxaorffc, en latin subintroduetœy sous* introduites. « Le concile œcuménique, dit-il, a défendu que ni « évéque, ni prêtre, ni diacre, ni aucun autre clerc ne puisse avoir « de femme sous-introduite, si ce n'est la mère, la sœur, la tante et « les autres personnes qui sont hors de tout soupçon. > — « On a « coutume, dit le docte Père Thomassin, d'opposer au célibat des « ecclésiastiques l'histoire du saint évéque Paphnuce, qui, au dire
< de Socrate et de Sozomène, obligea les Pères du concile de Nicée
< à ne point faire de canon pour assujettir les évêques, les prêtres, « les diacres et les sous-diacres à la continence avec les femmes « qu'ils avaient épousées avant leur ordination, puisque l'ancienne € tradition ne leur défendait que les mariages nouveaux après les « ordres reçus. Mais Socrate et Sozomène ne sont pas des auteurs « si irréprochables, qu'on soit obligé de les croire sur parole. Il se K( peut faire cependant que le fond de l'histoire soit véritable, et que « Socrate n'ait manqué qu'en ce qu'il a ajouté du sien. Mais quand « il dit que l*aneienne tradition de V Église défendait seulement « aux clercs supérieurs de se marier, sans leur ôter l'usage d'un K mariage précédent, nous en appelons à Eusèbe, à saint Épiphane» « à saint Jérôme, qui, d'ailleurs plus anciens que lui, étaient incom* « parablement mieux instruits des anciens usages de l'Église ; son « assertion ne mérite ici aucune créance. »
39. V. La coutume de rebaptiser les hérétiques qui revenaient au t
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«ein d8 TÉglise, subsistait encore en Afrique» malgré les déciskuis contraires des souverains Pontifes et de plusieurs cencile». Le cmcite d* Arles prescrit cette règle : c Si quelque hérétique relient i « l'Eglise, qu'on lui demande le Symbde. Si l'on trouvie qu'il ak « été baptisé au nom du Père, du Fils et du Saint-'fisjprit, ob « lui imposera seulement les mains, afin qu'il reçoive le SuakU- < Esprit. S'il ne répond pas, suivant la foi ortfaodoxe, aux qMflÉMDi « qui lui seront faites sur le mystère de la sainte Trinité^ qu'bii h 4r baptise. » — Comme le prétexte du schisme des Donatistes ân( d'accuser les catholiques d'une indulgence coupable pour les tnéi^ leurs, le concile ordonne encore que ceux qui serontcoupablesd'avetr livré les Ecritures ou les vases sacrés soient déposés, pourra qa^ en aient été convaincus par des actes publies et hm par de sîixqriet dénonciations. — Le huitième canon da Nioèe traite d«s Bohisma* tiques Novatiens en ces termes : « S'ils revieaiient à l'Église calb^ « lique, le concile œcuménique juge qu'après avoir reçu l'impottlîoB « des mains , ils doivent demeurer dans le clergé. Mais ils seit>nl « tenus de déclarer par écrit qu'ils approuvent et ascil frets à suivra « toutes les décisions de l'Église catholique. I>aM les lieux doac» « villes et villages, où il ne se trouvera point d'amtres clercs, qu'ils € gardent le rang où ils se trouvent ordonnés* Mais si quelques-uns « reviennent dans un lieu où il y ait un évéque ou un prttre catko- « lique, il est évident que l'évoque de l'Église catholique aura la di- « gnité épiscopale ; et l'évêque Novatien reprendra le rai^ de prttrei « à moins que l'évêque catholique ne consente h lui laisser le titra « et le rang épiscopal. Autrement il lui confiera un poète ds choré- € véque^ afin qu'il n'y ait pas deux évoques dans la même ville. » — Comme, en Orient, on sortait de la persécution de Licinias« il y eut dans le concile de Nicée plusieurs canons louchant la réconciliation des lapsi. En général, les pénitences y sont beaucoup moins longues ei moins rigoureuses que celles imposées dans leconcile particulier d'Elvire; ce qui prouve de nouveau qu'il n'y avait i^nt de règle fixe h cet égard. De plus, on laisse aux évéqiMS uns timnde latitude d'user d'indulgence, suivant la ferveur des pénitents. Fleury a l'usage de répéter, dans ces occasions, que dès lors on serelâsbait de la rigueur de l'ancienne discipline. La vérité est» comtie l'a dé-
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montré le Père Morin, par les faits de Thistoire, i)ne, peiMlaat le» trois premiers siècles , la discipline pétiitentiiîre était beaiiconp BKïiiis «évëre que dans les siècles suivants. — Nous devons encore Bientioiifier deux cimons remarquables. Le troiaièiiie du ovUeile d*ArIes exocmmunie les soldats qui, pendant la goerre ou sur le champ de bataille, jettent leurs armes et désertent leiira étendards^ Le doasième de Nicée condamne ceux qui^ ayant quHttté ie métier des armes pour foire pénitence publique» le reprennent ^Éuite. Cett» règle, qui défend de retourner à la milice séculière après l'^accom'^ pli^ementdetai pénitence publique, fut depuis interprétée et ap)>li'>^ quée, dans ce sens, par les saints papes Sirice, Innocent, Léon, et invoquée encore après le douzième siècle.
30. VI. Jusqu*alors la loi romaine permettaH le mariage entre beau^ frère et bdie-sceur. Le concile d'Elvire avait commencé à le défendre dans son soixante-unième canon, et condamnait les coupables à cinq ans de pénitence après leur séparation. Le concile de Nèocésarée est ptua sévère ^core. Il décide, dans son deuxième canon, qtt'ttne femme qui aurait épousé son beau-fk'ère serait excomiminfée juequ'à la mort; qu^on pourrait cependant la réconcilier aU dernier moment» d elle profiietlait de rompre cette union, dans lecasoti elle viendrait k recouvrer la santé. Cette loi de rÉglise fut transportée dans le droit âvil par les empereurs chrétiens *. Les lois romaines autorisaieni aussi le divorce et le mariage qui le sui^'ait. Le concile d'Arles, canon dixième, rappelle aux maris chrétiens qui surprennent leur ftemme «n adultère, quMl leur est défendu de se remarier à d'autres, du vi«>vant de leur femme. Avec le temps, la jurisprudence civile adopta aussi cette règle de l'Église. Le concile d'Arles ordonne aussi qm les chrétiennes qui épouseront des païens soient séparées, pendant tfuelqM temps, de la communion. Celui de Néocésarée prescrit un certain tempe de pénitence publique pour ceux qui se remarient. C'esc pourquoi il était défendu aux prêtres d*assi^er a«x festins des secondes noces; quoiqu'elles fussent permises, on les regardait comme une ftiiblesse.
I4. La concile voulut clore ses séances par une lettre collective,
' C0ê8M Theodùsian., Ilb. III, t. xii.
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écriteau nom de tous lesévèques, àrÉglise et aux fidèlcsd' Alexandrie, pour les informer de Fanathème lancé contre Arias, et de Texil auquel Tempereur venait de lecondamner. « Réjouissez-vous, disaient les « Pères, de (a paix et de Tunion rétablies dans TÉglise, de Textir* « pation de toutes les hérésies. Recevez avec respect et amour notre « pieux collègue, votre évêque Alexandre, qui nous a réjouis par sa € présence, et qui, dans un âge si avancé, a supporté tant de fair € tigues et de travaux, pour vous procurer les douceurs de la paix. « Priez aussi pour nous, afin que les règles que nous avons établies € demeurent fermes et stables par notre Seigneur Jésus-Christ, et « qu'elles soient toutes, comme nous Tespérons, pour la plus grande « gloire de Dieu le Père, dans FEsprit saint, à qui louange soit reiir < due dans les siècles des siècles. Amen. »
A répoque même où finissait le concile, commençait la vingtième année du règne de Constantin. Les empereurs étaient dans Tusage de célébrer la cinquième, la dixième, la vingtième année de leur règne. Ce fut donc une grande solennité par tout Tempire. Eusèbede Césarée prononça, à cette occasion, en présence de Constantin, un panégyrique à sa louange. Tous les évêques présents à Nicée, furent invités à un festin magnifique, dans Tintérieur du palais. Ces illustres confesseurs de la foi recevaient, en passant, les honneurs militaires, des mêmes gardes prétoriennes dont ils avaient vu si longtemps les armes dirigées contre eux. Le prince les accueillit avec une vénânation respectueuse. Il témoignait surtout une aSiection particulière pour saint Paphnuce, dont il baisait avec piété les cicatrices. Avant de prendre congé d*eux, d*une manière définitive, il les réunit tous, et* pour répondre aux requêtes de quelques prélats ariens, qui l'avaient prié d'intervenir encore dans la question jugée par le concile : « Dieu» « leur dit-il, vous a fait ses pontifes et vous a donné la puissance de « juger nos peuples et nous-mêmes : il est donc juste que nous nous « soumettions à vos décisions, et non pas que nous entreprenions de « les réformer. Dieu vous a établis pour être comme nos Dieux, et « quelle apparence que des Dieux puissent être jugés par des hom* « mes ? Remettez donc tous vos différends à celui qui est le juge et le « Dieu des Dieux, ou plutôt oublions toutes ces plaintes. Imitons la « divine bonté, en nous pardonnant les uns aux autres, et unissons-
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€ nous fous ensemble par une amitié fraternelle, pour appliquer, « dans la paix et runion des cœurs, les véritésde la foi pour lesquelles « nous nous étions assemblés. »I1 conclut en se recommandant [i leurs prières. Enfin, après leur avoir distribué divers présents, en proportion de leur dignité, il leur remit des lettres pour les gouverneurs des provinces, avec ordre de d^ivrer, tous les ans, dans chaque église, une certaine quantité de blé aux vierges, aux veuves et aux dercs, et les renvoya ainsi dans leurs diocèses respectifs.
32. La position desévéques qui s'étaient montrés, jusqu'à la dernière extrémité, favorables à TArianisme, était assez embarrassante. Eusèbede Césarée chercha à expliquer sa conduiteà son peuple, dans une lettre dont il fit précéder son retour, et où il parle de sa soumission au décret sur le mot de consubstantiel. lien fait tout Thonneur à Constantin, plutdt en countisan qu'en évéque. Quant à Eusèbe de NlcomédieetThéognisde Nicée, ils gagnèrent, à prix d'argent, le bibliotiiécairedesarchives impériales, à la garde duquel étaient confiés les ac4es du concile, et y effacèrent leurs souscriptions. Ils se re* mirent à enseigner publiquement que le Fils n'est point consubstaniiel au Père. Un jour que l'empereur en faisait des reproches à Eusèbe de Nicomédîe: « Si Ton déchirait ce manteau, dit-il, en mon- € trant ses vêtements épiscopaux, je ne dirais jamais que les deux « parties fussent delà mAme substance, quoiqu'elles se trouvassent « semblables. » Ils accueillaient ouvertement les Ariens, les traitaient comme des victimes injustement persécutées, et les admettaient à la communion. Cette conduite scandaleuse obligea le pa* triarche saint Alexandre de réunir contre eux un concile à Alexandrie ; Eusèbe et Théognis y furent déposés, on leur donna pour suc^ cesseurs : Amphion à Nicomédieet Chrestus à Nicée ; et l'empereur envoya les deux prélats hérétiques en exil dans les Gaules, trois mois après le concile de Nicée. Ils y demeurèrent trois ans.
33. Il est à croire que si Constantin ne se fût point départi de la fermeté qu'il déploya dans cette circonstance, l'affaire de l'Arianisme eût été terminée ; que de maux n'eussent point été ainsi épargnés a l'Église I Mais ce prince, doué de tant de qualités éminentes, «vait d'ailleurs une déplorable inconstance de caractère, qui ne lui permettait pas de donner suite aux mesures les plus sages, et qui
remettait sans cesse en question les choses te nûmx définie. Nduâ n'aurons que trop tôt Toccasion d*en signrier l^ tMieme^ ^Mé^ quences. Les deux années 396 et 3S7, qui suivirent lé coMfle de Nieée, furent pour l'Église des années de béftddietion et de pail. L*A-^ rianisme abattu n'osait relever la tète.
Les païens se convertissaient en grand notfibre à la rctigion <;ht^ tienne, les uns par une conviction profonde de la vanité du culte Uk^ l&trique, ou par les exemples de vertu, de sainteté ((a*\h fencontraient dans la vie monastique ; les autres, il faut Tav^aer, par des motifs moins purs et moins désintéressés, et pour m eonformer & FiniClination du maître. On vit des cités et des f>opnlatiotis éntiètles embrasser, d'un commun accord, la foi delésus-Christ, abattte d'dles-mèmes leurs temples et leurs idoles, et élever des églises. Les habitants de Hajuma, l'ancien port de Gaza, enTMestiM, m firent tous «hrétiens. L'empereur, pour récompenser cet tuXè de préfté, éleva et Ueii au rang de cite Romaine, et l'appela Ck)nstaiitia, d« iiorA de sa soBur bien-aimée et de son propre lils Constanee. Far une raison semblable, il accorda la même faveur à une bourgade de Pbénicfe, qu'il nomma Constantine, et k celle de Drépane^ en Aithymé, à laquelle il octroya l'exemption des impôts, en l'honneur du saint martyr, Lucien d'Antiocbe, dont les reliques y étaient conservées, n changea l'ancien nom de Drépane, et t'appela Héiénépolis, du nom de l'impératrice Hélène, sa mère. Sa munificence impériale éclatait surtout dans le nombre des églises qu'il faisait c^n^lrttire à Hes frais, et les richesses dont il les dotait. Pour ne parler que de la seule ville de Rome, on en compte jusqu'à huti, élevéei^ par ses or dres, sous la direction du pape saint Sylvestre : 4' la basilique éFÉ-quiHwt actuellement Saint-Étienne-dés^Monis ; 8* la baiiUqfuè €omtantimenne, ou V Église du SaMettt, àsm fe palMs de rimpératrice Fausta, nommé Palais de Latran, ou s^était déjà tenu leçon** aile contre les Donatistes. On y plaça un baptistère, 6rné, suivant Fssage général de cette époque, d'une statue de saint Jeafv^Bapllste. Cette circonstance a fait appeler plus éommufiéméM cette é^iM du xMk de Saint-Jeannde'Lairan ; c'est te primtipale église ée Ronfe, etfes papes y ont fait leur résidence durant plusieurs siêdes ; V \t basitique de Saint-Pierre , au Vatican, sur l'emplacement d'un
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temide cl'ApoUon, pour honorer k liau du martyre et la sépuUuro du fmc^4i^Af(im ; i* la k^mligm d€ Saimt-Paul, au lieu de son mart^pr^; 5^ cdle d^ 5«hi|0^4^»^«, à la prière des deux Constaiiiia, samr et ^ de Const^aUBi, qui y 6ireftt baptkées par saint Sylves^ tre; ^^ oelle d^ 5f«m^^i4i^^«»l, tarira muro^, sur le chemm de Hi^ bur, au lieu d9 la «4||ilture de c^ martyr ; T" celle des martyre Saint-Mar^Uin rt S^mf-Pi^rre,' au lieu dit Jn^er duas lawros, ou Viwpératric^ sajAte B&M^ («it ^terrée ; B* celle de Saint^Croùo, eolamaisofi d^ Sessorius, que Ton nomme Sainte-Croix de Jérti^ saUm^ à cause d'une portion de la vraie croix que Constantin y fit déposer. Il donna à ces huit églises de Rome, en maisons, terres et revenus, non-^seulem^ en Italie, mais en Sicile, en Afrique, en Gr^y en Egypte et en 9r«ent, il, 1^9 sous d*or, de rente annuelle*, Ob i\b c«2i^>rend point, dans ce chiffi*e, les vases d*or et d'argent pour le service et te splendeur du culte, dont les mémoires rapportés par Anastase le Bibliothécaire font un long et curieux dénombrement» Ce que 1^ anciens titres nous apprennent de plus remarquable, au sujet de ces dotations, c'est que Tempereur assigna Ttle de Sardai* goe, ainsi que deux autres de la mer Tyrrhénienne, avec toutes leur» afparteikanoes et leurs revenus, hV église de Saint-Marcellin et de Saint-Pierre de Rome. Les autres villes de Tempire n'étaient point oubliées. L'église qui fut b&tie à Antioche était si riche, qu'on la nomma VÉj/lis4 d'or. Constantin employait, à la dotation et à la construction de ces basiliques, les énormes revenus des temples d'i«* doles qu'il ruina, et des jeux profanes qu'il abolit.
3^1. Dieu récompensa les pieux travaux de Constantin par une découverte infiniment précieuse, celle de la vraie croix, faite dans lea circonstances que nous allons rapporter. L'impératrice sainte Hélène, sa mère, âgée de plus de quatre-vingts ans, avait entrepris le pèlerinage des lieux saints. Arrivée à Jérusalem, elle commença par foire abattre le temple et l'idole de Vénus, qui, depuis le temps d'Adrien, profanaient le lieu où s'était accompli le mystère augustd
* Sn évaluant» comme on le fait habituellement, lesou d'or à 20 franc» et quelques oentimes , cette somme doniierait en monnaie actuelle ^.580 fr.
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de notre rédemption. On enleva toutes les terres rapportées, et on découvrit, èt*une grande profondeur, trois croix qui y avaient été enfouies. On ne savait laquelle était celle du Sauveur. Tévéque de Jérusalem, saint Macaire, après avoir prié le Seigneur, les fit porter toutes trois chez une femme de la ville, atteinte, depuis longtemps, d'une maladie incurable. On lui appliqua successivement chacune des croix; aussitôt qu'elle eut touché la troisième, elle se trouva complètement guérie. Cette invention miraculeuse fut un événement qui combla de joie le monde chrétien. A coté des croix, mais séparé, on avait trouvé le titre que les Juifs avaient attaché au haut de la croix du Sauveur, et les clous dont ils avaient transpercé ses pieds et ses mains. Sainte Hélène les envoya à l'empereur, avec une partie considérable de la croix, laissant l'autre à Jérusalem, sous la garda deTévêque. Dans le siècle suivant, on l'exposait à la vénération des fidèles une fois l'année, le jour du vendredi-saint; c'est de là, sans doute, que cette pieuse cérémonie s'est étendue à toutes les autres églises de l'univers. Constantin fit mettre une partie des clous sacrés à son casque, et l'autre à la bride de son cheval, pour lui servir de sauvegarde dans les combats. La portion de la croix, qui lui avait été envoyée par sa mère, fut déposée, à Rome, dans la basilique A% Sainte-Croix, avec le titre qu'on plaça sur le haut d'une arcade, où il fut retrouvé en 1 492, renfermé dans une botte de plomb ; l'inscription hébraïque, grecque et latine, est faite en lettres rouges sur un bois peint en blanc. Sainte Hélène ne survécut point h son voyage de Palestine, elle mourut à Rome (327), entre les bras de son fils, qui lui fit des funérailles dignes de son rang. L'Eglise honore sa mémoire le t7« jour d'août.
35. En dehors des limites de l'empire romain, les progrès du christianisme n'étaient pas inoins remarquables. Une ambassade de Sapor, roi de Perse, à Constantin (326), apprenait à l'empereur que la Perse et le pays des Sères, ou la Chine, qui en était tributaire, comptaient dans leur sein des églises nombreuses, et que les peuples se réunissaient par milliers dans le bercail du Christ. Constantin en ressentit une grande joie. Il envoya des ambassadeurs à Sapor, avec des présents beaucoup plus considérables que ceux qu'il en avait reçus lui-même. « J'ai embrassé, lui écrit-il, la foi et le- culte du
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c Dieu très-saint. C'est par son assistance qae, sorti des extrémités « de rOoéan, }*ai délivré toute la terre des tyrans qui ropprîmaient« c Mon année, qui lui est consacrée, porte son étendard, en signe de € victoire. Jugez donc quelle a été notre joie d'apprendre que les c principales villes de la Perse ont Tavanlage de posséder deséglises € chrétiennes. C*est un bonheur pour votre empire, je les recom- € mande spécialement à votre bienveillance. En les protégeant, vous « vous ferez à vous-même, ainsi qu*à nous, une grâce infinie. » Dans le même temps, les Ibériens, peuple barbare, campé dans le voisinage du Pont-Euxin, convertis par les exemples et les miracles d*une pauvre captive chrétienne, envoyaient demander à Constantin des évéques, pour les instruire dans la foi. Les habitants des Grandes-Indes embrassaient aussi la religion de Jésus-Christ, par les soins de Frumence, enfant chrétien, jeté sur leurs rivages inhos^ pitaliers, et qui, plus tard, ordonné évêque, établissait chez eux des églises, et bâtissait des temples au vrai Dieu.
36. Cependant un événement, qui allait changer les destinées du monde, 8*accompUssait en cette même année 327. Rome était devenue comme étrangère à ses maîtres. Galérius n'en avait vu que les murailles, et n*y entra jamais. Dioclétien lui préférait Nicomédie. Constantin, né dans Tandenne Mésie, élevé à la cour de Nicomédie, proclamé empereur en Bretagne, n'avait pour Rome aucune sympathie. Déjà Jules César avait formé le projet de rebâtir Troie, d'où les Romains prétendaient tirer leur origine, et d'y transporter le siège de Fempire. Constantin reprit ce plan, en le modifiant, et phiça la nouvelle capitale du monde à Byzance. Cette situation était incomparable. Assise, ainsi que Rome, sur sept collines, mais sous un climat sain et tempéré, dans une contrée naturellement fertile; ai>puyée sur deux mers, la Propontide et le Pont-Euxin, Byzance domine à la fois les rivages de l'Europe et de l'Asie. Le canal du Bosphore, qui sépare les deux continents, lui forme un port vaste et sûr; et les navires des deux mondes apportent à ses pieds les richesses ôê l'univers. Constantin y fonda la nouvelle cité, qu'il appela de son nom : Constantinople, Il déclara que « c'était par Tordre de Dieu qu'il entreprenait ce travail gigantesque. » Il racontait qu'endormi sous les murs de Byzance, il avait vu en songe une femme accablée
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d'an» et d^infirmités, se changer eD une jeune fiUe iurillante de santé et de grtce, laqueUe ilhii semblait revêtir desorœmeptslai^Fiaiix. Cnastantîn, interfNrélantee songe, obéitàcequ^ilcruiravertissenient du ciel; armé d'une lancc^ il conduisit lui*même les ouvriers qni tra* paient Fenceinte da la ville. On lui fit observer que Teqiace déjà parcouru était immense. « Je suis, répondit-il, le guide invisible c qui marche devant moi; je ne m'arrêterai que quand il s'arrêtera.» La cité naissante fut embellie des dépouilles de la Grèce et de TAsie; on y transporta les idoles des dieux morts, et les statues des grands hMnmes. La vieille métropole paya surtout son tribut à sa jeune ri-* vaie; ce qui fait dire k saint Jérôme que Constantinople s'était parée de la nudité dés autres villes. Les familles sénatoriales et équestres fiifent appelées des rivages du Tibre à ceux du Bosphore, pour y toouver des palais semblables à ceux qu'elles abandonnaient. Constantinéleva l'église des Apdlres, qui, vingt ans après sa dédicace, était tombante, et Constance bâtit sur l'emplacement la basilique de Sainte-Sophie, dédiée à la sagesse étemelle, plus célèbre par son nom que par sa beauté. — Il y a des jugements que les historiens répèlent sans examen. On a souvent dit que Constantin avait hftté la chute de la puissance des Césars, en détruisant l'unité de leur siège; c'est au contraire la fondation de Constantinople qui a prolongé, jusque dans les siècles modei'nes, la puissance romaine. Rome, demeurée seule nécropole, n'en eut pas été mieux défendue. L'empire se serait écriHilé avec elle, lorsqu'elle succomba sous Alaric, si la nouvelte capitale n'eut formé une seconde tête & cet empire, tête qui n'a élé abattue que, plus de mille ans après la première, par le glaive de Maliomet II. Mais ce qui fut favorable à la durée du pouvoir temporel^ tel que le créa Constantin, devint contraire au pouvoir spirituel de PÉglise, dont il se déclara le protecteur. Fixés dans l'Occident, sous influence de la gravité latine et du bon sens des races germaniques, les empereurs ne seraient point entrés dans les subtilités de Tesprit grec: moins d'hérésies auraient ravagé le monde et l'Église. Constan- Ihiople naquit chrétienne, et n'eut point,comme Rome,à œnier un an* oienculte, mais elle défigura l'autel que Constantin luiavait donné* .
< M. de GHATBAuiRiAiin. Études historiques^ p. 226.
CHAPITRE PRÊUIBR
Coostaotio pourvut à tous les besoins des églises de sa nouvdle YÎUe; U cbai^ea Ëusèbe de Césarée de faire exécuter , par les meilleurs copistes, cinquante fôœmplaires des saintes Écritures,. lisibles et portatifs» d*ane écriture nette et correcte» pour les distribuer à chacqne des églises de Constantinople.
37. L'année précédente (326) avait va s'éteindre un des prélats les. plus dévoués àlafoi de TÉglise. Saint Alexandre, patriarche d*AIexan« drie, avait terminé en paix ses jours, avec la gloire d'avoir contribué, plus que tous les autres, à la conclusion de la grande querelle deTarianisme, par le concile CBcuménique de Nicée. Il laissa le siège patriarcal & saiQt Athanase, qui hérita de son zèle, de ses vertus, de soo énergie et de scm activité. Les occasions de les déployer ne se fir^t pas attendre. La princesse Constaatia, sœur de Constantin, avait toujours eu un attachement secret.pour Ëusëbe deNicomédie, et pour la doctrine d'Arius qu'il professait. En mourant, elle recommanda à la bienveillance de Constantin un prêtre arien, en qui elle avait la plus grande confiance. L'empereur se laissa persuader par ce prêtre, que le concile de Nicée avait condamné l'hérésiarque, sans connaître ses véritables sentiments. Constantin rappela donc Arius, qui lui présenta une profession de foi vague et équivoque, où il éludait le terme édcongubstantiel, et disait seulement que le Verbe a été jorocifu»'^ ou créé par le Père, avant tous les siècles. L'empereur se contenta de. cettedéclaration captieuse, etl'exil d* Arius fut levé : inconséquence dé-. plorable,qui remettait en question tout ce qui avait été décidé à Nicée, etjrouvrait la porte à des disputes sans fin. Après le rappel d' Arius, on ne pouvait guère refuser celui d*Eusèbc de Nicomédie et de Théognis de Nicée. U eut lieu l'an 328. Ces deux évoques revinrent dans leurs églises, et en chassèrent ceux qui avaient été ordonnés à leur place. L'esprit d'intrigue y rentra avec eux. Eusèbe de Nicomédie était particulièrement irrité contre saint Eustathe, patriarche d'Antioche, qui ne cessait de lutter, dans des écrits pleins d'érudition et. d'éloquence, contre l'hérésiearienne. Un conciliabule, forméd'évêques ariens convoqués par Eusèbede Nicomédie, à Antioche même, déposa saint Eustathe. Le prétexte de cette condamnation était une odieuse calomnie. Eusèbe de Nicomédie acheta, à prix d'argent, le témoignage d'une vile^créature» qui vint,, en présence des évoques, accuse^ le K 24 '
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saint patriarche d*uD crime abominable. La malheureuse tenait dans ses bras, un enfant qu'elle disait te fruit de son commerce avec Eustaihe. Elle affirma sa déposition par sonnent. Il est vrai que, plus tard, épouvantée par les remords de sa consc»^ce et rapproche des jugements de Dieu, elle déclara, sur son lit de mort, aux évoques assemblés, qu'Eusèbe de Nicoroédie Tavait payée pour jouer cette scène indigne, et que son serment n*avait pas été entièrement faux, puisque Tenfant qu'elle montrait était fils d'un ouvrier en cuivre, nommé, comme le patriarche, Eustathe, avec lequel elle avait vécu dans le libertinage. Ce fut sur de telles preuves que saint Eustathe fut déposé, et Constantin eut la faiblesse de renvoyer en exil. On lui donna pour successeur un évéque arien, Paulin deTyr^ qui mourut bienMt et ftat remplacé par Ëulalius, Euphronius et Flaccillus, qui se succédèrent rapidement sur ce siège usurpé. Cependant les catholiques de la ville tenaient leurs assemblées à part, et refusaient de communiquer avec les mercenaires qu*on leur envoyait sous le faux titre de pasteurs. 36. La plus forte résistance aux manœuvres des Ariens devait partir d'Alexandrie. Arias avait tenté de rentrer dans cette ville. Saint Athanase rejeta nettement toutes ses avances. Eusèbede Nicomédie écrivit au saint patriarche une lettre, où il étalait son crédit près de Constantin, et sommait saint Athanase de recevoir Arius, sous peine d'encourir Tindignation impériale. Athanase répondit qu'aucune menace, que nulles considérations humaines ne lui feraient rien entreprendre contre les décisons du concile de Nicêe. Les Eusébicns, désespérant de vaincre ce caractère énergique, se ligué* rent alors avec les Méléciens, et accusèrent Athanase d'entretenir la division dans toute l'Afrique, par ses injustes refus de communion. L'empereur écrivit alors au saint patriarche ces paroles, qu*on regrette de trouver sous la plume de Constantin : « Étant informé de « ma volonté, lu i disait-il , laissez libre rentrée de l'Église h tous ceux « qui veulent y venir; car, si j'apprends que vous l'ayez refusée à « quelqu'un, je donnerai immédiatement des ordres pour vous faire « déposer et vous envoyer en exil. » Saint Athanase répondit, avec une modeste assurance, qu'il ne lui étai^ pas possible d'obâr; qu'une hérésie qui attaquait la divinité de Jésus-Christ ne pouvait rien avoir de commun avec PÉglise catholique. Les Eusébiens eurent
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È\ot% recours à une calomnie dont ils croyaient l'effet irrésistible sur résprtC de Pempereur. Ils accusèrent joridîquement le pârti*terohe d'être entré dans one (^nspirarion contre la vie de Constantin, el d'avoir envojé un coffre d'or à Philtmenoê, chef des conjurés. Athanase se rendit en {personne près de rempereur, le convainquit liM^ileiiientdeson innocence, et revint combM des éloges et des présents deceprince tropfaible. Cependant saint Antoine, apprenantau désert le trouble que les Ariens excitaient à Alexandrie, et les perséctitions dirigées contre le saint patriarche, son disciple et son ami, descendit de sa montagne et vint à Alexandrie protester, par Tautorité de sa présence, de sa parole et de ses miracles, contre Fimpiété des hérétiqoeft. Le peuple se pressait en foule sur ses pas. Quelques-uns de ses diseïples voulaient écarter la multitude pour le soustraire à ses idtpôtiunités : « Laissex-les, leur dit-il, ils ne sont pas en plus grand € nombre que les démons, avec lesquels nous combattons sur la c monte^ne. » Il enseignait à ces masses d'hommes qui l'entour«ient> que le Verbe n'est point une créature, qu'il est étemel et conêubstantiel au Père. « Ne communiquez pas avec les Ariens, ajou- « tait-il. Vous êtes chrétiens; pouf eux ils disent que le Fils de « Dieu est une créature. Ils ne diffèrent donc point des païens, puist qu*il8 adorent une créature au lieu du Créateur. » Quand il eut accompli la mission qu'il s'était imposée, dans son zèle pour la gloire de Dieu, saint Antoine repôt le chemin de la solitude, emportant avec lui l'admiration de t#us ceux qu'avait édifiés le spectacle de ses vertus.
S9. Les Ariens n'en avaient pas fini avec les accusations contre saint Athanase. Celles qu'ils imaginèrent alors surpassent tout ce qu'on doit attendre d'hommes sans conscience. L'énormilé. des ca* lomnies qu'ils faisaient répandre, par leurs affidés, aurait dû, seule, mettre en garde contre leur bonne foi. Mais l'empereur Constantin ne paraissait plus être le héros qui avait échappé, dans sa jeunesse, aux pièges de la cour deDioclétien, aux manœuvres de Galérius, et dont le génie, entreprenant et sûr, avait triomphé de Maxence et de Licinius. Rien n'est plus différent de cette première partie de sa vie que la seconde. Il avait cent fois découvert la fausseté des accn- Mions d'Eusèbe de Nicomédie contre saint Athanase; et chaque
insinuation nouvelle de ce prélat courtisan le retrouvait aussi facile à séduire. Il forma donc à Antiocheune commission, composée du censeur Dalmace, son oncle^ d^Eusëbe de Nicomédie lui-même,de Xhéognis de Nicéeet de quelques autres évéques ariens, qu'il chargea d'examiner la conduite du saint patriarche. II écrivit à saint Athanase pour lui enjoindrede venir se disculper, en présence de ce tribunal, des crimes qui lui étaient imputés. Saint Athanase récusa la commission, parce qu'elle était exclusivement composée de juges, ses ennemis personnels. Constantin indiqua alors un concile à €é* sarée, pour Tannée 344 . Le choix de cette ville avait été fixé par les Ariens eux-mêmes, qui comptaient Eusèbe, évéque de Césarée, parmi leurs principaux fauteurs. Saint Athanase refusa encore de s'y rendre, et écrivit à l'empereur pour motiver son refus, qui n'était que trop justifié par l'attention des deux Eusèbe à ne réunir à Césarée que des évéques de leur parti. L'évéque de Nicomédie trouvait, dans cette conduite du saint patriarche, un prétexte plausible de. l'accuser, auprès de l'empereur, d'opiniâtreté, de désobéissance et de révolte ouverte aux lois de l'empire. Ses refus constants ne faisaient, disait-il, que prouver mieux sa culpabilité. Constantin, irrité, changea le lieu du concile, décréta qu'il se réunirait en 335 à Tyr, et manda à saint Athanase que des soldats de la garde impériale iraient s'emparer de sa personne jusque sur son siège patriarcal , s'il refusait de s'y rendre. — Des préparatifs solennels furent ordonnés pour cette assemblée. Le comte Flavius Donys, précédemment proconsul en Phénicie, y fut envoyé avec des troupes, sous le prétexte de maintenir l'ordre, mais, dans la réaUté, pour appuyer de son autorité le parti d'Eusèbe de Nicomédie, et peser sur les décisions des Pères. ^ Les évéques s'assemblèrent, en grand nombre, de l'Egypte, de la. Libye de l'Asie et de Bithynie, de toutes les parties de l'Orient, de la Macédoine et de la Pannonie. Les Ariens y formaient l'immense majorité. Les plus fameux étaient les deux Eusèbe de Nicomédie et de Césarée, Flaccillus, intrus d'Antioche; Théognis de Nlcée, Maris de Chalcédoine, Narcisse de Néroniade, Théodore d'Héraclée, Patrophile de Scythopolis, Macédonius de Mopsueste, Georges d» Laodicée, Ursace de Singidon et Valons de Murse, deux villes de Pannonie. Parmi lesévéques catholiques, on remarquait saint Maxime^
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de Jérusalem, qui avait eu, dans la persécution de Maximin, l'œil droit crevé et Fun des jarrets brûlé, Marcel d'Ancyre, Alexandre de Thessalonique, Asclépas de Gaza, et les deux illustres évêques de la Haute-Thébidde, saint Potamon et saint Paphnuee. Quand saiitt Athaïkase, Tillustre et courageux patriarche d'Alexandrie, se présenta dans le Heu des séances, on le fit demeurer debout comme un accusé devant ses juges. Cette injure indigna saint Potamon, qui en versa des larmes de douleur. S'adressant à Eusëbe de Césarée, avec cet air vénérable qui commandait le respect, et qui donnait à ses pa-rôles une autorité surhumaine, il lui dit : « Eh quoi ! Eusëbe, vous « êtes assis pour juger Athanase , la vertu même I Qui le pourrait « souffrir? Répondez r n'étiez-vous pas en prison avec moi durant « la persécution? Pour moi, j'y perdis un œil. Cependant vous voilà « sain et entier; comment en êtes-vous donc sorti, sans rien faire « contre votre conscience? » A cette interpellation inattendue mais terriUe, Eusëbe, troublé, interdit, se leva et sortit de Tass^nblée. La postérité attend encore la réponse et la justification d'Eosëbe. Saint Paphnuee, s'adressant alors à Maxime de Jérusalem, traversa l'assemblée, le prit par la main et lui dit : « Nous aussi nous avons « souffert ensemble pour le nom de Jésus-Christ ; vous en portez « comme moi les marques. Venez, car je ne puis vous voir assis dans « l'assemblée des méchants. » L'ayant donc pris à part, il l'instruisit de tous les détails du complot formé contre saint Athsmase et le con^ vainquit pleinement de Tionocence du patriarche. Les évéques â*Égypte déposèrent en même temps une protestation, dans laquelle ils récusaient pour juges de leur archevêque ceux qui s'étaient ouvertement déclarés ses ennemis personnels, et nommément les deux Eusëbe, Narcisse, Flaccillus, Théognis, Maris, Théodore, Patropbile, Macédonius, Georges, Ursace et Valons. Ds reprochaient t Eusëbe de Césarée son apostasie, à Georges de Laodicéé d'avoir été juridiquement déposé par le patriarche saint Alexandre. Rien n'était mieux fondé en droit que cette protestation; mais on n'en tint aucun compte : et l'on passaà l'examen de ces terribles accusations qui circnhâent mystérieusement dans le monde arien, depuis cinq ans, contre saint Aâianase. On lui reprochait: 4* d'avoir été ordonné évéque rla deslîAementparcinqou six évéques, contre le vœu etmalgré la réprê^
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bfttion univ/eyseUe du clergé et des fidctoi d'Alexandrie; S* d-foroîr ^ Qutrugé uDe vierge consacrée au Seij^eur ; â^'d'avoir tué Aiatoe, évéque d'Hy{isetle,eQ Sgypie, et d*avoir gardé sa oiaîB droite» deaaa^ée, ppur servir k desopératioas magiques; 4* d'avoir, peaâantuaeTifiUe épiscopale, dans m haneau de laMaréotide, brisé le eattœ, ïïwmr^ Faute! etfoulëaux pieds les saints mystères. La gravité ne iiiaj|<iwût pas, 00 lev4^t,aw accusations des enn^uisd'Athanase.— Au premier grief, relatifàrordinatton prétendueclandestine, ksévéques d'Egypte répondirent en racontant les faits dont ils avaient été témoins oci;i« jaires, Après la mortdesaint Alexandre, patriarched'Aleiandrie (326}, les évêques de la province s'étant réunis pour lui donner un succès-^ «eur, la multitude des fidèles s'écria tout d'une voixqu'eUe demandait Athanase pour pasteur. Onlecherchavaînementdansl'assemblée, il s'était enfui au désert pour échapper au fardeau de l'épiscopat. Amené de force, le 27 décembre 3^, il avaùt été ordonné patriarche d'Alexandrie, du consentement de tous les évéques, dont le plus giand nombre assistait personneUement à son sacre, & la vue de toute la ville et de toute la province. Cet exposé historique laissait peu de chose à l'accusation^ on pas^a au second grief. Une jeune personne se présenta, baignée de pleurs, et s*écriant qu'elle était & jamais mat heureuse, parce que l'évAq^e Atbanase, abusant de ^hospitalité qu'elle hji avait donnée, et sans respecter le v<bu de virginité qu'dle avait fait àJOi^u, l'avait indignement outragéd. I#a malhei^reuse n'avait jamais v^ lie vi^spge de saint Atbanase, qu'elle neconnaiswt pas personnellement. Saint Atbanase s'était concerté avec un de ses prêtres, nommé Timothée, qui prenant la parole et se retournant vers laCemme, lui dit: % QuoÂI vous prétendezque j'ailogé che^ vous < et que je vous ai dérimoréel i^ % Oui, reprit-elle, c'est vous-mtaie « qui m'ave? fait cet outmfe, » et elle raconta les circonstances du temps et du lieu dans le plus gnind détail. La plupart des assisitanta ne purent s'empêcher de rire, %a voyant une accusation si maleon* certée et si habilement détruite. Saint Athanase demandait qu'on arrêtât cette malheureuse, pour découvrir les auteurs de la calomnie. Mais les Eu^iens la chassèrent promptement de rassemblée, et ne consentirent pas à pousser plus loin une affaire quHb avaient tout îAtérèt à étouffer. Us s'écrièvent en tumuUe qu'il y avait des crimes
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plus importants à examiner, et qu'on ne s!en josttflemit point par d'ingénieuses subtilités, qu*il suffisait d'avoir des yeux pour être convaincu. Ils ouvrirent alors une botte précieusement scellée, qui renfermait une main .d'b<»nnie, desséehée. « Atbanase, dirent-ils» « yoUà votre accusateur I Voilà la main droite d'Arsèûe, Tévéque « d*HypseUel C'est à vous à nous dite comment et pourquoi vous « l'avez coupée. » Un murmure d'indignation s'éleva dans l'asseiO* blée : quand le silence se fut rétabli, saint Atbanase demanda s'il y avait quelques-uns des évéques présents qui connut personnellement Arsèoe. Plusieurs se levèrent, en disa&tqu'ils l'avaient connu parti* ciilièrement. Alors Atbanase fit signe àun de ses prêtres qui revint bioitôt accompagné d'un homme que le patriarche montra à l'as*semblée : « B»trce là, dît-il, cet Arsèneque j'ai tué, et dont j*ai coupé « temain droite? » C'était, en effet, Arsène lui-même, que les Eusébiens avaient &it cacher au désert. En apprenant la manière dont ils înleqNrétaient son absence, et le danger qâe courait saint Atbanase, il éHmi venu s'offrir àlui^ et le palriarohe le jn^oduisait à ses enneStfs, Ml Bomenl où ils se croyaient sûr» de la victoire. Arsène se tenait ddwot, enveloppé de son maaiead. Saint Atbanase, en écartant un c6té» découvrit d'abord une main, puis Tautre; et s'adressant aux Pères : « Veià, dii-il, Arsène avec ses deux mains. Dieu ne nous en « a pas donné davantage. Qne mes accusateurs cherchent la place « de la troisième, et toqs dis^t d'où peut v€»iir celle qn'on vous p nantie. » <— A crtle victorieuse réfutation, la rage des Ariens ne connut plue de b<Nmes. Us se jetèrent sur Athanase, en criant que c'était im magicien, qni trompait les yeux par des prestiges. Les officiers de FEmpereur ftarent obligés d'intervenir, pour les empè» cher de massacrer le saint patriarche, qui fut embarqué, la nuit suivante, sur un vaissoau de Tétat. -*- On laissait ainsi pendante la discussion du quatrième grief, nrtatif à une visite épiscopale de saint Atbanase, dans laqodlo cm l'accusait d*avofar brisé le calice d'un prêtre qui célébrait la messe, et d'avoir foulé aux pieds les saints i^fêlèses. Void le fait qui aurait donné lieu k cette calomnie. Dans la pcQvîBcede Maréetide, un certain Ischyias, qui n'avait jamais reçu les ordres sacrés, s'était luî-mêroe, de sa propre autorité, arrogé lea tattctians sacerdotales, dans un p6til hameau qu'il habitait. Pendant
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sa visite ordinaire dans la province, saint Athanase avait envoyé un prêtre qui raccompagnait, nommé Macaire, avec ordre d'enjoindre à Ischyras de mettre fin au scandale et de cesser une intrusion sacrilège. Macaire trouva Ischyras dangereusement malade : il fit part h son père de la défense expresse du patriarche, le chargeant d'en informer son fils, après sa guérison, et revint près d*Athanase, ayant ainsi accompli, de la manière la plus pacifique, la mission qui lui avait été confiée. Tel était l'acte que les Eusébiens avaient trouvé moyen d'envenimer ainsi, avec leur droiture et leur bonne foi ordinaires. Ils envoyèrent, du concile de Tyr, une députation charge d'examiner sur les lieux les faits de la plainte. QueHes que fussent les mauvaises intentions des commissaires , il résulta, de leurs informations mêmes, qulschyras était dans son lit^ malade, lors de la visite de Macaire : que conséquemment il ne célébrait pas les saints mystères : que le jour de la visite n'était point un dimanche, seul jour où, dans ces petites bourgades , on offrît le saint sacrifice : qu'enfin il n'y avait eu ni autel renversé, ni livres brûlés, ni calice brisé. Les commissaires, de retour à Tyr, remirent le procës-verbal de leur enquête aux Ariens, qui le firent disparaître, déclarèrent Athanase convaincu de tous les crimes qui lui étaient imputés, le déposèrent del'épiscopat, avec défense de demeurer à Alexandrie, de f)eur que sa présence n'y excitât de nouveaux troubles. Tous les évoques catholiques se refusèrent à souscrire une aussi monstrueuse sentence. Ce qu'il y eut de plus pitMligieux, c'est que le nom d* Arstee, évêque d'Hypselle, y figura parmi les signataires du jugement; en sorte qu'Arsène vivant souscrivait à la sentence qui déposait Athanase pour l'avoir mis à mort. C'est la réflexion de l'historien Soerate.
40. Les rapports qui arrivaient chaque jour à Constantin sur les opérations du concile de Tyr, étaient tous rédigés parli^j^ffiriens, qiirn'avaient rien omis pour perdre saint Athanase dans l'esprit de l'empereur. Le saint patriarche s'était fait transporter par le vaisseau de l'État, sur lequel on l'avait embarqué, à Constanlinople même, ou il espérait dissiper, par sa présence et ses explications, les fausses idées que le prince avait reçues à son sujet. Au moment où l'empereur entrait à cheval dans la ville, saint Athanase se pré*
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senta tout à coup devant lui, au miliwide Tescorte impériale, et lui demanda une audience. Constantin, surpris de cette rencontre inopinée, refusait de récouter, parce qu'il le regardait comme légitimement eondamné par un concile. Athanase lui dit alors : « Le Seigneur « jugera entre vous et moi, puisque vous prenez le parti de ceux qui « me calomnient. » Ces paroles, prononcées avec Faccent de Tinnocence et Tair de sainteté qui brillait dans la personne du patriarche, frappèrent Constantin. Le comte Flavius Denys Favait informé, en dehors des messages officiels des évèques ariens, que le concile de Tyr avait plusieurs fois été le théfttre de scènes de tumulte et de dé&ordres scandaleux. La conscience du faible empereur hésitait, parmi ce conflit d'hommes et de choses. Il promit à Athanase de lui rendre justice, et écrivit aux évèques rassemblés à Tyr de venir immédiatement à Constantinople lui rendre compte de leur conduite. Les deux Eusèbe, Théognis, Patrophile, Ursace et Valens obéirent seuls à cet ordre. Os comptaient sur leur ascendant, leurs ruses et leurs InMgoes, pour tromper encore la religion de Constantin. Arrivés en sa présence, ils ne parlèrent phis ni d'ordination clandestine, ni de vierge outragée, ni d'évêque tué, ni de calice brisé par Athanase, mais ils inventèrent «ne nouvelle calomnie. L'année précédente, le -saint patriarche avait, pendant l'hiver, acheté, de ses deniers, du blé qu'il avait fait distribuer aux pauvres d'Alexandrie. L'Egypte était, èomme on sait, le grenier de Rome ; et, depuis la fondation de la nouvdle capitale, son ftroment était, chaque année, expédié sur les rives do Bosphore. Eusèbe de Nicomédie accusa Athanase d'empêcher les t^nvois de blé d'aborder à Constantinople. L'empereur venait précisément de faire mettre à mort Sopater; un de ses favoris, sur le simple soupçon de ce crime. Constantin crut user de beaucoup d'indulgence en faisant grftce à saint Athanase de la vie. Il se contenta de l'exiler à Trfeves, alors capitale des Gaules. Saint Ha^ xîmin, de Poitiers, qui en étût évêque, accueillit avec toutes sortes d'honneurs l'illustre proscrit. Constantin le Jeune, qui y commandait les légions, au nom de son père, le traita comme un martyr de la foi, et O0t iiqiMle exil ne mmi qu'à rdiausser la gloire de celui qui le subissait, en faisant éclater davantage son mérite et ses vertus* 44. Les évèques rassemblés à Tyr, après avoir mis fin à leur cou*
378 HISTOIRE GKNÉBALE DE L*BGLISE.
ciie, OU plutôt à leur conciliabule, se rendirent» par Tordre de Coostaotîn, à Jérusalem , pour faire la dédicace de la nouvelle église qu*on venait d*y élever. Un peuple innombrable était accouru de toutes les provinces de l'empire pour assister à cette sol^fuiité, dont Eusèbe de Césarée nous a décrit toutes Les cérénmies. Il s'y distingua personnellement par un long panégyrique de Constantin, qu'il trouva une occasion naturelle de débiter ea cette circonstance. La dédicace eut lieu, le 4 4 septembre 335, fête de la sainte Croix. Arius profita de la présence des évéqaes h Jérusalem, pour leur ^résentw, de concert avec le prêtre Buzoïus, son confident et le pkis SBélé de ses sectateurs, la profession de foi qu'il avait déji soumise i Constantin. Les Eusébiens accueillirait avec faveur cette communication. Ils reçurent Arius et Euzoïus à la communion de FÉgUse, et écrivirent une lettre synodale à tous les évêques du monde pour les en infermer.
4i. Le dernier décembre de l'année 33& vit mourir le pape saint Sylvestre P', après un pontificat de vingirun aM et mze inoia. D fut enterré dans le cimetière de Saîttte-PrisciUe, sur la voie^o/oria, et transporté d^uls par Paul P', en 763, dans l'égiise de SainW Sylvestre, m can^o Marzo, vulgairement affolée Smin^Sffl'outre m capite. En six ordinations, toutes au mcMs de décembre, ce Pontife avait créé soixaate*trois évéques, quarante^en préties et vingt-six diacres. Parmi tous les papes, saint Sylvestre est k seul, excepté saint Pierre, en l'bonneur duquel on ait célébré la (Me, dite de Précepte, à la vingtième année d'un pontificat. Boire autres dé* dsions, samt Sylvestre ordonna que la tête du baptisé fAt ointe avec le chrême par le prêtre. Il voulut aussi que les jours de la semaine, excepté le samedi et le dimanche, s'appelassent Fériés^ mm d^àei) usage dans quelques auteurs ecclésiastiques, partieulièremeat Ter^ tulUen. Le lundi est appelé la seconde Férié; le mardi Ikiroinèmé Férié, et ausi de suite jusqu'au vendredi» qui s'appeUa la simèmt Férié. On ne dit point la première Férié ni la lepHème F#rîe^ Gea deux jours conservent le nom ordinaire de Dimanche (l}êminiea diee), et de Samedi (Sabbatvm). Il n'est pas cefflaîa que oa soit saint Sylvestre qui ait ordonné que les aulds seraient de piorre; ( cette mesure devint une règle de râglise dia celle ^MNiue; eUe
CHAPITRE PRBMIEB
subsiste encore maintenant, où la pierre consacrée est toujours placée au milieu de l'autel, à l'endroit où reposent le corps et le sang adorables de Jésus-Christ. Cest aussi vers ce temps que commença Tusage de consacrer les Papes un dûnanche ou un jour de fête. Il D*7 a eu d'exception & cette règle que pour la préconisation de Paul m, QéiBeAt VU et lioB X.
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S 1. PMtiMeai de mUbI Marc. (18 janvier 336-7 octobre 336.)
4 . Saint Marc fut élu pour succéder à saint Sylvestre, lel8 janvier 336. Il avait été désigné plusieurs années auparavant comme un des juges de Donat, ce qui prouve suffisamment que dès lors il était renommé par son esprit de piété, de sagesse et de justice. On croit que ce fut lui qui ordonna de réciter à la messe, après FÉvangile, le Symbole de Nicée : Credo in unum Deum, cette chaïf^ authentique et fondamentale de la foi.
9. Après la dédicace de Téglise de Jérusalem, les évAques qui y avaient présidé se rendirent à Gonstantinople, où les Eusébiens voulaient réunir un nouveau concile , contre Févéque M«€ il*Ancyre, qu*ils accusaient de Sabellianisme, parce qu*il soutenait la foi de Nicée. Marcel enseignait, avec TÉglise catholique, que la
CHAPITRE II
distînetiim des personses daos la sainte Trinité» n'entraîne nullement la division de substance. « Le Verbe procède du Père, disait-il, et il « est écrit de TEsprit-Saint, tantôt qu*il procède du Père, tantôt « qu'il procède du Verbe; par conséquent il procède à la fois de € Tun et de Tautre. Or, on ne saurait concevoir qu'il procédât d^ € Fun et de l'autre, si le Père et le Fils étaient séparés par nature. € Puis donc qu'il procède du Père et du Fils, ils sont tous les deux € un même Dieu. » Les deux Eusèbe condamnèrent purement et simplem^t cette doctrine et son auteur; ce qui prouve ou leur insigne mauvaise foi, ou leur ignorance absolue de la théologie catholique. Ils excommunièrent Marcel d'Ancyre, et le déposèrent de son siège. Ils s'occupèrent ensuite du rétablissement d'Arius, qui, depuis l'exil de saint Athanase à Trêves, avait vainement essayé de rentra à Alexandre. Le peuple de cette ville, fidèle à son saint patriarche et à la foi catholique, s'était soulevé à l'approche de l'héréçiarque, et l'avait chassé de ses murs. Cette tentative ayant ainsi échoué à Alexandrie, les Eusébiens entreprirent de la faire réussir à Constantinople même, dans cette cité impériale, à la face de l'univers. Leurs premières démarches s'adressèrent au patriarche de Constantinople, saint Alexandre; ils le priaient d'avoir compassion d'un prêtre, si longtemps, disaient-ils, et si injustement persécuté. Le saint vieillard, alors âgé de plus de quatre-vingt-dix ans,, n'avait ni moins de fermeté, ni moins dattachement à la foi qu'en avait montrés, durant sa vie, saint Alexandre, patriarche d'Alexandrie, son homonyme. « La douceur dont j'userais envers Arius, € répondait-il, serait une véritable cruauté à regard des catholiques. « Les lois de l'Église ne me permettent pas de contrevenir, par une « fausse compassion, & ce que j'ai moi-même ordonné avec tout le € saint concile de Nicée. » L'empereur alors fixa, de sa propre autorité, un jour de dimanche où Arius devait être solennellement reçu dans la principale église de Constantinople et admis à la communion, en pressée de tout le peuple. Il signifia à saint Alexandre de cesser son opposition, sous peine d'exil. Le patriarche n'eut plus alors de recours qu'aux armes spirituelles. Par le conseil de saint Jacques» évéque de Nisibe, qui se trouvait alors à Constantinople, il ordonna aux fidèles un jeûne de sept jours,pour implorer les secours du ciel,.
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dans ce danger pfessatit de PÉ^se. £a veille du jofin^ maitfiié, le saint tieillard, fondant en larmes, $e pfroâtefM devAfif VéiOA le visage contre terre, et Itt cetb prière, dans PeUteMn dé ^h Ame : « Seigneur, s'il faut qu'Afius s«>itreçu demain daflsl1!^9i, feiBrez « votre serviteur de ce monde. Mais si voos avez eneoit pifiéde tMre « Église, ne permettez pas que votre héritage soit pti^fané. Pi^pez « Arius du poids de votre colère, et qvte rhérésiene s'ènorgMillisse « pas plus longtemps de sa victoire. »
Cependant Arius parcourait la vHIe, entouré de la foole de M» partisans, qui lui formait une sorte de corOége triomphal. Arrivé sot la grande place, en vue de la basilique où priait saint Alexandre, il fut saisi d*un tremblement nerveux, et demanda à se retirer âans no lieu seeret. Comme il tardait beaucoup h sortir, on y entra, ist on le trouva étendu mort, baigné dans son sang, et ses entrailles tèfÊXtdues. L'horreur d*un tel spectacle fit trembler ses sectateurs oMies. Le théâtre de cette fin tragique cessa d'être fréquenté : on n'osait en approcher, et on le montrait au doigt comme un monument de la vengeance divine.
3. Ces événements occupèrent tout le temps du court poUlificat de saint Marc, qui mourut le 7 octobre 336, Tannée même de son exaltation. Il fut enterré sur la voie Ardeatina, dans le cimetière de Sainte-Balbine, et, de là, transporté dans Téglise de Saim-Mare^ dont il avait fait la dédicace. Ce Pontife avait imposé tes maias à vingt- cinq évêques, vingt-sept prêtres et six diacres. Après sa mon, te saint Siège demeura quelque temps vacant.
S S« Pontiae»! de Milnt Jwles yvMiler. (6 février 337-12 a\Til 339.)
4. Saint Jules !•' fut élu pour successeur à saint Blarc, le fS février 337, après un interrègne de trois mois. Un des premiers soins du nouveau Pontife fut de faire rassembler, dans des archives spéciales, tout ce qui concernait Thistoire de TÉglise de Rome, actes, donations, testaments. Cenni croit, à ce sujet, que ce fut là Forigine de la fondation d*une bibliothèque pontificale.
5. La mort d* Arius avait fait une impression profonde sur Tespril de Constantin. Eusèbe de Nicomédie était lui-même dans la consterilation. Un accident si imprévu sortait trop évidemment de la figse
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des faits ordinaires, et déconcertait tous les calculs, ^empereur crat defoir s'adresser, pour éclairer sa religion, au patriarche du dësMt, saint Antoine. Quand tes officiers du palais arrivèrent sur la montagne, porteurs du message impérial, les moines ne purent dissimuler la joie qu'ils ressentaient d*un pareil honneur, fait à leur Père. < Ne yous étonnez pas, leur dit le saint, de ce qu'un empèse renr écrit à un homme mortel ; étonnez-vous plutôt de ce que « Dieu ait voulu écrire sa loi pour les hommes, et leur parler par « son propre Fils. » Il répondit à Constantin par des conseils pleins de sagesse, oii il lui rappelait la frivolité des choses de la terre et l'approche des jugements étemels. Il insistait pour prier Tempereur de réviser le procès de saint Athanase, et de mettre fin h un exil, aussi injuste envers un innocent, que nuisible à la réputation du prince qui l'avait ordonné. — Au moment même où cette lettre arrivait à Constantinople, l'empereur venait encore d'accorder l'exil de Paul, patriarche catholique de Constantinople et successeur de saint Alexandre, aux sollicitations intéressées d'Eusëbc de Nicomédie, qui voulait s'asseoir lui-même, par une troisième intrusion, sur un siège qui ne lui appartenait pas. Cependant Constantin approchait du terme de sa vie, et les avis de saint Antoine agissaient sur une conscience qui s'éclairait, aux approches du tombeau. Il forma la résolution de rappeler saint Athanase, mais la mort ne lui en laissa pas le temps. Il demanda le baptême, qui lui fut administré par Eusèbe de Nicomédie, dont l'obséquieuse familiarité poursuivait le moribond jusque s\ïr son lit funèbre. Après qu'il eut reçu ce sacrement, Fempereur quitta la pourpre, et ne voulutplus porter que Thabit blanc des néophytes, jusqu'à sa mort, qui arriva le jour de la Pentecdte (20 mai 337). Héros dans la première moitié de sa vie, politique sage autant qu'heureux guerrier, le premier des empereurs qui ait compris l'influence que le chistianisme devait exercer sur la civilisation, et qui l'ait secondé par des lois et des institutions bienveillantes, Constantin eût été un prince accompli, si la seconde partie de sa vie n'eût été livrée k toutes les intrigues, à tous les artfficee des courtisans. Son nom est resté toutefois un nom cher à l'ÉgUse; sa mémoire y sera toujours en bénédiction, et le bien qu'il a foit ne sera point effacé par le mal qu'il n'a pas toujours empêché..—
Constantin étaitmortsansqu'aucundesestroisâlsfut présent pour lui fermer les yeux ; on déposa son corps dans la grande salle des gardes du palais de Nicomédie, élevé sur des degrés couverts de pourpre, et entouré de flambeaux qui brûlaient sur des chandeliers d'or. Il fut ensuite transporté à Constantinople, et enterré dans Téglise des Apôtres, où il avait choisi sa sépulture. Le partage de Tempire se fit entre ses trois fils : Constantin le jeune eut TEspagne;, la Gau le et en général, toutes les provinces romaines en deçà des Alpes ; Constance, TAsie, rOrient, TÉgypte ; et Constant, l'Italie, TAfrique, la Sicile et rillyrie (338}. Cette division fut bientôt modifiée par le crime de Constant, qui fit assassiner son frère Constantin le jeune, et s'empara de ses États (3i0) ; de sorte que l'empire se réduisit aux deux grandes divisions : l'Orient, où régna Constance» et TOcddent^ gouverné par Constant le fratricide.
6, Constantin le jeune avait eu le temps, pendant son règne éphémère, de rétablir les évéques orthodoxes chassés de leurs sièges par les Ariens. Saint Athanase revint donc à Alexandrie (338), où il fut reçu aux acclamations de tout son peuple et avec une pompe digne d'un empereur. Asclépas de Gaza, Marcel d'Ancyre et Paul de Constantinopie reprirent également possession de leurs églises. Ces actes de justice de Constantin le jeune font regretter sa fin prématurée. Constance, qui prenait en main le gouvernement de l'Orient agité par les dissensions des Ariens, avait tous les défauts de son père, sans aucune de ses qualités. Caractère faible, indécis, toujours flottant, conduite sans unité, sans consistance, pleine de contradictions, il régna par ses favoris. On disait de lui : « Il faut avouer que l'em- « pereur a beaucoup de crédit auprès d'Ëusëbe^ chef des eunuques. » Pour comble de malheur, cet eunuque Eusèbe avait été tout d'abord gagné à l'Arianisme, par Eusèbe de Nicomédie. L'impératrice partageait ses opinions, et le prêtre arien, que Constantin P' avait admis & ses bonnes grâces, sur la recommandation de Constantia, sa sœur, et auquel il avait confié, depuis, son propre testament, devint toutpuissant à la nouvelle cour de Constance. Il n'est pas difiicile de prévoir le parti que sut tirer Eusèbe de Nicomédie de coiyectures aussi favorables à son parti. La mort frappait autour de lui les têtes les plus chères^ et venait, dans la même année, d'enlever à ses côtés
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son homonyme, Eudèbe de Césarée, cet aolre lui-même, plus courtisan qu*évéque, plus érudit que profond» plus rhéteur que théologien, toujours plus favorable à Terreur qu'à la vérité. Cet exemple ne fit aucune impression sur Eusèbe de Nicomédie ; et les ambitieux, tant qu'il leur reste des honneurs à conquérir, se croient immortels. Il fit assembler une réunion d*évéques à Gonstantinople. Sur des accusations calomnieuses on déposa le saint patriarche Paul, qui reprit de nouveau le chemin de Texil ; et, cette fois, Eusèbe vit couronner ses intrigaes d'un succès complet ; il s'assit »fin, de sa propre autorité, sur le siège de Gonstantinople qu'il rêvait dqmis tant d'années.
7. Sa haine contre saint Athanase ne fit que s'accroître, avec les moyens de la satisfaire. Un prêtre arien, nommé Piste, de vie et de mœurs décriées, fut sacré évêque par Second de Ptolémaïde, déposé, lui-même, par le concile de Nicée. Piste fut envoyé avec le titre de patriarche à Alexandrie, pendant que saint Athanase, accueilli comme un père par tous les catholiques, rentrait en possession de son autorité légitime. Eusèbe de Nicomédie envoyait en même temps, à Rome, une députation chargée de remettre au pape saint Jules I*' des lettres d'accusation contre saint Athanase, et de recommandation poiiT l^te, le patriarche intrus. — Pour répondre à ces calomnies, saint Athanase réunit à Alexandrie un concile d'environ cent évêques de. l'Egypte, de la Thébaïde, de la Libye et de la Pentapole. On y lut toutes les pièces des procédures précédemment entamées contre le saint patriarche. On y fit ressortir toutes les calomnies, les nullités, les irrégularités dont elles étaient remplies. Les évêques adressèrent ensuite une lettre synodale, au pape saint Jules, et à toutes les églises du monde, pour protester contre tout ce que les ennemis de saint Athanase avaient dit ou fait contre lui. Les députés, porteurs de ces pièces justificatives, arrivèrent h Rome, en même temps que ceux d'Eusèbe de Nicomédie. Ils n'eurent pas de peine à réduire les calomniateurs au silence. Les Eusébiens ne se tinrent pas pour battus. Un concile arien s'assembla à Antioche, sous les yeux mêmes de Constance, à l'occasion de la dédicace de la basilique de cette ville (3i4). Après la rédaction trois fois annulée d'une profession de foi, on convint d'une quatrième formule, où ne I. 25
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Be trouvait pas le mot d« eofuubgtaniiel, si redouté de rAiiuniioie. On procéda ensuite à la déposition de saint Athanase, sans atlendn* la sentence de Rome ; at on lui donna pour successeur, non plus Piste, qu'on abandonnait, à cause de sa mauvaise réputation, mais Grégoire de Gappadoce, qui fut sacré en qualité de patriarche d'Alexandrie, et envoyé, avec une escorte de soldats fournie par Constance, prendre, à main armée, possession de son siège. Les canons de discipline furent mis en conformité avec ces actes iniques. « Si un « évéque, disenVils, a été condamné, une fols, par un concile, il ne « pourra plus être jugé par d'autres, et la sentei)ce sortira son « effet. » — « Que s'il continue de troubler l'Église, il sera répriinô « par la puissance extérieure comme séditieux. » — C'était en a|H peler, contre-saint Athanase, au bras séculier, qui se nommait alors Constance, et rejeter l'intervention du Pape. On déposa ensuilc Marcel d'Ancyre, et Asolépas de Gaza; et les Eusébiens purent s-applaudir de leur triomphe.
8. Cependant Grégoire de Cappadoce était arrivé à Aloxandrir, appuyé de l'autorité et des forces militaires de Tapostat Philagie, que Constance, à la sollicitation des Eusébiens, venait de nommer pour la seconde fois, préfet d'Ég^'pte, avec la mission de chasser à tout prix saint Athanase. L'Église fut emportée. d'fissaut, les vierges consacrées à Dieu furent dépouillées et indignement outragées, les religieux, qui demeuraient fidèles à leur patriarche légitime, maltraités, et quelques-uns mis à mort ; les vases sacrés livrés au pilla^; et Grégoire prit ainsi possession du siège où rélevaient les armes de Constance et l'abus de pouvoir des Eusébiens. Saint Atlianase, proscrit, vit sa tète mise à prix par l'ordre du gouverneur; tous ceux qui lui étaient dévoués furent jetés dans les prisons publiques, et lui-même se réfugia dans les monastères voisins d'Alexandrie. Le patriarche intrus entreprit, avec une escorte de soldats, la visite dt* la province. La plupart dos évêques se refusèrent à reconnaître un métropolitain, imposé de force, à l'élection duquel ils n'avaient poipt été appelés. On ne leur répondit, qu'en les chargeant de fers. Sanapammon, évéque de la Haute-Thébaïde, fut banni à cause de sa courageuse résistance; l'illustre vieillard saint Potamon, (lontles deux conciles de Nicée et de Tyr avaient admit^ les vertus^ futfrappt^
CHAMTRR If. 38?
de ^rges, 9i mourut de ses blessures, avec la gloire d'un double martyre» Contre tant de violences, Athanase opposait le calme d'un droit inaliénable et d'Une conscience invincible. Il écrivit à tous les évoques du monde une lettre circulaire, dans laquelle il eiEpesait les faits, et les suppliait de ne point communiquer avec l'intrus. Oé dfitoip rempli, pour ne pas compromettre, par un plus long séjour, les moines qui lui ayaient donné Thospitalité, il partit pour Rome, ot le pape saint Jules P' le reçut comme un héros de la foi. Le souverain Pontife annonça Tintention d*évoquer le jugement de cette affaire à son tribunal. A cet effet, il indiqua, pour Pan 842, un concile & Rome même, et il envoya deux prêtres romains, Elpidius et Bl^ilMène, aux Bqsébiens, pour leur donner Tordre de s*y rendre. Les Eusébiens retinrent les légats plusieurs mois, sous différents prétextes, et finirent par les congédier, en les chargeant d'une lettre, où ils pariaient, en termes équivoques, de leur respect pour le saint Siège, et déclaraient qu'il ne leur était point possible de se trouver âli ooncile de Rome, dont l'époque était trop rapprochée. Oe concile était déjà réuni, quand Blpidius et Philoxène arrivèrent. Il se eemposfiit de cinquante évéques dltalie, d^Afrique et des Gaules, qui admirent unanimement à la communion de l'Église, saint Athanase» Marcel d'Ancyre et A.^^clépas de Oaza, et déclarèrent nulle la nomination des intrus qui les avaient dépouillés de leurs sièges. Saint Jules écrivit alors, de concert avec les Pères du concile, une lettre aux Eusébiens, en réponse h celle que lui avaient remise Blpidius et Philoxène. Le Pape y déclare que la foi du concile de Nicée est la foi catholique; que tout ce qui a été entrepris contre les décisions de ce concile cecuménique est nul et de nul effet. Il justifie saint Atha^ Base, Marcel d'Ancyre et Asclépas de Gaza de toutes les ealomnies MproduttesGontneeux; condamne formellement les intrus qui ont Oié les chasser de leurs églises; s'élève contre l'irrégularité de tout ce qui a été feit sans l'aveu du siège de Rome. « Ne savez-vous pas, « dll-il, que la règle canonique était de recourir d'abord à notre « autorité, et que la décision devait venir d'rfle? Telle est la tradl- « tion que nous avons wçue du bienheureux Apôtre Pierre, et je la « erois si universellement reconnue, que je ne la rappellerais point « id, sans les elrconslances déplorables qui m*y contraifirnent. »
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Celte lettre du pape saint Jules, admirable de majesté, de douceur et de véritable éloquence, est un des monuments les plus précieux de la 8i^;esse et de la fermeté des Pontifes romains.
9. Quand eUe arriva à Constantinople, Busèbe, Tévéque intnis, le prélat courtisan, fauteur de TArianisme, dont les intrigues avaient ftiit naître et perpétuer, au sein de TÉglise, tant d'agitations et de troubles, venait de mourir sur son siège usurpé (342). Les catholiques de Constantinople, affranchis de son joug tyrannique, se hâtèrent, avant le retour de Constance qui était encore à Antioche, de rappeler leur patriarche légitime, saint Paul, de son injuste exil. L*aUégressc publique éclata, en longues acclamations, quand le vé^ nérable vieillard débarqua sur la rive du Bosphore: et Ton put croire, un instant, que tes jours d*union et de paix étaient revenus \}cnT cette église désolée. Mais Fesprit d'Ëusèbe lui avait survécu dans son parti. Les évéques ariens, Théognis de Nicée et Théodore d'Hélaclée, protestèrent contre la restauration du véritable patriarche : à un intrus ils voulurent donner un intrus pour successeur, et sacrèrent, en qualité d*archevéque de Constantinople, Mardonius, prêtre indigne, qui ajouta plus tard son nom à la liste des hérésiarques. Cette élection sacrilège fut le signal d'une guerre civile et d'une sédition effroyable à Constantinople. L'empereur Constance, averti par les Ariens, envoie le préfet de ses gardes, Hermogène, avec l'ordre d'enlever saint Paul et de le conduire en exil. Les catholiques veulent défendre leur évéque, toutes les passions sont agitées, on ne connaît plus de bornes; la multitude se saisit d'Hermogëne, brûle son palais, le massacre lui-même, et tratne par la ville ses membres épars (342). Constance, à cette nouvelle, quitte Antioche, franchit à cheval, malgré les pUiies et les neiges de l'hiver, toute l'Asie-Hineure, et arrive aux portes de Constantinople, décidé à y mettre tout 4 feu et à sang. Le peuple en larmes, le sénat suppliant, tous les ordres de l'état en deuil vinrent à sa rencontre; il se laissa fléchir à leurs prières, fit grAcc à tous les rebelles, à la condition qu'on lui aisserait exiler saint Paul. Le patriarche quitta donc une troisième fois son église, en la laissant aux mains d'un usurpateur.
40. Cependant le pape saint Jules avait député à Trêves, près de l'empereur Constant, des légats chargés de lui remettre la lettre
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synodale du concile de Rome, et de l'informer du bannissement des patriarches d'Alexandrie et de Gonstantinople. Constuice, de son côté, fit partir pour Trêves quatre évêques ariens qui devaient expliquer à Constant toute la suite do Tafliaire dans le sein du concile d'Antioche. Saint Maximin, évéque de Trêves , se refusa à communiquer avec eux ; il accueillit au contraire les délégués du souverain Pontife avec des marques publiques de sa vénération, et déclara qu'il n'aurait jamais d'autre foi que celle de Rome. Constant fut de son avis. Les prélats ariens repartirent donc pour l'Orient, oti l'on ne vit d'autre parti à prendre que de réunir un nouveau concile à Antioche. Il se tint l'année suivante (345). Le ban et l'arrière-ban du parti arien y furent convoqués. On y rejeta absolument le terme de con^ubstantiel, et, après d'omf^euses discussions, on convint d'une longue formule de foi, composée presque tout entière avec des p»rolesde l'Écriture, qui devûtêtre lesymbolenouveauderArianisme. 44. Les Orientaux l'envoyèrent, l'année suivante (346), au concile de Milan, que le pape saint Jules venait de convoquer. Elle fut unanimement rejetée, et les Ariens irrités en appelèrent à un concile plus n<Mnbreux , ou l'on réunirait les évêques d'Orient et d'Occident. — Le pape consentit à leur accorder encore cette demande. De concert avec les empereurs Constance et Constant , on assembla le concile k Sardique (347). Trois cents évéques catholiques, ayant à leur tête Osius de Cordoue, répondirent à l'appel du souverain Pontife. Les Ariens vinrent en moins j^rand nombre, mais se firent accompagner par le comte Musonien, et Hésychlus, général des armées impériales, espérant que le poids des armes pourrait faire pencher la décision en leur faveur. Osius de Cordoue fut désigné par saint Jules, comme scm légat; et le concile procéda à ses délibérations, sans vouloir y achnettre ni comté ni général, résolu de porter une décision complétement indépendante des influences de la politique et du manège des cours. Saint Athanase se présenta muni de toutes les. pièces qui prouviûent son innocence et la fausseté des accusations de ses ennemis. Les évêques bannis de leur siège par Grégoire, le patriarche intrus d'Alexandrie, paraissaient avec les chaînes dont on les avait chargés; des témoins oculaires vinrent déposer au sujet des violences qu'ils avaiem vu commettre. Des églises entières avaient envoyé des
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députés, qui i*eddfuaadaieQt au concile de Saràique leurs iiâsltuf» légitimes^ baonis, outragés, persécutés par les Arieos) ils raoeutaieut les affreux traitements endurés par les vierges consacrées au Sagneur, par de vénérables et saints pontifes, par des rdigieux, dea anachorètes; L'original du fameux, procès-verbal de Tenquête faite au sujet de Faffaire d'Ischyras, dans la province de Btaréotide, fui déposé par saint Atbanase entre les mains des Pères ; rianocedGedu saint patriarche y était confirmée par le témoignage de sea ennemis eux-mêmes. Les évoques d'Orient ne pouvaient.approuver des déli:bérationaoù Ton tenait si peu de cotnpte de la force matérielle dont Us disposaient. Ils se retirèrent bnisquedient du concile et rejetènont les ouvertures que les catholiques leur firent pour les ramener* Osiua de Gordoue aUa même jusqu'à leur soumettre cette proposition : < Si la suite des procédures établit la culpabilité d'Athanaae» « vous pouvez vous tenir assurés de la rigueur de sa condamnation. « Et, dans le cas où il réussirait à prouver sdh innocence, si vohs « persistez à ne le pas recevoir à votre communion, je m'engage à « l'emmener avec moi en Espagne. » Saint Atbanase lui-même souscrivit à oes conditions; mais ses ennemis se défiaient leUeAeBt de la justice de leur cause, qu'ils refusèrent de rien ei>tendre et repartirent immédiatement pour leurs églises, sous le prétexte frivole que l'empereur leur écrivait d'y rendre les actions de grâces à DiêUr à l'occasion de sa récente victoire sur les Perses. La retraite dea Ariens n'entrava en rien la marche do concile. Trois objets étaient soumis à son examen : V Une déclaration de foi catholique suf la question soulevée par l'Arianisme ; J» La cause dfe& év«iues chassés de leur siège et accusé» par les Ariens; 3*» Les plaintes formées ««lire les Ariea3 eux-mêmes par leurs victtmfeé. Sur lé premier points il fol décidé à une immense majorité, qu'on se liendrail au symbole db Nioée, comme définissant, d'une mamère expBoite et précise, la foi catholique sur h divinité du Fils de l>ièu. - Q»pas^ dOM immédiatement à l'appel des causes de saint Atbanase, Biarcd d'Ancyreet Asclépas de Gaza, chassés de leurs sièges par les Ariens. Toutes les accusations d^ soumises au concile de Tyr contre le patriarche d'AlexMMbfie furent reprises, examinéeâ de novreaùi et rcyelécë unanimement, comme dlnfàmes calomnies. Marce» ffAnoyre et
Aaelépaâ de Oazu furenl aussi reconnus innoceots. En conséquence, les trois prélats furl^at solennellement, admis à la communion de rÉglise, leur autorité légitime sur les sièges dont ils avaient été dépouillés fdt confirmée, et les usurpateurs frappés d'anathème. — Restait à apprécier la conduite des évêques d^Orient qui n'avaient cessé, malgré la décision du concile oseuménique de Nicée, de cornmuniqiier avec les Ariens, de les soutenir de leur crédit à la cour de Gonstailtinople, et de les imposer par la violence sur les sièges des principales églises. Les chefs de cette faction, jusque-là tolérée, furelit nommément déposés de Tépiscopat et excommuniés. Us étaient au nombre de huit, savoir : Théodore d'Héraclée, Narcisse de Néronîadei Etienne d'Antioche, Georges de Laodicée, Acace de Césarée en Palestine, Ménophante d'Ëphèse; Ursace de Singidon et Valons de Mlirse. Ces deux derniers avaient déjà été frappés d'anathème par le concile de Nicée^ Les Pères s'occupèrent ensuite de la rédaction de canons de discipline, oà ils reeonns^issent et expliquent catégoriqoemêût le droit d'appel au Pape, la juridiction du siège de Rome stir les eaUses ecclésiastiques, Tobligation de se soumettre à son ju* gement ou à celui des Légats commis par le souverain Pontife à lexaihon des faits sur les lieux mêmes. Ce sont ces délégués qu*on îi -nommés depuis, Légats a latere. D'autres canons défendent les trànslatidns arbitraires d'un évéché à un autie, les nominations d'évêques à des sièges dont les titulaires ont appelé au Pape, avant le jugemelit définitif du souverain Pontife. — Les actes du concile furent ensuite envoyés au Pape saint Jules^ et aux deux empereurs Constance et Constant» à Trêves et à Antioche. Ainsi se terminèrent les i)acifiqueB séances du concile de Sardique. Il n*a point été mis au rung des conciles œcuméniques, quoiqu'il ait réuni des évéques de toutes les provinces du monde. Mais il n'eut pointa formuler d'artiblet dé fw, il se borna à reconnaître le symbole dû concile de Nicée, dont cm peut le considérer comme la suite et le corollaire.
H, La déeisicm du concile de Sardique fut accueillie par les applÂudisseinents du monde chrétien. Vainement les évêques ariens essayèrent tine calomnie odieuse contre les deux évêques, Vincent, deGApoue, et Euphratas, deCx>logne, chargés de remettre à l'empcrenr Cotistanfie la leUre synodale du concile. A leur arrivée à An-
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tioche, l*évéque de cetle ville, Etienne, avait gagné, à prix d'argent, un domestique des deux légats, qui introduisit, la nuit, dans leur appartement, une femme de mauvaise vie. Cette malheureuse, troublée à la vue des deux vénérables Prélats, s'était enfuie, divulguant par toute la ville Fodieuse trahison, dont on avait voulu 4a rendre com^ plice. Cet intident servit à dessiller les yeux du trop faible Constance. Après une information juridique, où TArien Ëtioine fut convaincu d'avoir ourdi cette infâme machination, l'empereur le remit au jugement des évéques, présents alors à Antioche, qui le déposèrent de l'épiscopat et l'excommunièrent. Constance admit alors les envoyés du concile en sa présence, reçut favorablement leur message, et ordonna le rappel des prélats exilés. Il manifesta même le désir de voir saint Athanase, et lui écrivit trois lettres, de sa propre main, pour le prier de se rendre à la cour. Le saint patriarche se trouvait, en ce moment, à Rome, près du pape Jules P', que ces nouvelles comblèrent de joie. Avant de se séparer de saint Athanase, le souverain pontife voulut écrire au clergé et aux fidèles d'Alexandrie une lettre de félicitation. « Enfin, bien-aimés frères, leur dit-il, tous vos « vœux sont comblés; votre évoque Athanase va vous être rendu. « Accueillez avec toute sorte d'honneurs cet illustre témoin de no- « tre sainte foi. Vous avez été sa consolation parmi les nations « étrangères; votre fidélité l'a soutenu au milieu des périls et des « persécutions. Notre c<Bur tressaille d'allégresse, quand nous nous « représentons, par la pensée, le retour denotre vénérable frère au « milieu de vous, la joie qui éclate sur son passage, la piélé du peu- « pie allant à sa rencontre, les transports de la multitude qui acte court de toutes parts : quel jour ce sera pour vous ! Le passé sen « fini. Ce retour tant désiré unira désormais tous les esprits et tous « les cœurs. Nous nous associons d'autant plus à votre joie que « Dieu nous a fait la gr&cede connaître personndlement un si grand « homme. » Tels étaient les sentiments d'universelle charité qui embrasaient l'âme des Pontifes romains : telle était aussi la vénération qu'inspiraient les vertus et le génie d' Athanase le Grand. Saint Jules I*' le laissa partir, comblé de bénédictions, pour Antioche oii était Constance. L'empereur reçut le saint patriarche, avec une bienveillance à laquelle ni l'un ni l'autre n'étaient accoutumés. Il fit effii-
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cerdes actes publics, renfermés dans les archives de l'empire, tout ce qui avait été écrit contre Athanase, et lui jura sol^nellement de ne jamais prêter Voreille à ses calomniateurs. Il fit écrire aux égli-* ses d*Égypte, pour les informer « qu*être uni de communion avec le « vénérable Athanase, sera une preuve suffisante des bonnes dispo- « sitions de chacun. » Enfin il mandait aux magistrats et au peuple d'Alexandrie de recevoir le saint patriarche avec les honneurs qu'ils rendraient à la personne même de leur souverain. Précédé de ces éclatants témoignages de la faveur impériale, saint AUianase parut en vue d'Alexandrie (347) . Tous les évAques d'Egypte et des deux Lihyes s'y étaient rendus pour le recevoir ; les magistrats, le peuple Tattendaient en habits de fête ; la ville était tendue de tapisseries, de guirlandes de fleurs; la multitude agitait des rameaux de verdure, sur le passage de l'illustre exilé ; aucune trace des anciennes discordes ne troublait ce jour d'allégresse universelle. Grégoire de Cappadoce, l'intrus, avait péri quelques mois auparavant dans une émeute populaire. La joie que le retour du patriarche légitime répandait à Alexandrie, se traduisit dans les œuvres, par un redoublement de fer^ veur et de piété chrétiennes. La charité des peuples s'appliquait à nourrir, à vêtir les pauvres et les orphelins, et chaque maison semblait êtra devenue une église destinée à la prière et à la pratique des vertus. Ceux qui s'étai^t montrés, jusque-là, les plus ardents persécuteurs de saint Athanase, s'empressaient de lui écrire pour rentrer dans sa communion. Ursace et Valons eux-mêmes présentèrent au pape saint Jules I«, une rétractation formelle de leur conduite, c Tout ce que nous avons précédemment écrit contre Athanase, di* c saient-ils, toutes les accusations formulées contre lui et reprodui- « les par nous, nous^les déclarons d'affreuses calomnies : nous en de-
< mandons pardon à Votre Sainteté et à lui. De plus, nous anathé- « matisons l'hérétique Arius et ses sectateurs, et vous supplions de
< nous recevoir à la communion de l'Église. » — Les autres prélats exilés remontaient en même temps sur leur siège: saint Paul, à Constantinople ; Asclépas, à Gaza; Marcel, à Ancyre; et l'on put croire, un instant, que l'Arianisme était à jamais vaincu.
13. La joie fut grande dans les solitudes de Nitrie et de la Thébaide , au retour de saint Athanase dans sa ville patriarcale
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d* Alexandrie. Hais aucuD des religieux ne la ressentit plus vivement qde saint Anieide, dont Fâtne avait partagé toutes les tribulations dé rillustre pro^rit. L'année précédente^ saint Antoine^ guidé par résprit de Dieuj s'était enfoncé; seul, appuyé sur le b&ton qui soutenait sa vieiUesÈej dans les profondeurs du désert. Une grotte fermée par une pierre; que la main de rhoi&me avait dû apporter, s'offrit à ses regards. « Ouvrez, dit le patriarche en heurtant à la pierre, vous c savez qtii je suis^ d'où je viens et pourquoi. Je ne suis pas digne t de contempler votre face ; mais, pour l'amour de Jésus-Christ, « ouvrez-moi» ou je mourrai à votre porté. » Un vieillard, dont les cheveux blancs enveloppaient le corps amaigri par l'âge et les austérités de la pénitence, ressemblant plutôt à un squelette qu'à un homme, cduvertde feuilles de palmier tressées en natte, vint ouvrir à cette voix. C'était saint Paul, le premier des imites, qui vivait, depuis Tan 150, inconnu à tous les hommes, nourri par la moitié d'un fOin, qu'un corbeau déposait chaque matin à sa porte. Les deux saints se saluèrent par leur nom, sans avoir jamais entendu parler l'un de l'autre. S'étant assis, sur un rocher, au bord de la fontaine qui donnait depuis près de cent ans son eau limpide à ce vétéran de ta solitude, Paul dit à son hôte : « Que font en ce moment les hon^ « mes ? Construisent-ils encore de nouvelles demeures dans leurs « vieilles dtés? A quel maître obéissent-ils, et perséeutent-ils tou- « jours les ehréttens ? > — Antoine répondit à toutes ces questioiis, et quitta l'ermite pour alla* à son monastère chercher le manteau que saint Atlianase lui avait donnée et dans lequel saint Paul désirait être enseveli. SfûntAntoine mit ace trajet toute la diligence que lui permettaient ses forces épuisées. Mais, au retour, il ne trouva plus que les restes inanimés du saint vieillard, il l'ensevelit avee respect. Un lion vint creuser à seà pieds, dans le sable; une fosse oii le «orps de saint Paul fut déposé, dans Fattente de la bienheureuse résurrection.— Ces touchants détails^ racontés par saint Athanase lui-même, dans la Vie de saint Àntmne, qu'il écrivit pour les frères de laThébaide, allaient au loin rév^ller, dans les âmes, l'amour de la solitude, la sainte ardeur de ia perfection érémitique. Séduite par l'attrait puissant de cette vie, m^stéfieusetnent écoulée dans la eontemplatiou etht prière, une feule de jeunes hommes, de vierges pieuses, s'arni-
ohaiwt au tumnltè du moQde» peur confier au cloitre le secret d» leitn espérances et île leurs destioée^^ Rome Voyait se former dans son sein des motiastôres, qui rivalisaient de zèle et de fenreur avec les florissatits déserts de Nitrie: et la vie religieuse s'inaugurait aîMl, dans FBglise) à Taspect d'illustres et saints ei^mples.
4 4. Pendant que les grandes quelques de Tarianisme avaient agile totitrOneUt, et que la vertu sefdblait s'être retirée au désert^ avec les Paul, leè Antoine, les Hilarion et leurs disciplesi l'église de Gartbfige n'avait cessé d'être désolée par le scbisme des Donatistes. Deux Donatê avaient succédé au fameux Donat de Casis-Nigrû^ dont nous avons réjcanté les intrigues ; l'un s'était fait évéque schis-' luallque de Carthage mèuie^ l'autre atait usurpé le siège épiscopal de Bagale. Ledrs partisans, répandus dans les campagnes, autour des tAaumièreft des paysans, cirtum eellas^ avaient pris le nom de cireo^icellions, et donnaient au monde le spectacle d'un nouvel et étrange fonatisme. Ils inspiraient à la multitude le désir de la moi*t|. poor arriver plus tôt au ciel^ et Ton voyait des bandes de furieux se préeiptter dans les gorges des montagnes, dans les eaux profondes des torrents, du dans d'immenses bûchers qu'ils allumaient pour y trouver uh martyre dont ils élaient eux-mêmes les auteurs et les vietinies. Quelquefois, dédaignant de se tuer de leurs propres mains, ils forfaient tes ))assaHts à leur rendre ce serviee. Un jeune homme rencontra un Jour une troupe de ces frénétiques, qui lui présentent urie épée nue^ avec ordre de tes en percer tous, s'il ne voulait être immolé lui-même. L'étranger feint de se prêter de bonne grâce à leur fantaisie, mais il leur déclare, qu'il tient auparavant à les lier totts, de crainte de représailles* (les inswsés y consentent. Quand ils furent garrMtés, le jeune liomme les fouetta vigoureusement, et leur souhaitant meilleure chance^ continua sa route. -— Les cir- GOAceUioBs, datis leur ardeur pour le martyre, se croyaient en droit de le fairt) stibir aux autres. Ils prétendaient faire une cetivre de miséricorde en assommant les voyageurs inoffensifS) pour les envoyêdr au ciel par le plus court chemin. Leurs désordre» en vinrent bientôt au point de nécessiter l'interveiitioil de Fautorité impériale poar les rëprimer. Constant envoya deux peisonnages considérables de sa c^r; Paul et Maean*e^ à Oarthage, avec la mission de mettre
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un terme à leurs excès. Les moyens de conciliation, qu'essayèrent les deux lieutenants de Tempereur, furent impuissants contre des furieux qui voulaient mourir. On dut recourir k la force armée» qui les dispersa, après une résistance opiniâtre. Donat, Tévéque intrus de Carthage, s'enfuit avec tout son clergé : son homonyme de Bagaie se jeta dans un puits; Maculus, qui s'était mis à la tète des révoltés, se précipita, la tète la première, du haut d'un rocher. Les débris de cette secte frénétique se cachèrent dans les solitudes, et disparurent peu à peu : avec eux s'éteignit le schisme des Don»tistes, qui, depuis l'an 344, se perpétuait dans l'Église deOarthage. Gratus, évêque catholique de cette ville, y assembla un concile, sur la fin de Tannée 348, pour achever de pacifier ce malheureux pays, et régler les mesures à prendre par rapport aux schismatiques de bonne foi, qui demandaient, en foule, à rentrer dans la communion de leur pasteur légitime. Les quatorze canons qu'on y formula, sont empreints de l'esprit de miséricordieuse charité qui sait conserver la discipline, sans compromettre l'union par des rigueurs excèssives> On y défend d'administrer de nouveau le sacrement de ba^ téme à c«ux qui l'ont reçu des hérétiques, ou de ministres indignes» pourvu qu'il ait été donné au nom du Père, du Fils et du Sainte Esprit. On sait que la pratique contraire était précismeot l'erreur eapitale des Donatistes. On déclare que le titre et les honneurs du martyre ne peuvent être attribués à ceux qui se sont eux-inômes donné la mort, en vue du ciel, comme le faisaient les circoncellions. Enfin on trace des règles de conduite aux clercs et aux fidèles.
45. La paix dont jouissait l'Église catholique, après la réunion de l'Orient et de l'Occident au concile de Sardique et la dispersion des circoncellions, n'était troublée que par la persécution que Sapor II, roi de Perse, exerçait contre les chrétiens dans ses États, depuis l'an S9n. Les relations que ce prince avait d'abord entretenues avec l'empereur Constantin-le*6rand s'étaient prompteme&t changées en hostilités ouvertes. Sapor inventa contre les fidèles, nombreux encore dans les églises de Perse, des tortures qui avaient échappé fr l'ingénieuse oniauté des proconsuls romains. Toutes les églises et les autels furent renversés, les monastères incendiés, et
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les religieux traqués comme des bétes fauves. Dans la ville de Lubaham, on saisit deux frères chrétiens, Jonas et Birch-Jésus, qui apportaient aux fidèles, emprisonnés pour la foi, les secours de leur charité et de leur dévouement. Jonas fut attaché à un pieu, à demi empalé et fouetté avec des verges, jusqu'à ce qu'on lui eut mis les cotes à nu. Plongé ensuite en cet état dans un étang glacé, il y passa la nuit. Le lendemain, on ramena le martyr devant le tribunal, et on le somma de nouveau d'adorer le soleil et le feu, divinités de la Perse. « La vie, répondit Jonas, est semblable à une semence que « le chrétien répand sur la terre", s'il a la patience d'attendre l'heure « de la moisson, elle produira dans l'avenir une gloire immortelle.» Les juges, à ces paroles, lui font couper, une à une, les articulations des pieds et des mains, phalange par phalange, et les étalent sur le marbre du prétoire, en lui disant : « Tu n'as qu'à attendre « l'heure de la moisson ; tu vois comme nous avons semé tes doigts : « ils te produiront des pieds et des mains au centuple. » — « Dieu < qui les a créés saura bien me les rendre, » dit le saint. Aussitôt on lui arrache la peau de la tête, on lui coupe la langue jusqu'à la racine, et on le jette dans une chaudière de poix bouillante; mais, par une protection visible de Dieu, la poix s'échappe tout à coup du vase sansbiesserle martyr. Les juges le font alors étendre sous une presse de bois, qui lui brise les membres. On le scie ensuite par morceaux, et on le jette dans une citerne desséchée, avec des gardes pour empêcher que les chrétiens ne vinssent enlever ses précieuses reliques. — Son frère, Birch-Jésus, souffrit des tortures non moins atroces. On lui appliqua sur les deux bras des lames de fer rougies an feu. « Si tu fais tomber une de ces lames, lui dirent les juges, « nous affirmerons que tu as renoncé à la foi des chrétiens. — Mi- « nistres d'un roi impie, s'écria le saint, je ne crains pas votre feu, « je ne secouerai point le bi'as, et j'y conserverai toutes les lames « qu'il vous plaira d'y mettre. ^ Aces mots, les juges lui firent verser du plomb fondu dans les narines et dans les yeux, et ordonnèrent dele ramener dans sa prison, et de l'y laisser passer la nuit, suspendu par un pied. Le lendemain, les tourments n'avaient point affaibli laconstance du saint. On le frappad'abord avec des éj^nes» puis on lui enfonça dans la chair des pointesde roseau fort aiguës, et quand
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liiQt son corps en fut couverl, les bourreaux \e lièreat avec dfls onides, ft le roulèrent sur le sol qu'il ensanglantait. Apiés celte homide torture, on lui versa dans la bouche de la poix bouillante el 4u soufre enflammé. !l rendit l'esprit dans ce dernier supplice. Les lestas des deuK illustres frères, raobetés cinq cents dracbmes par Abtusciatas, un de leurs amis, fuiient ensevelis avec honneur par tes chrétiens.
46. Ces cruautés, qui s'oKerçaient dans toute l'élendue de la Perse, par les ordres de Sapor, ne firent que redoubler, à la suite d*im premier échec, que les armes de ce prince éprouvèrent, sous les murs de la ville de Nisibe, en Hésopot«imie. f.a mort de Constantintorûiand avait paru à Sapor une occasion favorable pour faifp une irruption dans Tempire roipain. Il vint donc. Tan 338, assiéger Nisibe, doqt saint Jacques était évéque. L'armée des Perses était innombrable en cavalerie et en infanterie; elle amenait avec eUa des régim^ts entiers d'éléphants surmontés de hautes tours, et des; lUIcbines de guerre de toute espèce. Mais, après soixante^rois jours de siège, Sa[)or fut obligé de se retirer ignominieusement, et de retourner dans ses États. Son armée, hareelée par les troupes romaines, épuisée de fatigue, décimée par les maladies, la peste et la famine, périt presque tout entière. Au retour, il vengea sur les chrétiens la honte de sa. défaite. Des cavaliers furent envoyés dans toutes les provinces, avec ordre d'amener prisonniers, à la capitale, tous les adorateurs de Jés Js-Christ. On craignait d'accroiUe Thorraur des exécutions en les multipliant dans ohaque localité, et Ton voulait centraliser, en quelque sorte, la persécution. L'histoire a OOtmervé les noms des plus illustres martyrs, qui donnèrent, en c0tte circonstance, leur sang en témoignage de leur foi (339). (W furent Sapor, évéque de Betii^Nictor; Isaac, évéque de Séleucie; Abraham, Mahanès et Siméon. Mahauès fut écorché vif ; SiméoM fut enterré jusqu*à la poitrine et percé de flèches ; Abraham eut le^ yeux percés avec un fer rouge, et mourut deux jours après ; Isaac fut lapidé ; révoque Sapor fut frappé au visage ave tant de violence qu'on lui fit sauter toutes les dents ; on le fit*ensuite qoQrîr ^us les coups (le bftton. — Tant de cruautés ne faisaient qu'augmenter en Perse le nombre des fidèles. Nous avons toujours vu tes persr-
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cittioiig pfediùM pet effet, m seio de l^âglise. i année sm ivraie (3éQ), le roi Sapor publia, contre les cbrétieu&, un Amvi général qui conâamnait leurs personnes àFesclavage, et confiaquait l^ul*$ biens. Sifiiéon, évoque de Séleucie, était un vieillard vénérable dont §appr lui-même disait : « J'ai parcouru les nations loint£Mnas, ^t je p*ai € jamais rien vu qu'on puisse comparer ù Taiigii^t^ majesté d^ son € visage.>II se refusa à livrer les vases sacrés et les autres ricbasfkss de sask église, et répondit au l't» qui Ten pressait : « C'est le patri- « moine des pauvres. Je mourrai plutôt que de livrer ce dépôt ^ré. » Sur cette réponse, on emmena le saint évêque ppur le jeter dans un cacbût. Barmi la foule assemblée h la porte du palais, pour le voir sortirv se trouvait un vieil eunuque, nommé Gubsçiatade, qui £^v^it été le gouverneur de Sapor, et qui jouissait d'un^ baute considération à la cour. Il avait précédemment embrassé la foi chrétienne, mais (a crainte de la persécution Tavait fail apostasier. A 1^ vue ()u saint évêque, il se jeta à genoux pour lui demander sa bénédiction. Sioiéoa passa, en détoui*nant les yeux, pour lui marquer l'borr^ur que lui inspirait son apostasie. Gub^qis^tade comprit l'élpqMenpe Buiette de ce reprocbe. Il alla sur-le-cbamp quitter les habits pompeux qu'il portait, en sa qualité de grand chambellan di) roi, se couvrit de vêtements de deuii, et revint au palais se présenter à S^por : « Faites-moi exécuter, lui dit-il, j'ai mérité Je dernier sHp- « piice en trahissant moi^ Dieu, et en violant la foi que je lui ftvais c promise. — Quoi ! sécria Sapor furieux, telle e^t la cause de ta « douleur i 6uéri&-toi de cette manie insensée, od je te forcenii c bien àm'obéir. — Je n'obéirai plus désormais qu'au vrai Piep, « et je n'adorerai plus des créatures. — J'adore donc des créatures, „ « misérable 1— Oui, et ce qu'il y a de plus déplorable, des créatures « inanimées.— Meurs donc, > dit Sapor ; et il fit conduira spn vieux gouverneur au supplice. Pour dernière grftae, Gubaciatade lui demanda de foire publier, qu'il était mis à mort pour sa Qdélité au Dieu des chrétiens, afin de réparer, autant qu'il était en Ih|, le scandale de son apostasie. — La nouvelle de ce martyre combla de joie le saint évêque, d%ns sa prison. Le lendemain, il fu( de nouveau 9a\esÊé en présence de Sapor, dont les meoaoe^ le trpuvèrcKUt eniHHre inflexible. Le roi fit alors exécuter, devant lui, cent prisopqiars
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chrétiens, parmi lesquels se trouraient des évoques, des prêtres et des diacres. SiméoB les encourageait à souffrir courageusement la mort pour le nom de Jésus-Christ. Il eut lui-même la tête tranehée, le dernier de cette glorieuse phalange de héros. Les deux pKtres qui raccompagnaient, Abdaïcia et Hananias, eurentleméme sort.Peiidan( qu*Hananias ôtàit ses habits pour se livrer aux mains de l'exécuteur, il fut saisi d'un tremblement involontaire. Phusikius, surintendant des travaux du roi, qui assistait à Texécution, le remarqua. « Rassurez-vous, Hananias, dit41 au confesseur, fermez les ymx^el « dans un moment vous verrez la divine lumière du Christ. » Ces quelques paroles, rapportées à Sapor, valurent à Phusikius la couronne du martyre. Sapor voulut que son supplice fût accompagné de cruautés extraordinaires. Il n'était pas facile d'imaginer des ter* tures nouvelles. Les bourreaux lui percèrent le cou, et, par l'ouverture, lui arrachèrent la langue. Il expira dans cet horrible tourment. Ces diverses exécutions avaient lieu les 46 et 47 avril 344. SqM>r, exaspéré, lança ce jour môme, 47 avril, un édit qui condamnait à mort tous les chrétiens dont les juges n'obtiendraient pas une renonciation explicite au nom de Jésus-Christ. On ne vit bientftt plus, dans toute la Perse, que des instruments de supplices. Les fidèles, loin de trahir leur foi, volaient généreusement à la mort, et les bourreaux, fatigués de tuer, s'avouèrent plus d'une fois vaincus par la patience de leursvictimes. « La croix, dit saint Maruthas, évégue « de Mésopotamie, témoin oculaire de cette horrible boucherie, < germait sur des ruisseaux de sang. » Les noms de tous ces martyrs, glorieux devant Dieu, sont pour la plupart restés inconnus aux hommes. On a conservé toutefois celui de la vierge Tharba, qui fut prise avec sa sœur et sa servante. Les mages firent scier leurs corps par le milieu. On coupa ensuite chaque moitié en six, et l'on jeta tous les morceaux dans autant de paniers, qui furent suspendus à des pieux sur deux lignes. La reine, qui se trouvait alors malade, et dont les mages attribuaient la mauvaise santé aux enchantements des chrétiens, passa au milieu de ces lambeaux sanglants, dans l'espoir de recouvrer ses forces, à la vue des restes mutilés de ses victimes (5 mai 344). Quelques mois après, le gouverneur de ht province de Chaldée, Hormisdas,et Narsès, son frère, percèrent eux-
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mêmes, à coups de poignards, Tévéque de Saze, saint Milles. Le vieillard, en eiipirant, leur prédit que le lendemain ils se tueraient eux-mêmes l'un et Tautre. Les meurtriers ne firent que rire de la prédictiDn. Le lendemain, dans une grande chasse, les deux frères poursuivaient, de deux côtés opposéi, un cerf qui venait d'échapper à lamente. Ils lui décochèrent en même temps leurs flèches^ qui les atteignirent eux-mêmes, et les tuèrent tous les deux, à Theure même où ils avaient massacré saint Milles. — Vers le même temps, on arrêta Barsabias, abbé d'un monastère en Perse, avec les dix moines qu'il gouvernait. Le juge leur fit écraser les genoux, casser les jambes, couper les bras, les côtés et les oreilles. On les frappa ensuite, avec des roseaux épineux, sur les yeux et le visage. Enfin le gouverneur les condamna à être décapités. Barsabias fut réservé pour le dernier. Pendant l'exécution, un mage, accompagné de sa femme, de ses deux enfants et de plusieurs domestiques, vint h passer. Touché de la grâce, à la vue de la joie qui rayonnait sur le visage des martyrs, il change d'habits avec l'un de ses domestiques, court se jeter aux pieds de Barsabias, et le supplie de l'admettre au nombre de ses disciples et de lui procurer la gloire du martyre. L'abbé y consent, le présente au bourreau qui lui coupe la tête sans le connaître. Barsabias, le père de tous ces martyrs, fut enfin décapité le dernier [3 juin 342). La même année, saint Sadoth, successeur de saint Siméon sur le siège de Séleucie, fut mis à mort avec cent vingt-huit autres chrétiens, dans la ville même de Séleucie, où Sapor se trouvait. Deux ans après, le prêtre Daniel, et la vierge Verda {Rose en persan) , furent arrêtés, par l'ordre du gouverneur de la province des Razichéens. Ils souffrirent pendant trois mois les tortures les plus cruelles. Entreautres supplices, on leur perça les pieds, qu'on tint cinq jours de suite dans de l'eau gelée. Rien n'étant capable d'ébranler leur constance, le gouverneur les condamna à perdre la tête (21 février 344). Cette même année, cent vingt chrétiens arrêtés par ordre de Sapor, dans la province de l'Adiabène, eurent le même sort. Une pieuse veuve recueillit leurs corps, qui furent enterrés, cinq à cinq, dans la campagne voisine de Séleucie (21 avril 344). Barbascemin avait remplacé saint Sadoth sur le siège métropolitain de Séleucie. Sapor le fit renfermer dans une prison I. 36
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infecte, oh Ton avait jeté des cadavres d*anitnftUK en putréfartkHi. Le saint martyr y souffrit pendant onze moiâ les riguetirs de la faim et de la soif. Il fut enfin décapité avec ses compagnons, le 14 janvier 346, à Lédan, dans la province des Husites. — Une épouvantable apostasie affligea vers le même ten^s cette Église désolée. On dénonça au gouverneur de Lédan un prêtre, nommé Paul, qui jouissait d'immenses richesses. On l'arrêta, avec cinq vierges consacrées à Dieu, Thède, Marie, Marthe, une autre Marie et Anna. Le gouver* neur avait commencé par confisquer à son profit les biens de Paul. Il le fit venir devantson tribunal, et le somma de renoncer à Jésus-Christ et d'adorer le Soleil. « Tu recouvreras ainsi, lui dStr-îl, l'argent qui « t'a été enlevé, v Le malheureux, qui aimait ses richesses plus que son âme, consentit à abjurer. Cette faiblesse contrariait les vues du gouverneur, qui avait le désir de conserveries biens confisqués. Il dit fi Tnpostat: «Si tu veux nous prouver la sincérité de ta rétractation, « il Àut tuer de ta main les cinq vierges auxquelles tu as inculqué € tes croyances, et qui ont été arrêtées avec toi. » Le malheureux souscrivit à cette condition infftme, et, saisissant un glaive mi, il s'élance contre ces généreuses martyres. « Eh quoi! lui direntrriles, « lâche pasteur , est-ce ainsi que vous vous jetez sur votre trou- « peau et que vous égorgez vos brebis ! » Paul ne tint aucun compte de leurs reproches. Au milieu d'une foule de monde, qui le traitait d'exécrable bourreau, il accomplit son horrible mission, et trancha la tête des cinq vierges (6 juin 346). Il ne put, même àoeprix, rentrer en possession de ses biens : le gouverneur le fit étrangler, la nuit suivante, pour s'assurer l'argent sur lequel il avait mis la main *. — La persécution continua, avec la même fureur, jusqu'à la fin du règne de Sapor H, qui ne mourut qu'en 380, après soixante-dix ans de barbarie et de cruautés.
* I^ actes authentiques de la persécution de Sapor II, en Perse, n'ont é^ connus en Europe que depuis le pontificaldeClémentXï (1700-1721), qui les fil copier moyennant d'énormes dépenses, sur les manuscrits conservés dans les monastères de Nilrie, et que les moines égyptiens ne voulurent jamais céder, même en les payant au poids de l'or. L'importance que ce grand Pape attachait à ces monuments, est la meilleure garantie de 1f»ur authentîf Hé.
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47. âapor n pourBwvit constamment, pendant son règne, l'un des plus longs dont parie l'histoire, le double projet é^anéantir le Chris* tianisme dans ses États , et d'agrandir le royaume de 9ene, aux dé« pens des proYinces limitrophes de Tempire romain. En 3(0, Constance, qui s'était avancé du c6té de la Perse pour garder sea frontières, se trouva tout à- coup rappelé par des événements d'une haute gravité, en Occident. Sapor II profita de cetéloignenent inespéré pour renouveler, sur la ville de Nisibe, l'entreprise qui lui avait si mal réussi en 338. Il revint donc une seconde fois, avec des forces considérables , une multitude d'éléphants et de machines de guerre. Les rois de l'Inde l'accompagnaient avec des troupes auxiliaires. Sûr de la victoire, il somma les habitants de se rendre , sous peine de voir leur ville détruite de fond en comble. Encouragés par saint Jacques, leur évéque, ils se préparèrent à une vigoureuse résistance. Pendant soixante-dix jours, Sapor met en œuvre toutes ses machines; une partie du fossé est comblée, on bat les murailles à coups de bélier, on creuse des souterrains, on détourne le fleuve Mygdonius, afin de réduire les habitants par la soif . Leur oourage rend tous ces travaux inutiles : les puits et les sources leur fournissent de l'eau en abondance. Sapor recourt à un moyen incroyable. Il arrête le fleuve au-dessus de la ville, par une digue entre deux montagnes. Au-dessous de la ville, 11 élève une seconde digue plus considérable encore. Il ouvre alors la digue supérieure, les eaux s'éhincent avec fureur, contre les murs de la ville assiégée, et les ébranlent, mais sans les abattre. Retenues par la digue inférieure, elles forment bientôt une mer, au milieu de laquelle Nisibe s'élève toujours invincible. Les Perses profitent de cette situation, qu*lls avalent prévue, et attaquent les assiégés sur une multitude de barques. Les habitants ne se déconcertent pas, ils enlèvent, avec des harpons, les barques qui s*approchent trop des murs, brisent ou coulent à fond les autres, en y lançant d'énormes blocs de pierre. Au milieu de cet étrange combat, la digue inférieure se rompt; les eaux, longtemps contenues, se précipitent par l'ouverture, entraînait avec elles les barques des assiégeants, malgré les efforts des rameurs, et abattent en même temps deux pans de muraille. Sapor se croit enfin maître de la ville. H ordonne à son armée de se préparer pour le
Ididemam à monter à la brèche. L'assaut fui livré avec un acharnement furieux. Les Perses s'avancent sur un terrain humide et fangeux. On les laisse approeher jusque sur le bord du fossé, qui était très-large, et où le séjour des eaux avait formé une vase profonde. Là, pendant qu'ils cherchent les moyens de passer, ils sont assaillis d'une grêle de pitres, de feux et de dards. Les uns sont renversés, les autres veulent fuir ; mais ceux qui venaient derrière les poussent en avant : hommes, chevaux, machines, éléphants, s'enfoncent et périssent dans la vase. Sapor, forcé de sonner la retraite, suspendit Tattaque pendant un jour, pour laisser au terrain le temps de se raffermir. Il revint à la charge le surlendemain, et fut bien surpris de trouver, derrière la brèche, un nouveau rempart que les assiégés avaient élevé avec une activité inouïe. Dans sa fureur, il lança une flèche contre le ciel, et fit mourir plusieurs satrapes qui lui avaient prédit le plus magnifique triomphe. Cette belle défense était commandée par le beau-père de Jovien, dont nous verrons le gendre ceindre plus tard la i)Ourpre impériale. îx ciel se chargea de la couronner par un succès miraculeux. Le diacre saint Éphrem conduisit sur le rempart le vénéi'able évéque de Nisibe, saint Jacques, pour qu'il élev&t, comme Moïse, les mains vers le Seigneur, et en obtint la victoire. Â la vue de la multitude infinie des Perses, dont les tentes couvraient toute la plaine, saint Jacques pria Dieu de confondre leur orgueil. Tout à coup, une nuée de moucherons, comme on en voit quelquefois en Orient, vint fondre sur l'armée de Sapor. Ces insectes entraient dans la trompe des éléphants, dans les naseaux et les oreilles des chevaux et des bétes de somme, qui entraient en fureur, renversaient les cavaliers, rompaient les rangs des escadrons, et fuyaient, emportant toujours leur insaisissable ennemi avec eux. Sapor II, forcé de reconnaître la puissance de Dieu, leva le siège, après trois mois d'inutiles efforts, et se retira honteusement. Saint Jacques mourut quelques jours après, laissant le souvenir d*une vie sainte et d'un nombre infini de prodiges opérés par son intercession. Saint Éphrem, son disciple et son diacre, embrassa la vie monastique , dans les environs d'Édesse. Issu d'une famille païenne, la gr&ce avait prévenu son cœur; il vint se jeter aux pieds de saint Jacques de Nisibe, qui Téleva comme un fils, l'ordonna diacre et le
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mena avec lui, malgré mu extrême jeunesse» auconeile de Nicé«. L'humilité de saint fiphrem éUnl^i grande, qu'ayant été accusé d'un crime commis par un auti^, il en supporta longtemps la confusion publique sans se plaindre, et ne consentit à se justifier que dans la crainte de se rendre coupable de scandale. Dans sa solitude, il habitait une grotte, formée naturellement au pied d'un rocher, et passait les jours et les nuits à méditer les saintes Écritures. Un vieux solitaire, sous la direction duquel il s'était mis, le trouva un jour terminant son Commentaire sur la Genèse. L'ayant 4u, il le porta, sans le dire à l'auteur, aux magistrats, aux professeurs et aux prêtres d'Édesse , qui en furent dans l'admiration. La réputation d'Ëphrem se répandit bientôt dans tout l'Orient. Les chants gnostiques d'Harmonius, fils de Bardesane, s'étaient ccmsenés, par tradition, dans le souvenir des peuples de l'Asie. Éphrem composa des poésies catholiques en syriaque, sur un rhythme mélodieux. Il apprit lui-même aux vierges chrétiennes à les chanter dans l'assem^blée des fidèles. Les vers de l'hérétique furent bientôt oubliés, et aujourd'hui les chrétientés de Syrie redisent encore ces pieux cantiques. Éphrem avait un talent particuUer pour la chaire. Souvent, au milieu de ses prédications, il était obligé de s'interrompie pour laisser éclater les sanglots de son auditoire ému. Les fatigues do l'apostolat, les instructions qu'il composait pour les monastères, partageaient tout son temps. Il ne quitta sa retraite que pour voir saint Basile de Césarée, dont la réputation d'éloquence et de sainteté était venue jusqu'à lui. De retour dans sa grotte, Éphrem composa un panégyrique à la louange de ce grand évoque. Tous ces ouvrages sont écrits en syriaque, langue maternelle du saint diacre, qui ter* mina sa paisible et glorieuse carrière le 28 janvier 379.
18. L'événement inattendu qui avait ramené l'empereur Constance, des frontières de la Perse jusqu'à l'Occident, était une triple usurpation. Constant, son frère, qui régnait à Trêves, avait élevé de l'esclt*vage, au grade de capitaine des gardes, un officier ncMimié Magnenoe. Un jour, dans une émeute militaire, les sddats, mécontents du fthvori, voulaient le mettre à mort ; Constant le couvrit de son manteau de pourpre et lui sauva la vie. Magnence trouva trop lourd le poid» de la reconnaissance. Dans une partie de chasse^ il tua son bienfei*
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teor et s'empara de sa couronne. Les Gaules, FEspagne* TAfriqua et une partie de lltaUe se déclarent pour le nouvel empereur (8S0), et, i la nouvelle de ce meurtre, Népotien, neveu de Constantin-k^rand, par sa mère Entropie» se met à la tête d'une troupe de gladiateura, surprend Rome, s'en empare (3 juin 350)« et y fait couler des ruisseau de sang< Proclamé empereur, il n'eut que vingt«-troîs jours à {)orter la pourpré. Après oa court délai, Rome est reprise par un générale de M agnence, qui accourut en personne jouir de ce triom* phoy fit promener par les rues la tête de NépoUen, au bout d'une pique« et massacra tout ce qui tenait de près ou de loin à la famille impériale de Coastanlin-le-6raBd. ^ Cependant» dès le 4*' mars 3Mi, les légions d'Utyrie avaient proclamé empereur leur vieux général Véthmion. Ce Aouveau César ne savait pas lire ; il se mit aussitôt à étudier l'alpbabet. Constance interrompit son ardeur littéraire* Ar^ rivé en Dalmatie, il te dépose, lui fait gr&ce de la vie et l'envoie à Pruse» en Bithynie» achever ses jours dans une opulente retraite. Vétrànion y vécut encore six ans dans les pratiques de la piété cbré^ tienne : il réussit à savoir lire et écrire, et il mandait à Constance : « Vous avee tort de ne pas renoncer vous-même à l'empiroi et de ne « pas prendre votre part du bonheur que vous saves procurer aux « autres. » — Hagnence était un rival plus redoutable : mais deux victoires successives, la première à Hurse, en Pannanioi (98 sep*tembre 854 }i oA près de cinquante mille homme restèrent sur le flhamp de bataille; la seconde, dans les Gaules (M août 368)^ 1er* mioèrant la querelle en faveur de Constance. Magnence, vmmcé pttr ses propres soldats, égorge tout ce qu'il a de parents et d'amis, tue sa propre mère, et se tue enfin lui^inéme. Déeentius, son frère, qu'il avait créé César, s'étrangle de ses propres mainsi Constance rede* vient seul maître de l'empire.
49. La mort de Constant plongea les catholiques dans la désolatito. Saint Athanase, que ce prince avait toujours aimé, versa des larmes amères à cette nouvelle, en présence même de l'émissaire de Aignence qui la lui apportait. Constance, en rendant la paix à TAgUse, avait surtout obéi aux sollicitations de son frère et coU^rue de rOcddent. Libre désormais de suivre ses instincts personnete, qiti|l'inclinaîeiit vers l'Arianisme» il recommença son rMa de ptfrsé-
cuteur vi»4-vis des orthodoxe». L'euauque Eiuète était toujours 6011 oouseiUer et soo favori. Ursace et Valens, dont la rétractation aolenDelie* adn»9ée au pape saint Julee, n'avait été qu'une hjpocrite diesimulalion, ne quittaient peiBt sa oour« Les évéques orientaux, Narcisse de Néroniadei Théodore d'Héraclée, Basile d'Ancyrci Eu* doxe de Oermanicie» Démophile de Béréei Gécropius de Nicomédie, Sylvain de Tbarse, Macédonius de Mopsueste et Marc d'Aréthu$e> Ariens pour la plupart, suivaient leur exemple et se montraient bien plus assidus dans la tente de Terapereur, ou dans les antichambres do palaîSf que fidèles à. Tobligation canonique de la résidence dans leurs diocèses. Tous ces prélats et d'autres, réunis au nombre de vingtHleuXi se formèrent en concile à Sinnium, métropole de l'Illyriet oà Constance s'était rendu après la bataille de Murse. Le but apparent de ce concile était la condamnation de Photin, évoque de Sirmium mémet qui enseignait la doctrine de Sabellius et de Paul de Samosate, et soutenait que le Christ n'étuit pas avant Marie.. Photin avait été précédemment déposé par le concile catholique de Sardique, ouiis il s'était maintenu sur son siège par jia faveur populaire qu'il avait su s'atlachar. Le concile de Sirmium renouvela contre lui l'arnlhèBie, et en cela fut approuvé de tous les catholiques ; mais las évéques {NPésmits voulurent ensuite dresser une profession de foi. C'était la sixième que les Ariens essayaient sans résultat. Le mot de eoMUbêUmtM y fut omis à dessein et remplacé par des expressions captitoses et équivoques» qui pouvaient s'interpréter au sens ortho- 4km, sans combattre précisément l'erreur arienne ; ce qui peut exj)liquer les divertes apprécialions^qu'en ont faites depuis les saints Pères. SaiDl Hiiaire de Poitiers» qui en a fait un examen approfondi, la trouve siUiafaisattle. D'auti'es l'ont regardée comme fort suspecte. Et» dans te réalité» l'omission réfléchie du mot de Gonsub^iantiel^ employé par te eoncile de Nicée» est h elle seule un légitime sujet de défianoe» L'insistance que mettront plus tard les évéques du parti arien à faim souscrire cette formule» la feront d'ailleurs, avec quelque raisoBi regarder oomme un eomproipis inûdieux entre l'erreur et la vérilé. -^ Le concile de Sirmium posait ainsi ime pierre d'attente AUX perséeutiofis futures de Constance^ Ce prince» dès le commencemmi de cette »«me année 3(M» a^ait secrètement envoyé l'ordre à
Philippe, préfet du prétoire de Constantinople, d'arrêter le saint patriarche Paul, et de le faire conduire en exil. La vertu du vénérable archevêque faisait ombrage aux prélats courtisans, et le premier usage de la liberté de troubler TÉglise, que la mort de son frère laissait à Constance, fut dirigé contre lui. Philippe attira le saint patriarche au palais des gouverneurs, sous le prétexte d'une communication officielle h lui faire, le jeta dans un vaisseau qui était à l'ancre, et l'éloigna, par un quatrième ^ dernier exil^ de son Église de Constantinople, où l'intrus Macédonius rentrait à main armée, sur les cadavres de trois mille fidèles, qui avaient voulu s'opposer à son usurpation. Conduit daus les déserts du mont Taunis, Paul fut jeté dans un cachot, où on le laissa six jours sans aucune espèce de nourriture. Comme il respirait encore, des bourreaux l'étranglèrent, et Constance accueillit la nouvelle de cette mort avec plus de joie que s'il se fût agi d'une victoire contre Magnence ou contre les Perses.
20. Le ciel n'épargnait pas, cependant, les avertissements les plus solennels à ce malheureux prince. Paesque en même temps, il recevait de saint Cyrille, évêque de Jérusalem, la lettre suivante : « Au « temps de Constantin-le-Grand, votre père, d'heureuse mémoire, « le bois précieux de la vraie croix fut trouvé à Jérusalem. De vos « jours, prince, les miracles ne viennent plus de la terre, mais du « ciel. Pendant les dernières fêtes de la Pentecôte, aux nones de mai « (7 mai), vers l'heure de tierce (neuf heures du matin), une im- « mense croix lumineuse a plané dans les airs, au-dessus du moot « Golgotha, s'étendant jusqu'à la montagne des Oliviers. Ce ne fut « point un phénomène passager : il a subsisté pendant plusieurs « heures, visible à tous les regards, et plus éclatant que le soleil, « dont la lumière l'aurait effacé, si la sienne n'eût été plus forte. « Tout le peuple de la ville accourut en foule à Féglise, dans les sent- « timents d'une crainte mêlée d'allégresse : jeunes gens et vieillards, « hommes et femmes, les chrétiens du pays et les étrangers, les « païens eux-mêmes, tous, d'une voix, louaient notre Seigneur « Jésus-Christ, le Fils unique de Dieu, qui faisait ainsi éclater sa « puissance par de semblables prodiges. » Saint Cyrille termine ot^ lettre en souhaitant que l'empereur glorifie à jamais la sainte et
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eoiMubêUmêieUe Trinité. Ce vœu ne (levait pas être exaucé; et rArianisme, un instant abattu, allait bientôt se relever plus menaçant et plus terrible.
â4 . Le pape saint Jules V ne vit peint le nouvel orage qui se préparait à fondre sur TÉglise, dont il avait été un si courageux défenseur. II mourut à Rome, le 2 avril 352, après un pontificat de quinze ans. Il fut enterré dans le cimetière de Calépode, surla voie Atire/ia, et transporté depuis dans Téglise de Santa Maria in Troftevere. On a dit que Jules P' ordonna le premier, de célébrer la fête de Noël, le 25 décembre. Pagi est de cet avis; mais dans la grande collection des conciles (tome II, p. 4955), on voit que l'institution de cette solennité est postérieure à Tépoque de ce Pontife.En trois ordinations, ce Pape, si émînent par sa piété, par son caractère de détermination constante et son éloqu^M^e véritablement apostolique, créa neuf ou dix évéques, dix-huit pl*éti*es et cinq diacres.
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l»ooliflcat de Libère (22 mai S52-24 sep tembre 360. )
f . ElectioD du pape Libère. — X NoUTelles aocasationsdes Arieos contr • saint AihanMe. Ghuie deViooèntdeGipDiie. — 3. Le pape Ubère désttooe la «Mid«ite de Tineoit de Capoue, sm légftt» -w a. OMicUa4lelilM (Sm» -* fc Bill <eiam Attire par Coma^oe (te»). ~
0. UeUfCdn pape Libère aaKéTèqnesexiléiw— 7. Eiil da pape Libéra à Bérée, en Tbraoe.- 8. Cbuted'OalusdeCordoiie. Second concile arien de Sirmâimi. — 9. Etatde lA qoesdea sor le feit delà chate éonltoteraée é^ pape Libère. — t«. Seaii^A rient. AdoiliéiiiB. AMcM. EiMontleML BuMilà^ Bivs^cMev. -- It OemfiieB artei» et r<a»ée, tfAMioclw» tf'Aiic|m, tioiiiène daSirmiwn.— 12. Gondlede Rimini (S80), — IS. Gondle de Sâevcie [358). — 14. Condie de Gonstantinopte ^SM). Premier conelie de Paris. •— 15. Concile d'AnUoche (301). — UL llortdel*enipereiir OoiistMoe. — 12. PréM^m étude» et llaiaoïltfê satai GfigritedtBaiinttelibaalMt BHMMa OéMrtab — la 8afatt Cyrille da JJnwjinii ■ Ses Catécbèaea. — 19. Saint Ncrsès» patriarche d^Apiiénle. — 29. Decteors d'Occident : aalnt Hilaire de Poitiers, saint Martin de Toors, saint Eosèbe de Verœil, saint Paidin de Trêves, Ludfer deCagUari. Naissaaee des saints Ambroise, Jértaie et Angnstln. — 21. JoUcib TApostât empereur. — 22« Garsetère et causes de la persécution de Julien PApostat. — 2S.Edlt qui rappelle les eiilés, et dépouille le clergé de ses Inunnnitéaet les églises de leurs bleus. — 24. Retour de saint Atbanaae à Alexandrie (362}.-* 25. GoncOed'Aleiandrie.—lS. fiditde Julien l'Apostat pour défendre aux chrétiens l'étude des beHes-leUres.— 27. Juliea essaie de rebâtir le temple de Jérusalem. Ilort de Julien. — 28. Macédonins. Son béiésie. — 39. Hort du pape Libère.
PoHtlflrat de Libère. (22 mai 352-24 septembre 366.)
1 . Le 8 mai 352, Libère, diacre ramain, ordonné par saint Sylvestre, fut élevé au souverain pontificat. Il s'était fait remarquer par ses vertus et son humilité,dans les fonctions de son ordre. II résista longtemps, avant d'accepter sa nouvelle dignité. Âvait-il le pressentiment des tempêtes qui allaient bientôt assaillir le vaisseau de Pierre, ou ne faisait-il qu'obéir à un sentiment intérieur de modestie, naturel à son âme? L'histoire ne nous le dit point, mais elle a scrupuleusement enregistré l'honorable résistance de Libère, à une époque où un auteur païen, Ammien-Marcellin, écrivait du souverain pontificat: « Quand je « considère la splendeur du siège de Rome, je comprends tout ce « qu'il devrait y avoir de brigues pour y parvenir. Les évéques de « cette ville reçoivent les présents les plus considérables des ma- « trônes romaines; on les voit paraître en public, assis sur des
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€ ohirs brillttHsy yêtot A'babits aoitiptueiix, et kmr tabU tiirpiaie c M mggnificefice celle des rois eui-tnémoB ^ » A part 08 qu'on parril témoignage contient d'exagéré, dans la bouidiê maheiUante d'nn païen, il prouve d'ailleurs l'attention du quatriètne èièeb i enkmrer d'tvMifteiir lee sourerainB Pontifâi, et il sert à relever le mérite de Ttiumble diacre qui refusait une telle dignité. Le noitt de Libère, objet de controverse parmi les hommes ^ a du mûns cette gloire incontestable devant Dieu.
i. Les évéques arieni, depuis l'exil et le martyre du patriardie saint PmI de Gonstantinople, ne cessaient d'entourer Constance, pour le pousser de plue en plus dans la voie des persécutions contre la foi catholique. Saint Athanase était toujours l'objet principal de leur haine. Ursace et Valons commencèrent par rétracter publiquement l'acte de soumission au concile de Sardique, qu'ils avaient remis, écrit et signé de leur diaio, à saint Jules I^. Ils recommencèrent eiisuîlftletir système de récriminations et de calomnies contre le saint ^riardhê d'Alexandrie. Ils lui firent un erithe d'avoir obtenu les boMiee grtees de rerapei*et!ir Constant. Ils l'accusaient d'avoilr ealbrassé le parti de Magnebce, parce que» pendant le règdè éphéortlè de cet utufpaieur^ il avait dffeit un aûle dans son palais d'AlexaÉdrie au saint évéque de Trêves, Maximin, dont il avait reçu hàinnéme là plue généreuse hospitalité durant sdn exil. Enfin, on aèheva de le perdre dans l'eiprit de Constance, en incriminant une action bien simple et bien indifférente. Une nouvelle église, bfttie à Alexandrie aux f iiUs du trésor public, avait été inaugurée par l'arebevcque, sans la paHidpatk)n dé l'empereur. H n'en fallut pas davantage pour ftdre oublier à Constance et les lettres qu'il avait écrites, lui-kntee, m d'autres feihps, au pati'iwdie, et les promesies solennelles de ne jamais prêter l'oteille à ses calomniateurs. Il s'bdreesa m pape Libère, pour sollitslter la condamnation d'Athanase (3S8). Libère tosembla uh doncile à Rome, pour y soumettre les lettrés de l'empemur et eeHes dei^ évAques d'Egypte, qui ptotestaient unanimement de llnnocenœ de leor méti<t>politain. La décision fut, qu'il serait coÉtriâreilOQlBs le» lois divines et humaines de ti^pper d'anathèfiio un éveille Mat
« Ammian. Mareellin., lib. S7» n* d.
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la foi était celle de TÉglise, et dont les vwtus faisaient Tadinintioii da monde. La réponse de Libère fut l'expression de ce sentiment. Elle irrita telleinent Constance, qu'il publia immédiatement un édit pour décréter la peine de l'exil , contre tous ceux qui ne souscriraient pointa la condamnation d'Atbanase. Dans l'espoir d'adoucir l'esprit de l'empereur. Libère lui envoyaVincent de Capoue, qui avait présidé, avec Osius de Cordoue, au concile de Nicée, comme légat du pape saint Sylvestre. Ce prélat avait la mission d'engager l'empereur à approuver la réunion d'un concile général ppur l'année suivante, à Aquilée, afin d'y terminer, par une décision irrévocable, ces éternels débats. Vincent de Capoue rejoignit l'empereur à Arles, où les évêques ariens, qui l'accompagnaient dans tous ses voyages, venai^ntde se constituer en concile, et procédaient à la condamnation de saint Athanase. Le légat, circonvenu par les intrigues des courtisans, ébranlé par les menaces, oublia le caractère dont il était revêto, et consentit, par une indigne lâcheté, à souscrire l'anatbème formulé contre le patriarche d'Alexandrie. Saint Paulin, qui venait de succéder à saint Maximin sur le siège de Trêves, donna, an contraire l'exemple d'une courageuse résistance. H fut bmmi en Phrygie, et eut la gloire de mourir, cinq ans après, dans cet exil souffert pour la justice et la vérité (353).
3. La chute de Vincent de Capoue remplit d'affection le cœur du pape Libère. Hen écrivit immédiatement à Osius : « J'espérais beau- « coup, dit-il, de son intervention. Il était personnellement «onnu « de l'empereur, auquel il avait précédemment porté les actes du « concile de Sardique. Cependant, non-seulement il n'a rien obtenu, « mais il s'est laissé entraîner à une déplorable faiblesse. J'en suis « doublement affligé; et je demande à Dieu de mourir, plutôt que de « me prêter jamais au triomphe de l'injustice. » Le Pape mandait la même chose àFortunatien, évêque d' Aquilée, dont il estimait particulièrement la vertu, et& Eusèbe de Verceil. Ce dernier venait d'être récemment élevé au siège épiscopal de cette ville, et y offrait le spectacle de la piété la plus éminente. Le premier, en Occident, il joignit la vie monastique à la vie cléricale. Il suivait lui-même, avec ses dercs, les exercices des moines dans le désert, partageant son temps entre la prière, les pratiques de la pénitraee, la lecture des
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saiBts livres et le travail des mains. Leur commuaaiité, régulièrement établie, prenait aussi le nom de monastère, et devint une école d*où sortirent plus tard d'illustres évéques. Saint Eusèbe de Verceil puisait, dans cette vie austère, la force dont ileut besoin dans la suite pour supporter les persécutions des Ariens. Libère, non content de s'entourer des conseils de ces saints personnages, envoya Lucifer, évéque de Cagliari, métropole de Sardaigne, le prêtre Pancrace et le diacce Hilaire, chargés de remettre à l'empereur une lettre pleine d'une respectueuse fermeté, dans laquelle le Pape désavouait la conduite de Vincent de Capoue, et insistait de nouveau sur la nécessité d'assembler un concile général, pour examiner attentivement les questions en litige, « et conserver, disait^il à Constance, dans toute € son intégrité, la foi que l'Église catholique a unanimement pro- « clamée, en présence de Constantin-le-Grand, votre père, de sainte « et glorieuse mémoire » (^54). L'empereur consentit facilement à la convocation d'un concile, dont il indiqua le lieu à Milan. Jamais prince ne se trouva plus à l'aise, au milieu de ces débats théologiques, pour lesquels il avait une véritable passion^ et parmi ces réunions d'évèques qu'il se flattattde savoir toujours, par ruse ou par vidence, réduire à son opinion. Les évéques ariens, qui l'appelaient Votre Éternité, et qui refusaient ce titre au Fils de Dieu, avaient soin d'entretenir cette manie du maître parleurs fréquents conciliabules, où l'on recevait ses avis comme des oracles ; et tant de prélats qui se disaient chrétiens ne rougissaient pas de suivre, en matière de foi, les instructions d'un théologien couronné> qui n'avait pas encore reçu le baptême et n'était pas même catéchumène.
4. Le concile de Milan s'assembla donc, vers le commencement de l'année 355; on y comptait plus de trois cents évéques d'Occident. Les Orientaux y étaient en nombre bien inférieur. Trois l^ts présidèrent, au nom du pape Libère; c'étaient les mêmes que le pape avait^ l'année précédente, députés à Constance : Lucifer de Cagliari, le prêtre Pancrace et le diacre Hilaire. Dès l'ouverture des sessions, Eusèbe de Verceil proposa de faire souscrire à tous les Pères le symbole de Nicée, pour procéder ensuite, dans l'unité de la foi, à l'examen des autres questions. Denys, évéque de Milan, se mit le premier en devoir de le signer ; mais Valens de Murse lui ar-
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mehA iUmi niftins ki plume et te papier, el s^ëerii 411'oB ee iMitt jMiftû rien par cette vale. Une scène tumultueime suivit oel acte de vielenee ; le peuple raseemblé autour de Fégliie, s*écria : c La foi € est trahie par tes éveques 1 1 On m^gnit une sédition, et ConilsDoe ordonna aux Pères de transférer le condle dans une salle du palais. De ee jour, le concile perdit sa liberté. L'onpereur lui fit reocttn un écrit de sa main, où il soutenait la doctrine d'Anus, et la roidait obligatoire pour toutes les églises de Tempire. Lucifer de GagUari, légat du Pape, répondit avec pne noble fNrmeté : c Quand même « Constance, disait-il, armerait contre nous tous ses soldats, il ne « nous forcera jamais à renier la foi de Nicée et à signer les hbs- « pbèmes d'Arius. » Les menaces ne réussirent pas davantige à obtenir la condamnation de saint Athanase. L'empereur, entré de celle résistance inattendue, fit venir en sa présenee Lucifer de Cagliari, Busèbe de Vercal et Denys de Milan, les trois prélats doDt rinfiuence étut la plus gépéralment reconnue. « C'est mai, leur € dit^il, qui suis personnellement l'accusateur d'Athanase. Croy» « donc à la vérité de mes assertions. •**• Il ne s'agit pas ici, répon- « dirent tes évéques, d'une aflliire Iraiporelle , eu l'autorité de « l'empereur serait décisive; mais d'un jugement ecclésiastique, ot « Ton doit agir avec une impartialité égale envers Taocusateur et « l'accusé. Athanase est absent ; il ne peut être condamné saas avoir « été entendu. La règle de l'Église s'y oppose. ^ Mais ce que je veux, « êii ConstMoe, doit servir de règle. Les évéques de Syrie le recon- « naissent. Obéissea donc, ou vous serez exilés. » Les prélats s'iih cKnèrent et sortirent. On dit que Coostanoe s'emporta jusqu'à tirer l'épée eontre eux. Le lendemain, ils étaient conduits en exil par les tribuns militaires, à travers les flots pressés de la multitude, qui pléiivait en se voyant séparée de ses pasteurs légitimes. Le diacre Hiiaire, dont la fermeté avait déplu davantage, était fouetté sur la place publique avant de partir pour le lien de son bannissement. Le reste des évéques, et Fortunatien d'Aquilée lui-même, eurent latoiblBSse de signer la condamnation d'Athanase.
B. Athanase avait attendu à Âleiandrie,avec le calme de la bonae conscience, que cet erage vtnt fondre sur hii. Dès l'année 353, 1^ Ariens avaient fabriqué, sous non nom, une fausse lettre à Twi*
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perear Constata, où le patri&iriia éCail cerné demnnder la pmnkftioo de Tenir à h coar. Omstanoe lui «nvo^ auMltDt un offiejm* de ses gardes, avec une réponse qui accordait la demande et toutes les fii^ cilltés pour le voyage. Saint Athanase, qui n*avait rien soUioilé, comprit le piège, et demeura au milieu de son troupeau biennaimd. Depuis, les événements s'étaient précipités, amenant oliaque jour un nouveau périt Les fidèles d'Alexandrie veiltaient sur leur pasteur, AussitM aprto Tissue tragique du coneile de Mihn, un ordre impé<rial était arrivé à Syrianus, commandant les troupes d'Ai^uufidrie, d'arrêter le patriarche et de l'envoyer en enil. Syrianus, aseez em*» barrasse d*une pareille commission , dans une ville dévouée tout entière à l*archevêque, montra le rescrit impérial, et jura de ne le point exécuter, avant le retour d'une députation qu'il envoyait a Constance, pour le supplier de revenir sur sa première détermina-* tion. Cette promesse solennelle , suivie d'une vingtaine de jours écoulés dans le calme le plus profond, endormit les inquiétudes et lit cesser tout soupçon. Mais, le T ffivrier SM, vers minait, l'église de Saint-Théonas, où tous les fidèles s'étaient réunis à Athanase pou/ les vigiles d'une fête solennelle (pr(d>ablenient celle qui inaugumii le carême de cette année), est tout à coup eemée par une troupe dé cinq mille soldats païens, sous la conduite de Syriaaus. On inise les portes; les soldats en armes pénèlrent dans la basilique, les tron^ pettes retentissent et interi*ompent le chant pieni des psaumes; les Bêches volent dans l'immense assemblée, frapptfit au haeard leurs victimes ; les lances et les épées sont tirées oontre une multitude sans défense, perçant les femmes, les vieillards, les prêtres, les vierges consacrée» au Seigneur. Le peuple s'enfuit en tumulte par toutes les issues ; les soldats poursuivent et massacrent toujours. Athanase seul ne quittait point la chairs où il était assis. Les clercs le supplient de songer à son salut, c La place du pasteur eet au mi«* « lieu du troupeau , » répondait ce grand homme. Bnte , ses prêtres l'entraînent de force, et veulent se frayer un passage à travers la foule des soldats et des fugitifs : mais Athanase, heurté de tous cMés, étouffé dans cette multitude, tombe évanoui; on l'emporte comme mort. Pbr une sorte de miracle, il échappe à toutes les re-^ cherches de ses persécuteurs, et, peu de jours après, ti était a» désert»
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parmi ses bien-aimés religieux, qui le reçurent comme an ange du ciel. Il n*y retrouva plus saiat Antoine, qui venait, le 4 7 janvier 356, d'aller recevoir, à Tâge décent cinq ans, la couronne réservée à ses vertus. D'après ses ordres, deux de ses disciples 4'avaient enterré dans un lieu qui n'était connu ^ue d'eux seuls. Il avait légaé, en mourant, sa tunique de peau de brebis àsaint Athanase; e^ l'illustre patriarche reçut dans l'exil ce présent du père du désert. La persécution continua à Alexandrie, après le départ d' Athanase. Les païens livrèrent aux flammes les vases sacrés et les livres saints à la porte des églises. Les femmes et les vierges chrétiennes^ furent indignement outragées; et les Ariens mirent le comble h ces excès, en envoyant pour évéque intrus, Georges de Gappadoce^ homme grossier, sans aucune instruction et déshonoré par une banqueroute. H fut mis, & main armée, en possession du siège, pendant le carême de cette année 356. L'Église honore comme martyrs les fidèles qui perdirent la vie, en cette occasion. La persécution s'étendit aux évéques d'Egypte, qui , pour la plupart , étaient demeurés fldèks i Athanase. Seize d'entre eux furent condamnés au bannissementi et trente autres chassés de leurs sièges par des intrus. Un édit de l'empereur, publié à la sollicitation de Macédonius,ivéque arien de Constantinople, déclara criminels de lèse- majesté tous les défenseurs du Consubstantiel; on devait les chasser de toutes les villes et abattre leurs églises. Ce décret fut exécuté avec la dernière rigueur; et les violences qu'il donna lieu de commettre, valurent à un grand nombre de catholiques la gloire du martyre.
6. Le pape Libère écrivit aux évêques exilés une lettre drouiaire, pleine des sentiments les plus tendres et les plus dévoués. < Quelles « louanges puis-je vous donner, leur dit-il, partagé que je suis eo- « tre la douleur de votre absence et la joie de votre gloire T La meil- « ieure consolation que je puisse vous offrir, c'est que vous veuiBiez « mecroireexiléavecvous. J'aurais souhaité, mes bien-aimés frè- € res, être le premier immolé pour vous tous, et vous donner « l'exemple de la gloire que vous avez acquise ; mais cette préraga- « tive a été la récompense de vos mérites. Je supplie donc votre cba- « rite de me croire présent avec vous, et de penser que ma grande « douleur est d'être privé de votre compagnie. Puisque la tribulation
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« VOUS a rapprochés du Seigneur, offrez-lui, pour moi, vos prières, « afin que nous puissions supporter patiemment les violences dont € on nous menace chaque jour. Suppliez la divine miséricorde pour « que la foi demeure inviolable; pour que VÉglise catholique ne soit € point divisée. Mandez-moi le détail des luttes que vous avez souf- « fertes pour la foi, afin que vos exhortations puissent fortifier mon « courage abattu par diverses maladies, et mon corps même dont les « forces sont exténuées. »
7. Les menaces, dont le Pape se plaint dans cette lettre, ne tardèrent point à se changer en persécutions ouvertes. L*eunuque arien, Eusèbe, dont les manœuvres, toutes-puissantes sur Tesprit du faible Constance, avaient mis TÉglise dans ce triste état, fut envoyé par Fempereur à Rome, pour séduire Libère, et le contraindre à souscrire la condamnation de saint Athanase. Ni les présents, ni les menaces n'ayant réussi à Teunuque, il obtint un rescrit adressé à Léonce, gouverneur de Rome, ordonnant de transférer Libère à Milan, où Constance tenait sa cour. L'entrevue entre le Pape et l'empereur fut ce qu'elle devait être, pleine d'emportements, de récriminations et de violences de la part de Constance ; pleine de dignité, de réserve et de fermeté de la part de Libère. Deux jours après, le Pape était enlevé et conduit en exil à Bérée, en Thrace. L'empereur lui fit offrir cinq cents sous d'or (environ dix mille francs de notre monnaie) pour sa dépense. Libère les renvoya avec ces paroles : « Dites à l'empereur « qu'il garde cet argent pour l'entretien de ses armées. » Une offre semblable de l'impératrice reçut la môme réponse. L'eunuque Eusèbe ayant osé faire lui-même une pareille proposition, le Pape, indigné, lui répondit : « Vous avez rendu désertes toutes les églises du « monde, et vous m'offrez une aumône comme à un criminel I Allez, « commencez d'abord par vous faire chrétien. » A peine Libère était-il sorti d'Italie, que l'empereur faisait sacrer un antipape à Rome par la faction arienne. L'évêque de Centumcelles fut, en cette circonstance^ l'organe des volontés impériales. Il fit tomber le choix sur Félix, archidiacre de l'ÉgUse romaine. Trois eunuques représentèrent l'assemblée du peuple ; trois évêques, dont l'un était Acace de Césarée, le sacrèrent dans le palais de l'empereur. Le peuple romain n'eut aucune part à cette ordination iri'égulière ; il ne voulut jamais I. 27
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entrer en comfnùnîon avec lui, et conserva tout son attachement pîiuf Libère, t^ahtiqfuitê rend toutefois à Félix ce témoignage qu'il conserva toujours là foi de Nicée, et qu'il fut irrépréhensible dans sa conduite, en dehors cfe ses liaisons avec le parti des Ariens.
è(. La causé catholique, poursuivie avec tant de violence, était (f^éndue avec la plus vive énergie par les prélats exilés. De tous les poînfe du ittonde, où les avait relégués l'aveugle obstination de Constance, ils élevaient la voix pour proclamer le dogme de la vraie foî. Éusèbe de Verceîl, Hilaire de Poitiers, dont le nom et Thisloire se retrouveront sous notre plume, saint AHianase, multipliaient fëurs efforts et leur zèle. Le patriarche d'Alexandrie, du fond de sa retraite, adressait aux fidèles de son Eglise, aux cvêques d'Egypte et dû inonde entier, des lettres et des traités complets, où il exposait rènsemble de la doctrine catholique et l'opposait aux erreurs de rÀfiaùîsme. Osius de Cordoue, arrivé à l'âge de plus de cent ans, s'associa,' d'abord, aux travaux de ces éloquents apologistes. Il adressa à fempereur Constance une lettre admirable, où il reprenait foute la suite des intrigues ariennes, et suppliait le prince de faire cesser la persécution contre les catholiques. Cette courageuse protestation d'Osius fut suivie d'un ordre,' donné par Constance, d'amener l'évéque de Cordoue a Sirmium, où les prélats àrîens s''étàient réunis une seconde fois, pour rédiger une septième profession de foi. Ils y rejettent non-seulement le terme de consubstantiel, mais ce(ui ikèemblable en substance, pour y substituer des expressions qui supposent lè Fils d'une autre nature que le Père. ï*otamius, évèque dé Lisbonne, que le don d'une terre domaniale, fait par Constance, a'vait suffi à gagner à l'Arianisme, fut l'auteur de cette nouvelle forlùuTe. Cet indigne prélat ne borna point à cette rédaction impîè son zèî(î de courtisan. Il entoura d'obsessions le centenaire Osius de Cordoue, qu'on tenait, depuis un an, à Sirmium, dans une étroite captivité. Circonvenu par ces intrigues, accablé de mauvais traitements, Osius déshonora sa longue et/ glorieuse carrière, en signant la nouvelle profession de foi. La chute de l'illustre patriarche, dont les Ariens se montraient triomphants, fut un deuil pour toute l'Églue. Saint Phébade, évêque d'Agen, écrivait alors, dans un traité contre TAflànisme : < Je n'ignore pas (Ju'dn nous oppose, comme
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€ une autorité inexpugnable, le nom d'Osios de Cordoue, le plus « moien 4e tM8 les évêques, et dont la foi a toigours été si sûre. * Mais,.de deux ohoses Tune : ou ce grand homme se trompe main- « tenant, ou il s'est trompé toujours. Et dans l'un et l'autre cas, « queUe peut être son autorité? Tout l'univers sait quels ont été « «is^emiments jusqu'à ce grand âge: nul n'ignore avec quelle € fenoeté il a embrassé la fw catholique à Sardique et à Nicée, et « avec (fuelle ardeur il condamnait alors la doctrine d'Arius.' Si < maintenant il soutient ce qu'il condamnait auparavant, et s'il « condamne ce qu'il avait toujours soutenu, encore une fois son € autoriléen matière de foi est nuHe. Car s'il a été dans l'erreur « pendant quatre-vingt-dix ans, comment peut-on m*assurer que ce « qu'il croit,- après quatre-vingt-dix ans, soit la vérité ? Le préjugé « de son autorité n'a donc aucune force, puisque cette autorité se « détruit elle-même. » (357.)
9. Id se place, dans l'ordre chronologique, le résumé de la contiwerse engagée au sujet de la chute du pape Libère. Nous allons rapporter, textuellement les paroles des historiens qui athnettent cette chute comme un fait avéré, et nous le ferons. suivre du Fécft'de ceux qui repousssent celte chute comme une calomnie inventée par les Ariens. Quelle que soit l'opinion qu'on embrasse dans ce conflit historique, il nous semble à propos de le faire j)récéder des paroles de Bossuet , qui dominent toute cette discussion : « p est certain, dit l'illustre évêque de Meaux, que le pape Libère « acheva son pontificat, qui fut long, lié de communion avec l^s « plus. , saints p.ôques de l'Èglij^e^ avec un saint AUianase, un..^aint t %*lp|v^t les a^ytrçs de, pareil mérite et de mômc! réputation, % Qft s«it,.4u;il Qstloué im saint Épiphane, çt par.sç^m.AWr « Iffoise, qui l'appalle par deux fois le pape Libérius de saifttaoçyé- « mûire, «t ijfisère dans un de ses livres, avec cet éloge,: un serman « entier de ce pape, où il célèbre hautement l'éternité, la taulepuissance, en un mot la divinité du Fils de Dieu, et sa parfaite « égalité avec son Père. Il est certain, dans le fait, que Libérius n'a « cédé qu'à la force ouverte (Bossuet se range ici à l'opinion des ♦ historiens qui admettent comme avérée la chute de tîbére), et « que, de lui-même aussi, il est retourné k son devoir. Voiïà deux
« (ails importants, qu'il ne faut pas dissimuler, puisqu'ils lèvent « entièrement la difficulté. — On sait, par le témoignage constant « de saint Athanase et de tous les auteurs du temps, que Ck>nstance « répandit beaucoup de sang, et que ceux qui résistaient à ses vo- « lontés, sur le sujet de TArianisme, avaient tout à craindre de sa € colère, tant il était entêté de cette hérésie. Je ne le dis pas pour « excuser Libérius ; mais afin qu'on sache que tout acte qtid est « extorqué par la force ouverte est nul de tout droit, et réclame « contre lui-même ^ »
Bossuet, dont nous venons de citer les paroles, embrasse, comme on le voit, l'opinion qui regarde comme historique la chute de Libère. Voici comme il s'exprime à ce sujet, dans sa Défense de la Déclaration du clergé de France : « Notre intention n'est point « d'entrer dans la discussion des formules de foi dressées à Sir- € mium. Les hommes les plus érudits avaient leurs hésitations dans « cette controverse, et ne prétendaient rien affirmer comme certain. « Pour nous, nous inclinons vers ce sentiment, que Libère a sous- « crit de toutes ces formules la plus innocente. Il n'en est pas moins « certain que Libère a fort mal agi, lui qui, connaissant les artifices « et les erreurs des Ariens, souscrivait une profession de foi où Ton « dissimulait que le Christ est consubstantiel au père et de la même « substance que lui *. » — Fleury, dans son Histoire ecclésiastique,
* Œwores complètes de Bossubt. (Outhenin-€halandre.) Tome XII, p. 110 et 111. — Toute discussion nous parait oiseuse au sujet de l'infaillibilité du Pape, à propos de la conduite de Libère, même en admettant le fait de la chute. Dès qu'il est reconnu par tout le monde que Libère n'aurait cédé qu*à la force ouverte, et que tout acte extotqué par la forée est nul de tout droit, on ne peut raisonnablement soutenir que la Pape, dans le lilyre exei^cice de son autorité, et enseignant ex cathedra^ ait failli ; et c'est sur ce seul terrain qu'il faudrait se placer pour engager une controverse sérieuse.
* Nous citons textuellement la note insérée ici dans les Œuvres complètes de Bossuet, d'où nous tirons ce passage (Da/'ens.C^. Gall.Aib.w, cap. 33. — Edit. Outhenin-Chalandre, tome XVI, p. 475) :
« Eruditissimi intercathoiicos hodie stant proomnimodâ innocentiâ Liberii, etquidemargumentishaudquaquamcontemnendis. (Vide DisserL
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suit la même opinion et s'exprime ainsi : « Le pape Libère avait été « deux ans en exil, et la rigueur en augmentait, jusques à lui ôter « un diacre nommé Urbicus qu'il avait auprès de lui. Fortunatien, € évéque d'Aquilée, fut le premier à le solliciter de se rendre aux « volontés de l'empereur, et il ne le laissa point en repos qu'il n'eût « souscrit. Démophile, évéque de Bérée, o4 Libère était en exil , lui « présenta la profession de foi deSirmium, c'est-à-dire, suivant « l'opinion la plus probable, la première composée contre Photin, au « concile tenu l'an 351 , où Démophile même avait assisté, qui sup- « primait facilement les termes de consubstantiel et de gemblable en « substance ; mais qui, au reste, pouvait être défendue, comme elle « l'a été par saint Hilaire. Libère l'approuva et la souscrivit comme
< catholique, il renonça à la communion de saint Athanase, et em- « brassa celle des Orientaux, c'est-à-dire des Ariens *. »
Voici maintenant comment M. l'abbé Rohrbacher, dans son Mistoire universelle de l'Église catholique, expose les faits relatifs au retour de Libère à Rome, et réfute les raisons de ceux qui admettent la chute de ce Pape : « L'empereur Constance, qui n'avait pas encore € VU Rome, y fit son entrée, vers la fin d'avril 357, comme triompha-
< teur de Magnence, vaincu six ans auparavant. Les dames romaines € prièrent leurs maris de demander à l'empereur le retour du Pape, « exilé depuis environ deux ans. Ils répondirent qu'il craignaient la
critique et historique sur le pape Libère, dans laqueUe on fait voir qu'il n'est jamais tombé ; par Tabbé Gorgne» Paris, 1736; — et multo fusius, Commentar. critico-histor, de saneto Libéria papa, a P. Stiltingo, inter Àcta sanctorum septembris, ad diem xxiii, tom. VUp.573.) lUud interea constat, multa hic afferri adjuncta, aut plane incerta, aut omnino supposita ; et plura taceri, quœ minime omitti debuissent Gerte vix intelligo quomodo ea cohaereant cum iis qusB ipse illustrissimusauc^ tor dixit (ii« Instruction sur les promesses de l'Église, numéros 105 et 106). Caterum ex diario D. Ledieu (secrétaire de Bossuet) colligltur voluisse Bossuetium ea delere qu» hic scripsit de Liberio, tanquam ad suum scopum non satis pemitentià. (Vide Hist. de Bossuet; Pièces justificatives du liv. VI, p. 396. — Edit. Versai.)
« L'abbé Flbuet. Histoire ecclésiastique, liv. xiii, tome III ;éd in-12, p. 408.
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colère de Temperear; que peut-être il ne pardonaerait pas à des bommes, quMl aurait plus d*égard pour elles ; que s*il ne leur ac« cof^sût pas ce qu*elles demandaient, du moins ne leur en arrive* raitrH aucun ma). Ces dames se présentèrent donc devantremperelir, et le supplièrent d'avoir pitié de cette grande ville/ privée de son pasteur. (Constance répondit que Rome avait un pasteur capable de )a gouverner, sans qu'il en fût besoin d'autre : il entendait F^Ui. 'Les ^ames romaines répartirent que peftonne n'entrait dans régUse quand F^Ux y était, parce que, encore qu'il gardât ia foi de ^ieçe, il copimuniquaif avec ceux qui la corrompaient. L'empereur leur promit sans deute d'avoir égard à leur demande; car, quelque tçmpsftpr^, il envoya deslettresè Romequi annonçaient que (.ibère serait rappelé et gouvernerait l'Église en commun avec Félix. Mais quapd on |ut ses lettres dans le Cirque, le peuple s'écria ironiquement : CeU est pute / Comme il y a dan$ le Cirque deux factions distinguées par leurs couleurs; chacune aura son épique. Après s'être ainsi moqués des lettres impériales, ils s'écrièrent tout d'une voix : Un Dieu, u/n Christ, un étéque /, {iOS e|)pses allèrent plus loin encore. Il y eut, à ce sujet, des séditions à'gome et même des meurtres. Ce qui fut cause que l'empcyreur consentit, malgré lui, dit l'historien Socrate, ^ ce que Libère retournât à Rome et y reprît son siège. L'admirable Libère, dit Théodoret, revint donc de sa ville bien-aimée. D'autres anciens Bons apprennent qu'il rentra dans Rome en vainqueur, que tout teçéOpleallë au-devant de lui, plèiA de jolé, et expuha FflftJ*'**^ ^ Ob*s'étOtïnérîl ékris dbdte* qtie noii^ ne pàrlrôris-pas'de'là fliute Au |)ape Eibèrfe,* cliûte feim^us^qùé Boèsuet, ëïilrê -alilrésj^ voàW proliVer fort au long.' Nous savons' que; dans sa JJëfeîisédeHh %fctaraiioh du clergé de France^ Bossuef met tou^en œuvre 'pour établir que le pape Libère est tombé, en souscrivant à rÀrianism'é; mais nous savons aussi, par le témoignage de son secrétaire, que dans une dernière révision de cet ouvrage, Bossuet raya tout l'endroit qui regarde le pape Libère, comme ne proiévant pas bien ce qu'il veut établir en ce lieu >. Ce que Bossuetaoru devtoir rayei'
* Histoire de Bossuet, liv. vi , Pièces justifie, p. 396. ^Ëdit de Lebel.
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« de soQ Traité de lapuiësance ecclésiastique, nous croy9n§ devoir € le r9.Yeî de V Histoire de VÉglii^; ce que Bo$suet, après vinçt ans « de recherches et de méiUtations, n'a pu se démontrer à lui-giÇme, « nous croyons qu'il ne peut se déo^ontrer par personne. Qg en « peut voir les raisons détaillées dans la pissertation d'un fjoçtçur « de Paris, publiée peu d'années après la mort de BoS|Sue(; 4^ns « une autre, plus récente, ^m savant i^accaria; dan^ je (}oct^ « Galland, de Yeafee, au tome Y de sa Bibliot^hèque dçs an- « ciefis Pères; enfin, et surtout, dans Vlfistoire critique iiu pape € saint Libère, insérée au 23 septembre ()es Acta Sancifqr\im '. t — Nous remarquerons seulement ici, d.'après ce que nousy^i}(|n| « de voir , que le peuple romain ne put souffrir Félix , parce « que^ tout en professant la foi 4e ï^icée , il comipunigus^i^ • ^veç « les Ariens; que le pape Libère rentra à Rome, en yaingjijj^pr j < que le peuple le reçut en triomphe, et chassa Félix. Â\ec cette « «conduite du peuple romain, comment supposer que ce même p^pe € Libère venait de se déshonorer publiquement, en condamnant « saint Athana'se, en souscrivant à l'arianisme, et en adressant aux « pi^incipaux ariens des lettres de communion, aussi pitoyables pour « le style qu'abjectes pour le sentiment ? — Qn a vu le scandale que « bause la chute d'Osius, l'avantage qu'en tirent tes Ariens, et la « tn'aiiièrè frappante dont y répond saint Phébade d'Agen. Si .ii])^re « était lombé pareillement, le scandale eût été bien plus horrible, « le^ Ariens 'en eussent bien plus triomphé; saint. Phébade eût été i bien plus pressé d'y répondre. Le silence, de part et d!autre, est « une preuve qu'il n'en fut rien; — On objectera que saint Atlianase « parlede la chute de Libère, et dans son Apologie contre les Ariens € et dans son Histoire des Ariens, adressée aux solitaires; mais « tout le monde convient que ï Apologie contre Us Ariens a été « Sbriteau plus tard en 350, c'est-à-dii*e deux ans avant que Libère « fût pape. L'endroit où il y est parié de sa chute est donc ^vîdem-
« Dissert, sur te pape Libère, par l'abbé Corgne.— Paris, HiQ; in-13. — Fr.-Anl. Zachàrie Dissert, de commenlitio Liberii lapsu/m Thés, tôeot. Venet., 1762; in-4% tom. , p. îï 580. — Gillahh, BibHothec. téter, PP., tome V. — Acta «anctor., tome VI (seplembr.)
«c ment une addition postérieure, faite par une main étrangère et « malhabile; car, bien loin de donner delà force kV Apologie, elle « la rend inepte et ridicule. VHistoire des Ariens a été éga- « lement écrite avant Tépoque où Ton suppose la chute du pape « Libère. Le passage où il en est parlé est donc encore une ad- « dition faite après coup, et qui ne jure pas moins avec ce qui pré- « cède qu'avec ce qui suit. Mais par qui ces interpolations ont- « elles pu se faire? Nous avons vu que, dès son vivant, les Ariens « supposèrent à saint Athanase une lettre à Constance. Ce qu'ils « ont pu pendant sa vie, ils l'ont pu encore plus aisément après sa € mort. Les Donatistes n'ont-ils pas fabriqué, sur le compte du pape « saint Marcellin, l'histoire d'une chute semblable, qui a trouvé « crédit longtemps, mais dont tous les critiques reconnaissent au- € jourd'hui la fausseté? D'ailleurs, les Ariens n'étaient pas les seuls « ennemis de Libère : les Lucifériens schismatiques ne chercheront « pas moins k le calomnier. On voit poindre, pour ainsi dire, les « premiers nuages de la calomnie dans ce que dit Rufln, environ « cinquante ans après l'époque : Libère, évoque de Rome, était « rentré, du vivant de Constance; mais je ne sais au juste si l'em- « pereur le lui accorda, ou parce qu'il avait consenti à souscrire, ou « pour faire plaisir au peuple romain, qui l'en avait prié à son dé- « part. — Rufin était prêtre d'Aquilée; il avait pu connaître Libère « dans sa jeunesse; il avait certainement connu Fortunatien, évéque « d'Aquilée, à qui l'on attribue la chute de Libère. Et cependant, « Rufln ne sait ce qu'il en est : c'est que la calomnie commençait « seulement à se répandre; car si Libère avait réellement souscrit « une formule arienne, s'il avait réellement écrit les pitoyables lettres « de défection qu'on lui suppose, les Ariens, qui étaient tout-puis- < sants, ne les auraient laissé ignorer à personne. Il eût été impos- « sible à Rufin de conserver aucun doute à cet égard *. — Le Mé- « nologe des Grecs raconte les faits de la même manière que nous. « Voici comment il s'exprime : Le bienheureux Libère, défenseur « de la vérité, était évéque de Rome sous l'empire de Constance.
« M. l'abbé RoHRBÀCHBR. Hist.univ. deVÉgliseeatholique,2^éâ\t., tom. XI, p. 430, 431,432.
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« Embrasé du zèle de la foi orthodoxe, il protégea le grand Atha* « nase, persécuté par les hérétiques et chassé d'Alexandrie parce « qu'il défendait hardiment la vérité. Tant que vécurent Constantin « et Constant, la foi orthodoxe fut maintenue; mais Constance étant « resté seul maître, comme il était arien, les hérétiques prévalurent. « Libère, ayant censuré avec force leur impiété, fut rélégué à Bérée, « en Thrace. Mais les Romains, qui lui étaient restés fidèles, al- « lèrent trouver l'empereur et le lui redemandèrent. Il fut donc ren- « voyé à Rome pour cette cause, et y termina sa vie, après avoir « saintement gouverné son troupeau ^ »
En présence des faits et des preuves à l'appui, exposés des deux parts avec une égale impartialité, il ne sera pas difficile de se former une opinion consciencieuse. Nous ne voulons ni la solliciter, ni la préjuger. Il nous suffira de terminer cette discussion par les paroles solennelles de Bossuet, dont nous aimons d'autant plus à citer ici le nom, que son autorité a été plus souvent invoquée dans un sens opposé aux prérogatives du saint Siège : « Que, contre la coutume de € tous leurs prédécesseurs, dit cet illustre prélat, un ou deux sou- « verains Pontifes, ou par violence, ou par surprise, n'aient pas assex « constamment soutenu ou assez pleinement expliqué la doctrine de € la foi, — des fautes particulières n'ont pu faire aucune impression « dans la chaire de saint Pierre. Un vaisseau qui fend les eaux n'y « laisse pas moins de traces de son passage '. »
40. L'attention publique, constamment excitée par les questions dogmatiques, soulevées dans les querelles de l'Arianisme, n'avait pas tardé à se diviser en fractions dissidentes. L'hérésie ne peut échapper à sa loi fondamentale; il est dans sa nature de varier sans cesse. L'Arianisme présentait dès lors ce spectacle de transformations diverses. Il se partageait en SemirAriens et en Anoméens ( M/tùtoç, dissemblable) . Les Semi-Ariens, dont le parti était le plus nombreux, niaient la consubstantialité du Verbe et rejetaient l'expression de consubstantiel, admise dans le symbole de Nicée. Cependant ils attribuaient au Fils de Dieu une ressemblance en toutes choses avec
« Ibidem, p. 374.
* BossuBT. Sermon 9wr l'unité de l'Église,
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le Père. La grande majorité des év^ues orieataux avai( wi))rasâé cette doctrine; et l'on s'explique aiaément com))ien leqrs professions de foi pouvaient être captieuses etamp)iibologiques, puisque, comme la première de Sirmium, elles pouvaient paraître complétemeQt orthodoxes, àlaseuleexceptionprèsderomission du mot consubstaf\r ^ie2.LeSi4f»om^0n«,aûcontraire,non'Seulement n'admettaient pasla consubstantialité du Verbe, mais ils enseignaient que Dieu le Piis était dissemblable («y($/u><o«) à son Père, en essence et dans tout le reste. Ces sectaires reconnaissaient pour chefs Aétius et Itunomius : ce qui leur fit donner aussi le nom ^'Aétiens ou i'Etmomiens. l^étius, aventurier syrien, était sorti d'AntiocJie, son pays, pour courir le mondé, à la suite de marchands, et plus tard 4'histrions (347). Lassç dé cette vie nomade, il revint dans sa patrie, et s'y fit remarquer par l'ardeur avec laquelle il professait l'Arianisme. Ses liaisons avec Léonce, qui devint plus tard évéque arien d'Antioche, et avec Eusèbe, évéque arien de Sébaste, lui inspirèrent le désir 4*étudier la dialectique, pour mieux se mettreen état de soutenir ses erreurs. Un voyage à Alexandrie, entrepris dans ce but, lui donna bientôt la triste facilité des sophistes, de tout réduire en arguments et en syllogismes. A son retour, il se mita disserter avec une telle hardiesse sur la nature de Dieu, que le peuple épouvanté lui donna le surnom d'Athée : ce qui n'empêcha pas Léonce d'Antioche de l'ordonner diacre, et les purs Ariens de le reconnaître pour leur chef. — Ëunomius, d'abord disciple d'Aétius, puis, en 360, sacré par les ^^riens évoque deÇysique, ajouta aux erreurs de son maître et devint, & son tour, chef départi. Il soutenait qu'il connaissait Dieu aussi parfaitement que Dieu se connaît lui-même; que le Fils de Dieu n'était pas véritablement Dieu, et ne s'était uni à l'humanité que par sa vertu et ses opérations; que la foi seule peut sauver, malgré les plus grands crimes et même l'impénitence. Il refusait à Jésus-Christ la connaissance du jour et de l'heure du jugement dernier. Il rebaptjsait tous ceux qui avaient reçu le baptême de l'Église, au nom delà sainte Trinité. Il rejetait la triple immersion, alors en usage pour le baptême, le culte des martyrs, et l'honneur rendu aux reliques des saints. — Ses sectateurs, qui s'appelaient Eunomiens, de son nom, se subdivisireot bientôt en Eunomio'Eupsy chiens, qui soutinrent que le Sauveur ooafïais-
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sait le jour et Theure du jijtgemen^ deriûer : vérité que les Emomien$ De voulaientpâs admettre, le chef (je cette nouvejle ^le se nommaH Ettpsyc^s et donna ainsi Jiieu à la dénomination ^E%momio- Eup^chiêns.
44 . Dans cette conQagration générale des esprits, pendapt que la plupart des évéques légitimes étalent en exil,- que des fiérétiques intrus occupaient leurs sièges, et que le monde entjer, suivant Texpression énergique de saint Jérçme, semblait s^être révemé 4rien, Constance ne songeait qu'à multiplier les formules (}e foi, qu'à rassembler des conciles, et passait le temps à faire de la théologie arienne au milieu des prélats courtisans. Dieu seuji povLi[a|t sauver son JÈglise du péril où la mettaient à la fois l'empereur, et les évéques grec9,qui semblaient attendre de |la cour de Constantinople les décisions delà foi. Cette délivrance ne pouvait se faire attendre longtenaps; mais l'heure n'était pas encore venue, ^n ^57, un concile, asseraJblé à Çésarée, métropole de Palestine, par Acace, éyêgue arien de cette ville, déposait, contre toutes les règles canoniques, saint Cyrille, ^êqne de Jérusalepi, qui se rendit en exi} à ^arse, o;^ l'évoque le reçut avec honneur, malgré la défense plusieurs fois rçi^irçe d' Acace. — t^n ?5Ç, autre concile, assemblé à Antioche, par Ëudoxe, évoque arien de cette vil)e,oùron s'e^Torce de justifier Aétius de toutes les erreurs qu'on )ui reproc)iait à si juste titre, jlfais le peuple, p|us sincèrement' attaché à la foi que tant d'évêques qui la trahissaient, repousse énergiquement l'hérésiarque et s'oppose à ce qu'il soit ac|mis à la communion. La tentative échoua; mais les évoques présepts condamnèrent les termes de consubstantiei et de semblable en substance, et adressèrent des félicitations à Ursaceet à Yalens pour leur zèle à propagerl'Arianisme. — Dans le même temps, les Semi- Ariens réunissaient un concile àAncyre, sous la présidence de Ba* sile, évéque de cette ville. Ils y anathématisèrent Aétii|s e| les Anoméens, qui niaient que le Fils fût semblable à son Père, et envoyèrent à toutes les Églises leur profession de foi, conçue en fériées d|aUleurs irréprochables, et qui n'avait pour défaut que l'opijsi^iq^ calculée du terme de eonsubstantiei Trois députés, Basile d'^nçyre, Çustat^ de Sébaste, ]^eusius d^ Çysique, vont por^r à Ve^lpe^e^r, qui se trouvait alors à Sjrmiun, CQt^ nouvelle pro|e§si99 di^fpi^ ^^ 4 W^l
arrivée, autre concile à Sirmium, où Basile d*Ancyre fait adopter sa formule, et condamner la seconde de Sirmium, qu'avait souscrite Osius de Cordoue. Valens et Ursac^, les auteurs de la formule anathématisée, furent les premiers à l'abandonner parce que Constance, qui présidait tous ces conciliabules, parut le désirer. — Aétius et Eunomius furent relégués en Phrygie, avec soixante-dix de leurs sectateurs. — La manie des conciles ne faisait, chez l'empereur, que croître avec les années. Il en indiqua un général, pour l'année suivante, à Nicomédie. Malheureusement, le 24 août 358, un treoiblement de terre détruisit cette ville jusqu'aux fondements, et força à songer à un autre lieu de réunion. Ce fut l'objet de longues et sérieuses délibérations, au concile qui siégeait, pour ainsi dire, en permanence, à la cour que Constance tenait à Sirmium. Le 22 mai 359, on y signa une dixième profession de foi, « exposée, disent les « évêques, en présence denotre seigneur le très-pieux etmctarieux « empereur Constance^ auguste, éternel^ vénérable, sous le eon- « sulat de Flavius Eusèbe et d'Hypatius, à Sirmium, le i^ des « calendes de juin. » Le nouveau symbole, qui rejetait le mot de substance, comme inconnu au peuple et occasion de scandale, fut souscrit par tous les évêques présents à Sirmium, et rendu profession de foi obligatoire pour les deux futurs conciles. Car, dans l'esprit versatile de Constance, l'idée primitive d'un concile oecuménique, rassemblé pour donner plus d'éclat à la condamnation des Anoméens, venait de se métamorphoser en celle de deux conciles simultanés pour l'Orient et l'Occident, dont l'un se tiendrait à Rimint, en Italie, pour l'Occident, et l'autre k Séleucie, en Isaurie, pour l'Orient.
12. Le concile de Rimini s'assembla donc au mois de juin 359, sans autre convocation que celle de l'empereur ; le pape Libère ne fut ni consulté, ni même invité, et cette circonstance est remarquable : car, dans le cas d'une chute récente, on ne voit point comment l'empereur n'en aurait pas profité pour montrer à l'univers le spectacle d'un Pontife romain pactisant avec l' Arianisme. Quoi qu'il en soit. Libère protesta plus tard contre la convocation irrégulière du concile de Rimini, en ces termes : < Les Ariens, ces hommes impies « et sacrilèges, sont venus à bout de rassembler les évêques d'Occi- « dent à Rimini, dans le dessein de les séduire par des discours
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« trompeurs, et de les forcer, par l'autorité impériale, ou à retrancher « un terme qui avait été mis avec beaucoup de sagesse dans la pro-
< fession de foi, ou à le condamner absolument. Mais cet artifice ne « leur a servi de rien. » Quatre cents évêques dlllyrie, dltalie, d'Afrique, d'Espagne, des Gaules, de la Grande-Bretagne, parmi lesquels quatre-vingts seulement Ariens, se trouvaient à Rimini. Les catholiques tinrent leurs sessions dans la grande église de la ville; et les Ariens, qui se refusaient à prier avec eux, se retirèrent dans un petit oratoire voisin. Ursace et Valens se présentèrent d*abord devant les évéques catholiques, et y lurent la dernière profession de foi qu'ils avaient fait adopter à l'empereur, à Sirmium. Mais tous les Pères la repoussèrent avec indignation. « Nous ne sommes pas « assemblés, disaient-ils, pour apprendre ce que nous devons croire ; « nous tenons notre foi de nos pères, les martyrs et les confesseurs, « à qui nous avons succédé, de tant de saints qui se sont assemblés € à Nicée et dont plusieurs vivent encore. Que veut dire votre for- « mule datée d'hier ? N'y avait-il pas de chrétiens avant cette date ? Et « tant de saints, qui, avant ce jour, se sont endormis dans le Sei- « gneur, ou qui ont donné leur sang pour la foi, ne savaient-ils pas
< ce qu'ils devaient croire? » Le concile procéda ensuite à l'examen des autres formules de foi que les Ariens avaient rédigées depuis vingt-cinq ans, et qui étaient au nombre de près de cinquante. Elles furent toutes successivement rejetées. Le symbole de Nicée, lu ensuite, fut adopté comme l'expression légitime, entière, complète de la foi catholique. Un décret fut rédigé en ce sens, et souscrit par tous les évéques orthodoxes, sans en excepter un seul. Valeas, Ursace, Caîus, Germinius et les autres Ariens, furent condamnés et déposés de leurs sièges par un acte que nous avons encore. — Jusqu'ici, la conduite du concile de Rimini est irréprochable : c'est que ses délibérations n'avaient pas encore été entravées par la violence, et le véritable esprit de l'Église s'y développait en liberté. Constance avait cependant, dès l'origine, envoyé à Rimini, Taurus, préfet du prétoire, pour surveiller les opérations du concile. Mais le lieutenant impérial avait reculé devant l'exécution des mesures de rigueur, en présence de l'imposante majorité des évéques catlioliques. Les choses ne tardèrent pas à changer de face. Dix députés catlioliques
étaient peiîih de Bimini, chargés de remettre à Constance la décision du concile. Les Ariens, <de leur côté, en avaient envoyé dix autres de leur faction, cfui^ à force de diligence, arrivèrent les premiers à Andrinople; o4 était la cour. Ils prévinrent facilement l'esprit da prince en faveur de leur cause, et quand les députés catholiques se présentèrent à leur tour, on leur fit l'accueil le plus froid et le phis dédaigneux. Bientôt, ils se virent circonvenus par les intrigues des évoques ariens ; et, après des négociations où Ton avait employé successivement les promesses et les menaces, ils eurent la faiblesse de souscrire la profession de foi arienne, rédigée à Sirmium le 2S mai 359. Constance dépôclie alors sur-le-champ à Taunis, son lieutenant impérial, l'ordre de la faire signer par tous les évoques dé Bimini, et de commencer par exiler les quinze plus opiniâtres, pour épouTanter les autres par ce coup de vigueur. Malheureusement, il ne fut pas besoin d'y recourir : découragés par un long séjour dans un pays étranger, épouvantés des menaces de l'empereur, le plus grand nombre céda et souscrivit ce qu'on voulut. Vingt seulement, parmi lesquels étaient saint Phébade, évêque d'Agen, et saint Servais, évêque de Tongres, résistaient encore. Ursace et Valons leur prolestèrent alors que la formule de Sirmium condamnait explicitement l'erreur arienne ; qu'on y avait omis le mot de comubstantitl, seulement pour enlever une occasion d'interminables débats ; mais que, d'ailleurs, la doctrine de Nicée y était professée en termes équivalents. Hs répétèrent ces assertions devant une assemblée générale du clergé et des fidèles. Ursace et Valons y lurent publiquement les anathèmes suivants :
« Si quelqu'un dit que Jésus-Christ n'est pas Dieu, Fils de Dieu, « engendré du Père, avant les siècles, qu'il soit anathème !
« Si quelqu'un dit que le Fils de Dieu n'est pas étemel avec le « Père, qu'il soit anathème I
« Si quelqu'un dit : Il y avait un temps où le Fils n'était pas, < qu'il soit anathème 1
« Si quelqu'un dit que le Fils est créature comme sont les autres « créatures, qu'il soit anathème I »
Tous acclamèrent cette dernière proposition, sans s'apercevoir du venin qui y était caché : car les catholiques entendaient par là qv'il
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xCéimi pas du tout créature, et Valens entendait qu'il était créature, mais plus parfaite que les autres. Au fond, ce fut à cette misérable é(fuiToque, inaperçue dans le moment, que se réduisit le triomphe des Ariens ; mais ils avaient tout gagné, en faisant signer un symbole où le mot de consubstarUiel n'était pas : aussi le pape Libère se crut obligé de casser les actes du concile de Rimini, et Thisloire fera toujours un reproche aux évoques qui y assistaient d'avoir abandonné légèrement, quoique peut-être de bonne foi, le symbole de Nîcée. Hs reprirent le chemin de leurs diocèses respectifs sans plus être inquiétés. Ursace et Valens allèrent, de leur côté, se glorifier auprès de Constance du succès de leurs intrigues.
43. En arrivant à la cour, ils y trouvèrent des députés du concile de Séleucie, réuni depuis le mois de septembre 359. Il s'y trouvait environ cent soixante évêques d'Orient, répartis, selon leur croyance de cette sorte : dix-neuf Anoméens, ou Ariens purs ; cent cinq Semi- Ariens, admettant le semblable en substance; les autres, qui étaient tous d'Egypte, catholiques zélés, tenant pour le terme de consubstantiel et la foi de Nicée. Cette proportion nous est attestée par un témoin oculaire, saint Hilaire de Poitiers, qui, exilé en Phrygie, assista à ce concile. Deux commissaires de l'empereur, avec des troupes sons leurs ordres,^y assistaient. Il n'était pas facile de faire adopter une profession de foi qui convînt également aux ti*ois opinions opposées. Acace, évêqne de Césarée, chef du parti des Anoméens, en proposa une qui fut rejetée. Les Semi-Ariens firent adopter cdledu concile d'Antioche, tenu en 34-1, qui consacrait leur doctrine. Ils rétablirent ensuite saint Cyrille, injustement banni de Jérusalem depuis deux ans, et déposèrent nommément, comme hérétiques, Acace de Césarée, Georges d'Alexandrie, Eudoxe d'Antioche, Patrophile de Scythopolis, et quelques autres chefs du parti anoméen. Les actes du concile, et la profession de foi qu'on y avait signée, furent apportés à l'empereur en même temps que ceux de Rimini. Constance, de sa propre autorité, décida que la formule de Rimini était seule obligatoire, força les députés de Séleucie à la souscrire, exila Aétius en Phrygie, et acheva dans ces négociations l'année 359.
14. Un concile ne se terminait que pour en voir ouvrir d'autres.
432 HISTOIRE GÉNÉRAtB DE L*ÉGL1SE.
Au commencement de Tan 360, Constance fit célébrer à Constantinopie, avec une pompe inouïe, la dédicace de la basilique de Sainte- Sophie, qu^on venait d'achever. Il profita de la présence des évèques d'Orient, qu'il avait appelés à c«tte cérémonie, pour leur faire tenir un concile où il voulait voir confirmer la profession de foi de Rimini, dont il venait de s'engouer. On lui accorda tout ce qu'il voulut. Aétiusfut anathématisé, comme l'auteur du scandale et de la division des Églises, par des évéques qui pensaient exactement comme lui. Saint Cyrille de Jérusalem fut une seconde fois déposé; Eudoxe se transféra lui-même d'Antioche à Constantinople, dont il fit déposer l'évéque intrus Macédonius, et un usurpatear nouveau succéda de la sorte à un usurpateur ancien, dans cette Église désolée. L'empereur, après le résultat du concile de Constantinople, envoya immédiatement des ordres par tout l'empire, pour faire souscrire la formule de Rimini, avec menace d'exil contre tous les opposants. La crainte fit tomber dans l'hérésie un grand nombre d'évôques orientaux. Le pape Libère et Vincent de Capoue résistèrent avec courage aux sollicitations et aux menaces : leur fermeté consola les catholiques, et les soutint dans leur attachement à la vraie foi. Les évéques des Gaules tinrent un concile, qui est compté pour le premier de Paris, dans lequel ils annulent tout ce qui avait été fait mal à propos, ou par ignorance, relativement à la suppression du mot de substance. — Parmi les évéques orientaux eux-mêmes, un grand nombre de ceux qui souscrivirent les formules des Ariens n'abandonnaient que le terme de consubstantiely et en gardaient le sens, comme exprimant la foi de l'Église. Plusieurs d'entre eux réparèrent bientôt la faute qu'ils avaient commise, et se déclarèrent hautement pour la doctrine de la consubstantialité, dont ils avaient toujours conservé la foi dans le cœur. Leur signature, favorable à TArianisme, démentie par l'enseignement qu'ils continuèrent de faire du dogme catholique, n'empêchait donc pas que, dans le fond, ils ne fussent beaucoup plus d'accord avec les fidèles défenseurs de la vérité qu'avec les Ariens, dont la majorité n'était ainsi qu'apparente. — L'Église d'Espagne montra le même attachement à la foi que celle des Gaules. La défection d'Osius de Cordoue y fut un sujet de profonde douleur, mais n'entraîna aucune autre désertion. Grégoire,
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évéque d*£lvire, donna, en particulier, l'exemple d'une invincible fermeté, et résista constamment aux sollicitations des Ariens. 45. L'année 364 s'ouvrit encore par un concile; maii», cette fiûs^ ce fut le dernier que réunit Constance. Ce prince, attiré en Orieal par la guerre contre les Perses, assembla k Antioche un nombre considéi-able d'évéques, par lesquels il voulait faire condamner à la fois et la doctrine des catholiques sur le consubstantiel et celle des Anoméens ou Ariens purs, en faveur des Semi-Ariens âont il avait adopté le parti. Ses intentions ne furent point réalisées. Toute l'attention du concile se fixa sur le choix d'un évdque d'Antioche, à substituer à Eudoxe qui, l'année précédante, s'était transféré de son chef sur le siège impérial de Constantinople. Catholiques, Ariens et Semi-Ariens se disputaient l'élection, et prétendaient la faire tomber sur un sujet de leur parti. La Providence se chargea de faire triomjdier la bonne cause. Tous les suffrages s'accordèrent sur saint Mélèce, évéque de Sébaste. Le nouveau patriarche s'était fait, dès sa jeunesse, remarquer par la régularité de sa vie, la douceur de son caractère, et l'austérité de ses mœurs. Il était juste, sincère, simpte et craignant Dieu. Les Ariens le croyaient à eux, et les principaux auteurs de sa promotion à Antioche furent Acace de Césarée et Georges de Laodicée, les chefs les plus avancés du parti anoméen. Le décret d'élection, souscrit de tous les évéques présents, fut remis entre les mains d'Ëusèbe, évéque de Samosate. L'arrivée du patriarche à Antioche y produisit la plus vive sensation. On attendait avec impatience son discours d'entrée^ qui devait ranger saint Mélèce dans l'un des trois partis qui se disputaient l'honneur de le compter pour adfiérent. Constance avait ordonné à des sténographes d'écriée chacune des paroles de l'évèque, à mesure qu'il les prononcerait ; il avait exigé, d'ailleurs, que le texte du discours fût le passage hn meux des Proverbes, sur lequel s'appuyaient princi|)aleraent les Ariens pour nier l'ét^nité du Verbe : Daminus passedit me m initie viarum stiarum K Les Grecs interprétaient ces paroles dans le sens que le Seigneur avait créé le Verke au commence-
« D'après leur interprétation, il suivait de ce texte que le V^be n'était qu'une créature.
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ment de êes toitf*. Saint Métèee, saiis se préoccuper des intri* gués qui s'agitaient autour de lai, commença son discours en pr^aeace de Constance, des évêques, de tous les dignitaires de Tempin» 01 d*une foule immense accourue pour l'entendre. Saint Épiphane nous a consenré le texte de cette allocution, toute remplie des paroles mêmes de TÉcrilure. Le patriarche y déclare nettement que le Verbe est Fik de Dieu, Dieu de Dieu, seul d'un seul, semblable au Père et sa vivante Image. Il explique le texte des Prottrles, dans lesen? catholique, par d'autres passages analogues de TÉcriture, et Unît en s'élevanl contre laléméraiiie curiosilédes hérétiques qai veulent scruter les profondeurs de la natuiu divine et rejettent la simplicité de la fol. — • Ce discours si peu attendu fit entrer Constance en fureur. Quelques jours s'étalent à peine écoulés, depuis son arrivée, que le patriarche fut jeté dans une voiture du gouverneur, et condutt en exil. Mais le peuple d'Antioche avait eu le temps de s'affectionner à $dn saint évéque ; la multitude voulait massach^r le gouverneur, qui s*ét&lt assis sur son char à ôdté du prisonnier. Il ne dut la vie qu'à saint Mélèce lui-même, qui le couvrit de son manteau. L'empereur et le» Ariens qui le dirigeaient regrettaient maintenant d'avoir remis à Eusèbe de Samosate l'acte d'élection de Mél6ce. Constance envoya tin officier de son palais le lui demander, avec ordre de couper la main droite de l'évêque s'il refusait. Le courageux prélat ayant pris connaissance de la lettre impériale, présenta les deux mains à Toffîcier, en disant : « Coupez-les-moi toutes deux, car je ne rendrai « jamais ce décret, qui est une pièce de conviction si manifeste de « hi duplicité des Ariens. » Cette réponse intrépide désarma Tempereur, qtii n'Insista plus davantage et ne put refuser son admiration à un* trtte grandeur d'âme. Pbur en inîr avec l'élection d'un érêque d'Antioche, H lit venir EuKoîtts, nn des premiers disciples d'Anus, et déposé du diaconat, à Alexandrie, par le saint évêquè Alexandre. Au mépris de toutes les lois de- l'Église, ce diacre déposé, et non réhabilité, fut sacré par tes Ariens et proclamé patriarche d'Antioche. 46, Pendant que Constance était occupé à lenir des conciles, à changer les formules de foi et à recevoir de ses courtisans le litr»
* Llb. Froterb,, cap. viii, 22.
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à*Éiemèl, la fin de soA règne et de sa vie était arrivée. Le César JnHmi, ioiî fie?©», qu'il avait envoyé gouverner les Oaiiles, venait de se faife pt*oclamef empereur dans la ville de Lutèce (Pbrls). Il maih' (juait à Constance^ selon Libanius, le coeur d*un prince et ta tètê d'an capitaine. Cette nouvelle le trouva sans courage et sans pré-^ voyance. Après s'être abandonné d*abord à une colère stérile, et en^ sttite k un tftche désespoir, il se résolut cependatit h ttiarcher à li tète de ses troupes contre le rebelle \ mais la mort le surprît en che^ min. Il expira à Mopsucrène, en Cilicie, après avoir eu le temps d*dtre baptidé par cet Euzoïus dont il venait de faire un patriarche intrus. La mort dé Constance sauvait l'Église. H est vrai qu'elle aUftit subir la dédaigneuse et ironique persécution d'un apostat ; mais te foi n*avait donc rien k craindre des efforts du paganisme ; elle avait tout à perdre quand elle était livrée aux caprices d'une cour d'eunuques et d'un théologien couronné. *
47. Avant de commencer le récit des luttes nouvelles que l'Église eut à soutenir, sous le règne d'un empereur apostat, pendant toute une reslauration pair^ne, nous sommes obligé de revenir sur flot pas, pour étudier les grandes figures historiques qui surgissaient^ en Orietit 6l en Occident, pendant les querelles théelogiques de Conststtce. Entraîné par la suite, déjà si compliquée^ des discussions ariennes, nous n'avons pas voulu la couper par dès biographies paf« tlcullèrcKf que nous plaçons ici. Les deux noms qn) se renooiytreni lea premiers, dans l'ordre chronologique, sont ceux de deux sainte doctMTs et de deux illustres amis, Grégoire de Nazianze et Basile de Céearée. Rapproebés par les lieux de leur naissance, leurs cœurs s'unirent, dans une communauté de doctes études et d'exercices pieux. Onigoire) né en 31l(, à Nazianze, eut pour mère sainte Nom^, pour frire saîDl Césaire, et pour sœur sainte Gorgonie. A l'époque de te iMîsMmee de Grégoire, son père, dont on lui donna le nom, était eooofe païen, de ta secte des HypH^aires (adorateurs du Dieli trèshaut, fi>iatùi). Hais le chef d'une tamille de saints ne tarda pas à ouvrir lea yeux à la lumière de la foi. Depuis sa conversion, il ntontra une telle ferveur,ét fit de si grands progfès dans les vertus chrMiennés, que, quatre ans après, à l'ftge de oinquante-clnq ans, il fut éte évêque de Nasianze, et parvînt, dans l'exercice d'un sarntet labeirieuit
pontificat, à la plus heureuse viaillesse, car il mourut presque ceD* tenaire. Grégoire son fils, dès les jours de son enfonce, fut prévenu des grâces et des bénédictions célestes. A Tàge où les notions du vice et de la vertu commencent à se développer dans la conscience, il eut une vision merveilleuse : il apetçut à ses cotés deux vierges, vêtues de blanc, d'une majesté surhumaine et d'une modestie angélique, qui se penchaient sur son front pour le baiser. Grégoire leur demanda qui elles étaient. Elles répondirent qu'elles se nommaient: l'une la Chasteté^ l'autre la Tempérance ; qu'elles assistaient au trône du Roi des cieux, et se délectaient en la beauté des âmes vierges. Elles l'engagèrent àleur donner son cœur, pour qu'un jour elles pussent le présenter à la suite des vierges qui suivent l'Agneau. Cette vision enflamma le jeune Grégoire d'amour pour la vertu. Avec un cœur pur, il avait reçu une noble et vaste intelligence. Sa piété se développa à régal (ie sa science. Après avoir épuisé le cours ordinaire d'études qu'on faisait suivre aux jeunes gens de cette époque, il se rendit à Gésarée de Palestine, où se trouvait l'école fondée par Ori- | gène, et la fameuse bibliottièque de son disciple, le martyr saint Pamphile, augmentée par le savant Eusèbe. — Saint Césaire, son frère, était allé suivre, à Alexandrie, les leçons d'un docte aveugle, nommé Didymc, qui avait hérité de la chaire et de la science d'Ori- I gène. A cinq ans, Didyme avait perdu la vue. Il se fit graver les let- ! très de l'alphabet sur du bois, et réussit à lire par le tact : il prit ainsi les le^ns des meilleurs maîtres, et à quarante-cinq ans, sa science | égalait celle des plus grands docteurs. Sa réputation d'éloquence et l'élévation de sa doctrine le firent choisir pour dief de l'école d'Alexandrie. Mais ni sa gloire ni sa vertu même ne réussirent à le consoler entièrement de la privation des yeux. Un jour, il l'avouait ingénument à saint Antoine, qui l'était venu voir : « Je m'étonne, lui dit n le saint patriarche, qu'un homme sage s'afiSige d'avoir perdu ce « que possèdent une fourmi et un moucheron, au lieu de se réjouir « d'avoir ce qu'ont eu les saints et les apôtres. Il vaut mieux voir de « l'œil de rintelligence que des yeux du corps, dont un seul regard « peut perdre l'homme éternellement. » Grégoire de Nazianze vint i^indre à Alexandrie son frère Césaire, et fut quelque temps avec hii te disciple de l'illustre aveugle. Ils se séparèrent ensuite, saint
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Gésaire pour revenir dan& sa patrie, Grégoire pour aller à Athènes, qui était toujours regardée comme la métropole des sciences et des lettres. Là, il rencontra un jeune homme que la main de Dieu conduisait aussi à de grandes choses : c'était saint Basile. Il était né à Césarée, en Gappadoce, à la même époque que saint Grégoire, vers Fan 347. La sainteté était aussi comme héréditaire dans sa famille. Son père Basile et sa mère Emmelie, Macrine sa sœur, Grégoire, évéque de Nysse, et Pierre, évoque de Sébaste, ses frères, ont été mis au nombre des saints. Le jeune Basile, envoyé d'abord à Técole publique de Césarée, en Palestine, puis k Constantinople, se distingua au-dessus de tous ses condisciples par la rapidité de ses progrès, la vivacité de son intelligence, et la soHde piété qui vivifiait ses belles dispositions. Dans cette dernière ville, il prit des leçons d'éloquence du fameux Libanius, qui professait alors avec un applaudissement universel. Libanius, quoique païen, ne pouvait se lasser d*admirer les talents extraordinaires de son jeune élève, joints à une modestie rare et à une vertu extraordinaire. H dit, dans ses Épitres, qu'il se sentait comme ravi hors de lui-ménie, toutes les fois qu*il entendait Basile parler en public. Il entretint toujours, depuis, avec lui, un commerce de lettres, et ne cessa de lui donner des marques de la haute estime et de la vénération profonde qu'il avait conçues pour son mérite. De Constantinople, Basile se rendit enfin à Athènes, où Grégoire Tavait devancé. Ces deux âmes, si dignes l'une de l'autre, se joignirent bientôt par les liens d'une affectioD immortelle. Ils se communiquèrent leurs pensées les plus intimes, le désir qu'ils avaient également de la perfection chrétienne. Ils demeurèrent ensemble dans une studieuse retraite , eurent la même table et partagèrent leur temps entre des travaux et des prières conununes. « Nous avions tous deux le même but, dit lui-même « saint Grégoire, nous cherchions le même trésor, la vertu; nous « songions à rendre notre union étemelle, en nous préparant à la « bienheureuse immortalité ; nous nous servions à nous-mêmes de « maîtres et de surveillants, en nous exhortant mutuellement à la' « piété; nous n'avions aucun commerce avec ceux de noscompa- « gnons qui étaient déréglés dans leurs mœurs, et nous ne fréquen- « tions que ceux qui, parleur modestie, leur retenue et leur sagesse,
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« pouvtiieni nous »outanir 4ans la pratique du bien. Nou^ necon*
< misgioufl h AthëDes que deux chemins : celui de régUse et ct4tti € des éeoles publiques; pour ceux qui conduisent aux fêtes moQ«-
< daine», aux spectacles, aux assemblées, nous les ignorions abso^ « lument. » Les premiers dans le chemin de la sagesse, les deux amis le furent aussi dans la carrière des sciences et des lettra. A la rhétorique, la poésie, la philosophie, la dialectique, Basile joignit h • connaissance de la géométrie et de Tastroncmiie, autant qu'il fallut pour ne pas être inférieur aux plus habiles. Les maladies auxquellas sa vie austère et mortifiée le rendait sujet, lui donnèrent ToccBsiop d*y ajouter Tétude de la médecine, du moins dans ce qu^elLe a de plus philosophique. Tant de sciences et de vertus excitèrent l'admi* ration k tel point, que partout où Ton parlait d'Athènes et de ses maîtres habiles, on parlait du merveilleux couple d'amis, Baaile M Grégeire. Athènes renfermait alors, parmi >a population d'écoliers qui vivaient dans son sein» un jeune homme d'une vingtaine d*ai^r nées, de médiocre taille, le cou épais, les yeux vifs, mais égarés et tournoyants, la barbe négligée, les épaules larges qu'il haussait et rmnuait souvent : c'était le César Julien, neveu de l'empereur Con* stanee, qui avait massacré toute sa famille, et n'avait fait grâce qu*à cet adolescent. Julien voulut s'insinuer dans l'amitié si étroite de Basile et de Grégoire ; mais Dieu avait donné aux deux amis, dans cet ftge si tendre, la qualité trop rare de la connaissance des hoiih mes. Ils rejetèrent les avances de Julien, et Orégoine disait en le voyant affecter des mœurs austères et une piété trompeuse : < OuttUa
« peete nourrit l'empire romain ; Dieu veuille que je sois ftiux pnn « pbète I » Ces sinistres prévisions ne devaient que trop se réaliser : l'hypocrite adolescent fut plus tard un empereur apostat. Cependant, les études des deux amis étaient complètement terminées. Baaîle e Grégoire allaient quitter Athènes, et se séparer l'un dv l'autre. Toute la ville s'en émut; professeurs et élèves les entourent et les tfoignront de rester encore. Basile s'arrache enfin à tant de regrets. Pour Oré^ goire, on le force h accepter une chaire d*éloquenee \ mais peu après, il se dérobe sans bruit à ses disciples, et va rejoindre sob ami daiM sa solitude de Cappadoce. Là, au bcîb d'une pieuse et féconde re^^tei ils attendent l'heure de la Providence, et se (Mnépareat aux grandes choses que Qieu voulait faire par eux.
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18. Un autre Père do TÉglise grecque illustrait alors la ville de Jérusalem, sa patrie. Saint Cyrille, d^abord simple prêtre, fut chargé par Maxime, évèqiie de Jérusalem, de prêcher tous les dimanches dans rassemblée des fidèles, et en même temps d'instruire les caté* chumènes. U nous reste de lui vingt-trois Cathéchèses, ou instrue^ tions familières et orales, dont les dix-huit premières expliquent le symbole, et les ciqq autres les sacrements de baptême , de confirmation et d^eucbaristie, que les néophytes recevaient le même jour. C'est un monument d'un prix inestimable, par la clarté et la suite avec les*» quelles la doctrine chrétienne y est exposée et défendue, contre les païens et les héréUques. Ces catéchèses, qui duraient une heure, se faisaient sous les portiques de Téglise, et non dans Téglise même, oà les auditeurs qui n'étaient pas encore baptisés n'avaient pas le droit d'entrer. Saint Cyrille y donne le nom de fidèles k ceux qui, même avant d'avoir regu le baptême, croientde cœuret professent de boucha tout ce que TÉglise croit et enseigne. Le talent et l'éloquence que Cyrille déploya, dans cette série d'instructions, le désignèrent naturellement aux suffrages du clergé et du peuple, quand la mort de Maxime rendit vacant le siège de Jérusalem. L'illustre prêtre devint doRC, aux applaudissements de tous, évêque de sa ville natale. L'apparition de la croix miraculeuse, en 351 , vint confirmer d'une manière éclatante les faveurs dont Dieu se plaisait à récompenser les travaux du saint prélat. Son attachement à la foi de Nicée ne tarda pas à lui attirer la persécution deB Ariens. Acace de Césarce le fit déposer en 3i>7, sous de faux prétextes. On accusait saint Cyrille d'avoir dissipé les trésors do l'Église. Il est vrai que le territoire de Jérusalem étant affligé d'une famine, le peuple, qui manquait de pain, s'adressa à son cvêq4i£. Comme Cyrille n'avait plus d'argent, il vendit des vases dV et des étoffes précieuses, pour nourrir les membres souflFrants de Jésus*Christ, C'était sur de pareilles accusations que le concile de Césarée condamnait un évêquecatholique ! Rétabli, en 359, au concile de Séieucie, saint Cyrille fut encore une fois déposé au concile de Constantinople (360) , et ne put rentrer k Jérusalem qu'après la mort de Constance, qui rouvrit à tant d'exilés le chemin de la patrie. De nouveaux combats l'y attendaient encore.
19. Au fond fie l'Orient, rArménie admirait un nouvel apôtre, daps
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son patriarche Nersto 1", surnommé le Grand. Il était de la royale famille des Arsacides, et avait été élevé dans sa jeunesse à Césarée de Cappadoce, et ensuite à Constantinoide, où il s*était instruit dans les lettres grecques. Dans cette dernière ville, il avait épousé la fille d*un personnage distingué. Veuf après trois ans de mariage, Ner^ès, de retour dans sa patrie, y avait embrassé la profession des armes. Revêtu de plusieurs dignités militaires, il y joignait celle de chambellan du roi Arsace. Jeune encore , ses vertus éclatantes et sa valeur lui avaient concilié Testime générale. Sa taille imposante, son air majestueux inspiraient le respect, à son approche. En 340, le trône patriarcal d'Arménie était vacant. Depuis saint Grégoire rilluroinateur, il y avait eu quelques patriarches scandaleux; la religion en avait beaucoup souffert ; deux de leurs successeurs, avec de la vertu, n'avaient pas eu assez d'énergie pour remédier à de si grands maux : il aurait fallu un autre Grégoire rilluminateur. Une grande assemblée se tenait à ce sujet. Tout à coup, le bruit se répand qu'il existe un parent du saint patriarche, digne de son aïeul par ses vertus. On prononce le nom de Nersès ; tous les suffrages s'accordent, et, avec un concert unanime de louanges, on lui décerne le sceptre patriarcal. « Lui seul sera notre pasteur! s'écrie-t-on de « toutes parts; nul autre ne s'asseoiera sur le trône épiscopal. » Étranger à ce grand mouvement, saisi & Timproviste, Na*sès veut se i^oustraire aux honneurs qu'on lui impose. Il essaie de fuir; mais le roi lui-même le retient, et, lui arrachant l'épée royale qu'il portait comme une marque distinctive de sa dignité, il ordonne de le revêtir sur-le-champ des habits pontificaux. L'attente des catholiques arméniens ne fut pas trompée. Sous les efforts du nouveau patriarche, la foi ne tarda pas à refleurir en Arménie : les églises, les autels renversés furent rétablis; de nouveaux temples, dédiés sm vi-aiDieu, s'élevèrent sur les débris des édifices idolâtres; des hôpitaux, des monastères fissent fondés; les mœurs s'adoucirent, l'instruction se répandit de toutes parts. Vers l'an 355, à l'époque où Constance persécutait avec le plus de violence les évt^ques catholiques, le roi d'Arménie lui envoya une ambassade, à la tête de laquelle se trouvait le patriarche Nersès. L'empereur entreprit de le gagner k l'Arianisme. N'ayant pu y réussir, il s'emporta jusqu'à la fureur, et s'oublia au
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point de violer en sa personne le droit des gens, et d'exiler le sain dans une tle déserte.
20. Pendant que TOrient voyait se lever, sur son sol fécond, cette moisson de grands hommes, TÉglise d'Occident comptait aussi dans son sein d'iDustres défenseurs de la foi. Les Gaules retentissaient alors du nom d'Hilaire de Poitiers. D'une des plus illustres familles du pays, Hilaire avait été élevé dans le paganisme. II étudia avec succès les sciences profanes, et cultiva particulièrement Téloquence. Tous les dons avaient été prodigués à cette intelligence d'élite. La grâce de Dieu vint le chercher au milieu de ses préoccupations littéraires, et de sa prédilection pour Quintilien, qu'il avait pris pour modèle et pour maître. Voici comme il raconte lui-même sa conversion : « Je considérais que l'état le plus désirable, selon la nature, « est le repos dans l'abondance; mais que ce bonheur nous est « commun avec les animaux privés de raison. Je compris donc que € ta félicité de l'homme devait être d'un ordre plus élevé. La vie pré- « sente n'étant qu'un tissu de misères et de peines, il me parut que « nous l'avions reçue pour exercer les vertus de patience, de modé- € ration, de douceur, et que le Dieu des miséricordes ne nous l'avait € pu donner, pour nous rendre plus misérables en nous l'ôtant. Mon € âme se portait alors avec enthousiasme à connaître ce Dieu, auteur « de tout bien ; je voyais clairement l'absurdité de tout ce que les « païens enseignaient touchant la Divinité, la partageant entre plu- « sieurs personnes de l'un et de Taulxe sexe, l'attribuant à des ani- « maux, à des plantes, à des statues, à des objets insensibles. Je « reconnus qu'il n'y avait qu'un seul Dieu éternel, tout-puissant, « immuable. Plein de ces pensées , je lus avec admiration ces pa- « rôles, dans les livres de Moïse : « Je suis celui qui suis. » Et dans Isaïe : « Le ciel est mon trône, et la terre mon marchepied. — Il c tient le ciel dans sa main et y renferme la terre. » Et dans les Psaumes : « Où irai-je pour me dérober à votre esprit? Où m'enfui- « rai-je pour échapper à votre regard? » < Ces paroles me firent « connaître que tout est soumis à Dieu, qu'il est au-delà de tout, en « tout et partout; qu'il est la source de toute la beauté, le beau « infini. En^un mot, je compris que je devais le croire incompréhen- « sible. Je portais plus loin, mes désirs, et je sentais le besoin d'une
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« immortalité qui fût la récompense d'une via entière de bornes « œuvres; mais la faiblesse de mon intelligence me {Songeait dans « d*étranges perplexités, quand les écrits des Évangélistes et des « Apôtres me révélèrent un monde nouveau. En lisant les premières < pages de TÉvangile de saint Jean, j'appris gué Dieu avait un FiU « coétarnel et copsubstantiel à son Père; que ee Fils, le Verbe de « Dieu, s'était faitchair, afin que Thomme pût devenir à son tour fils « de Dieu. » Dès ce moment, sa conversion fut complète. Sa femme embrassa, h son exemple, la foi de Jésus-Christ, et leur fille» sainte Aspra, engagea au Dieu, qui venait de se révélera sa famille, sa virginité perpétuelle. Le nouveau converti devint le modèle des fidèles de Poitiers, et, à la mort de leur évèque Maxence, frère de saint Blaximin de Trêves, Hilaire fut élu, d*une commune, voix pour lai succéder (353). Le nouveau pasteur était prêt k dérendre la foi au péril de s^ vie. Vers Tan 3S6, il adressait à Tempereur Constance une requête hardie, au nom de tous les évéques des Gaules, contre la violence des Ariens. Ses conclusions étaient exprimées avec une indépendance de caractère et de langage vraiment apostolique : « Que « les Églises catholiques, disait-il, ne soient plus en butte à de si «c intolérables persécutions, de la part de leurs frères; que les ma- « gistrats séculiers ne jugent plus les affaires ecclésiastiques, et ces- € sent de favoriser les partisans de Thérésie ; que les peuples, au lieu « d'être forcés de se soumettre à ceux qui corrompent là sainte doc- « trine, soient libres d'écouter leurs pasteurs légitimas; que les « évêques bannis soient rappelés dans leurs Eglises, entre autres Eu- « sèbe de Verceil, Denys de Milan, Athanase d'Alexandrie, contre « lequel on a violé toutes les formes de la justice. La funeste cause « de tout le mal est cette peste nouvelle, Timposture arienne, procia- « mée récemment par les deux Eusèbe, Narcisse de Néroniad^, « Théodore d*Héraclée, Etienne d*Antioche, Acace de Césarée, Mé- « nophante d'Éphèse, et deux jeunes présomptueux dont rignoranGe « égale la méchanceté, Ursace et Valons. » Cette fermeté d'Hilaire lui mérita toute la haine des Ariens. Saturnin , évéque d'Arles, leur partisan, de concert avec Ursace et Valons, si énergiqueinent flétris dans la requête h l'empereur, ouvrit un concile h Béziers (356) , ail Ililaire sut rendre inutiles tous leurs artifices. Ils s'en ven-
CHAPITAKIIf. il3
gèrent en le foisaot QiUer en Pbrygia; mais s<n) peuple de Poitiers lui demaura fidèle» et du fond d^ TAsie, Bilairo gouvernait encore son Bgli«e. J.e bannissmnent ne ralentit point Tardeur du confesseur de la foi. Il écrivit alors ^s douze livres de la Trinité, Le premier à dév^pper se» mystères, parmi les Occidentaux, dont le langage à cet égard n'était pas encore bien fixée, saint Hilaire a quelques expressions impropres, qu'il faut expliquer pai* tout l'ensemble de sa docr trine. Lui-même déplora plus d'une fois la pauvreté et Tinsuffisance du langage humain pour parler de Dieu. Après avoir rappelé l'incohérence et l'incertitude de la philosophie humaine, il lui oppose la certitude et le concert de renseignement chrétien, dans les deui^ Testements. Dan/s TAncien, Dieu se définit lui-même : « Je suis celui € qui suis, » expression surhumaine, dont Hilaire développe toute la force. Dans le Nouveau, un pécheur de Galilée, ^'élevant audeMUS mémo de toutes les créatures, semble pénétrer jusque dans le sfiin do la Divinité. Saint Qilaire commente alors le début de révangile de «aint Jean, et en fait ressortir la sublimité et la profon^ deur. Le but principal de l'ouvrage est de prouver, par TAncieu et le Nouveau Teelament, la Trinité et la Con$ubst<mtialité ^t% Personne^ divines, et en p^ticulier la divinité de Jésus-Christ , et de réfuter les objectons de Sabellius et d'Arius. On y sent comme une émanation de cette fontaine d'eaux vives, qui rejaillissent jusqu'à la vie éternelle. C'^st partout une plénitude infinie de foi et de vigueur, qui déoayontre à elle seule que l'Église catholique, si vivement persécutée^ n'était paa près de sa niine. Sfunt Hilaire pose, comme une vérité incoBteetable, que , chaque fois que Dieu apparaît dans l'Ancien Testament, ^us une figure humainOt aux patriarohes et aux prophètes, iï'est le Verbe qui se manifestait ainsi, voulant, en quelque sortp, nous habituer d'avf^nce à l'incarnation réelle. Il ne fait en eela qœ reproduire la doctrine des premiers Pères, saint Juitin, saint Irénée, Origèn^ Théopkile d'Antioche, Clément d'Ale^fUtudriOt Ter** . tuUien, saint Cyprien. Les Ariens eux-mêmes on convenaient; Eusèbe de Césarée renseigne, dans^sa Dévi0Mtr9,tim éimgéliqw; et le coneile de l^rmium, tenu contre Photin, prononce anatbème contée ceux qui ^utieudmeot le contraire» Qatl» traditiqnt continuée dipuid par saint Ambroise, saint Augustin , saint Léon le Grandet
les plus illustres docteurs, a été dignement reprise et résumée, chez les modernes, par Bossuet. C'est une des vues les plus profondes et les plus lumineuses, pour bien saisir l'ensemble et la merveilleuse beauté des deux alliances. — Nous avons vu que la Providence conduisit saint Hilaire au concile de rOrient, réuni à Séleucie (360 . Après la dissolution de ce concile, Tévéque de Poitiers se rendit à Constantinople et présenta une requête à l'empereur, dans laquelle il lui demandait deux choses : V d'être confronté avec Saturnin d'Arles, Ursace et Valons, pour confondre publiquement leurs er reurs ; ST* d'être admis à une audience impériale, pour traiter, deyant Constance, la matière de la foi, selon le sens catholique. «Vous « cherchez la vérité, prince, lui disait-il, apprenez-la, non d'apri-s « de nouvelles formules rédigées hier, mars d'après les livres de « Dieu. Rappelez-vous que ce n'est pas une question de philosophie, « mais la doctrine de l'Évangile. » Constance ne tint aucun compte de cette communication secrète ; il continuait de pousser son despotisme doctrinal aux derniers excès. Saint Hilaire publia alors un nouvel écrit, qu'il adresse, non plus à l'empereur, mais aux fidèles catholiques. Le débutest d'une véhémence digne d'unapêtre: < Atten- « dons le Christ, dit-il^ puisque l'Antéchrist domine. Que les pas- « teurs crient, puisque les mercenaires ont pris la fuite. Sacrifions « nos vies pour nos ouailles, parce que les loups sont entrés, et que <( le lion furieux cherche à les dévorer. Courons au martyre, car « l'ange de Satan s'est transformé en ange de lumière. Prince impie, « tu accueilles les évêques avec le même bafeer par lequel Judas a « trahi le Christ; tu inclines la tête pour recevoir leur bénédiction, « et en même temps tu lèves le pied pour écraser leur foi !» I^ évêques orientaux, épouvantés de la sainte hardiesse de ce langage' engagèrent Constance à se débarrasser d'Hilaire, en le renvoyantdans les Gaules. Son retour à Poitiers fut un triomphe universel, n devint bientôt comme le centre des évêques de la Gaule, qui se pressaient autour de lui comme autour de la règle vivante de la foi. Nou^ avons vu saint Phébade d'Agen se placer aussi courageusement sur la brèche, pour combattre l'hérésie arienne. Saint Hilaire se vit revivre dans un illustre disciple, qui lui vint, un jour, d'une compagnie ^^ vétérans impériaux, sortie du fond delà Pannonie (la Hongrie af-
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tuelle). Martin, c'était son bobq, fils d*un tribun militaire, chrétien malgré ses parents, soldat de Jésus-Christ avant d'être soldat de r^npire, coupant, aux portes d'Amiens, son manteau en deux pour en donner la moitié à un pauvre à demi nu, demandant son congé le lendemain d'une bataille où il avait déployé la valeur la plus héroïque, vint se jeter aux pieds de l'évéque de Poitiers, et apprendre de lui les vertus qui devai^t éclater plus tard dans la personne du grand saint Martin, évêque de Tours. — Dans le même temps, saint EusèbedeVerceil, saint Paulin de Trêves, défendaient la vraie foi, par de courageux efforts et d'éloquents écrits. Lucifer de Cagliari écrivait, du fond de son exil, une série d'ouvrages qu'il adressait à Constance. Lsl Défense de saint Athanase, le Uvre des Rois apostats, deux traités : Qu'il ne faut pas ménager ceux qui résistent à Dieu; — Qu'il faut mourir pour le Fils de Dieu; se distinguent par la pureté de la foi , et l'énergie avec laquelle Lucifer reproche à Constance son attachement à l'Arianisme. — L'Occident, comme on le voit, était noblement représenté dans le mouvement intellectuel qui se manifestait au sein de l'Église catholique, au quatrième siècle. La liste de ses grands docteurs était loin d'être fermée; car, à cette même époque, saint Ambroise, le futur évêque de Milan, faisait ses {premières études à Rome ; saint Jérôme naissait en Dalmatie(354), et saint Augustin à Tagaste (354). Quelle gloire ces trois nomsn'étaient-iis pas destinés à faire rejaillir sur l'Église latine !
24. Constance avait ruiné le trésor impérial, en frais de voitures publiques, pour transp0rter les évêques à ses conciles. Julien, son successeur, acheva de l'épuiser, pour rétablir les temples d'idoles détruits par Constantin» et pour acheter les troupeaux de bœufs nécessaires à ses hécatombes ; au point qu'un satirique lui adressa ce billet : « Les bœufs blancs au César Julien, salut. C'est fait de nous « si vous triomphez. » L'adolescent qui sollicitait à Athènes la faveur d'être admis dans l'intimité de saint Grégoire et de saint Basile, qui avait poussé la ferveur jusqu'à se faire lecteur dans l'église de Nicoraédie, et dont la piété juvénile était allée jusqu'à la superstition, ne sévit pas plus tôt revêtu de la pourpre impériale, qu'il écrivait dans iles manifestes publiés par tout l'univers : « Nous servons les dieux « ouvertement, et la multitude des troupes qui me suivent est pieuse.
€ Nous sacrifions des bœufs aux divttiités tutélaireâ dé Timipire, et « nous leur avons offert, en actions de grâces de notre nctoire, plih € sieurs hécatombes » (364). La piété des troupes, dont Joliense vante ici, n'était autre chose que Tempressement fort naturel de» soldats gaulois et germains à prendre leur part de la viande et da i1n de ces impériales boucheries. Leur dévotion, à cet égard, allait 9ik»n, (ïu'au rapport d*Ammien Marcellin, « les passants étaient obligés de € les rapporter sur leurs épaules dans les casernes. » Un édît parut aussitôt, pour rétablir le culte des idoles, les dignités de sacrificateurs, d*aru8pices et d'augures, dans fouies les villes de l'empire. Tous les temples détruits par Constantin devaient être relevés de leurs ruines, dotés de leurs anciens revenus; les dirétiens étaient tenus de restaurer à leurs frais ceux qu'Us avai^t abattus eux-^émes, de leur rendre toutes les dotations que Constantin avait attribuées m églises. tJn bouleversement si inattendu dans les intérôts acquis mit tout en conflagration dans l'empire. Marc, évêque d'Aréthuse, à h tête de son troupeau, avait renversé, tes années précédentes, un temple d'idoles. Trop pauvre pour en restituer la valeur, on saisit le prélat, en vertu de la loi romaine qui livrait aut créanciers la personne du débiteur insolvaMe. Battu de verges, la barbe aff«*ée, le corps nu et frotté de miel, le saint vieillard, suspendu dansunfiW, fut exposé, sous les rayons d'un soleil ardent, à la piqûre des mouches. Marc avait dérobé Julien enfant au massacre desd *wn»ll^ et aux fureurs de Constance : c'était toute la reconnaissance de l'Apostat I — Cruel, par exception, dans cette circonstance oà tout Ifti faisait un devoir de la générosité, Julien ne prétendait pas éerawî les Gatiléens, c'était ainsi qu'il les âppeïàit, sous les coups d'tffte per^ cution sanglante. 11 connaissait trop l'histoire de la religion fltfH proscrivait, pour essayer de nouveau nn rMe qui avaH si peu réussi aux empereurs, depuis Néron jusqu'à Dioclétien. L'ironie, le m*P"'^ public, la dérision et la satire, lui semblaient capables d'ébranler une Église que des flots de sang n'avaient pu submerger. L'arme do sarcasme se brisa dans les mains de Julien, et les philosophes do dix-huitième siècle, qui en recueillirent les débris h leur w«r, n'eurent pas plus de succès qoe l'Apostat. Ih se cruneflt iftterteurs d'un nouveau système, et leur génie se trouva le plagiaire d'un j^'
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sécuteurdu Ba^-Empire. L'hypocrisie ne manqua point à Tapostasie de Julien. Les soldats gaulois gui le suivirent, de Lutëee, oit il s'était fait proclamer, à Rome, où le sénat reconnut wn a?énement, aralenl juré, en brandissant leurs épées au-dessus de leurs tStes, de mourir pour lui. Cependant, plusieurs d'entre eux étaient chrétiens; mais Julien les avait trompés. Avant de quitter les Gaules, il était entré, le jour de TÉpiphanie, dans l'église de Vienne, et y avait fait sa prière. Ammien Marcellin affirme qu'en ce moment même, il professait secrètement le paganisme ; on avait donc le droit de s'indigner contre la duplicité de ce César imposteur. Un jour qu'il offrait un sacrifice, dans un temple de la Fortune, Maris, évêquede Chalcédoine, lui reprocha vivement son apostasie. Julien lui dit : « Vieillard, le Galiléen « ne te rendra pas la vue. » Maris était aveugle. « Je le remercie, ré-
< pondit l'évéque, de m'épargner la douleur de voir un apostat id € que vous. » -^ Aussitôt que Julien eut publié son édit pour le ré-^ « tablissement de l'idolâtrie, dit saint Chrysostome S on vit accourir,
< détentes les parties du monde, les magiciens, les enchanteurs, les € devins, les augures et tous ceax qui faisaient métier d'imposture « et d'illusion : de sorte que le palais se trouvait plein de gens sans « bonneuretdevagabonds. Ceux qui depuis longtemps étaient réduit!) € à la dernière misère, ceux qui, pour leurs sorcelleiles et maléfices, « avaient langui dans les prisons et les mines, oeun qui tratnaiefit fi « peine une misérable vie dans les emplois les plus vils et les plus € honteux, tous ces gens, érigés en prêtres et en pontifes, se trou- € valent en un instant comblés d'honneurs. L'empereur, laissant là € les généraux et les magistrats, ne daignant pas seulement leur par-
< 1er, menait avec lui par tonte la ville des Jeunes gens perdus de
< débauches, et des courtisanes qui ne faisaient que sortir des lieux « infimes. Le cheval de l'empereur et ses gardes ne le suivaient que € de fort loin, pendant que cette vile multitude environnait saper^ € sonne, et paraissait avec le premier rang d'honneur au millea des « places publiques, disant et faisant tout ce qu'on peut attendre dé « gens de cette profession. »
32. L'apostasie conduisit Julien au fanatisme, et du fanatisme à la
• Traduction de Tiilemont.
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persécution : quand Thomme a commis une faute qu*il suppose irréparable, Torgueit lui (ail chercher un abri dans cette laute même. Julien essaya deux choses diflSciles : récliauffer le zèle des idolâtres pour un culte éteint; provoquer des chutes parmi les chrétiens. Il offrait de Thonneur et de For à Fapostasie : il échoua contre la foi fervente des disciples de Jésus-Christ, et contre la foi morte des païens. Lui-même se plaint de ne trouver presque personne disposé à sacrifier; il reproche aux habitants d'Alexandrie d'abandonner les dieux d'Alexandre, pour un Verbe que ni eux, ni leurs pères n'ont jamais vu * . Si maintenant l'on se demande quelles causes intrinsèques et extrinsèques provoquèrent dans Julien cette antipathie profonde pour un culte qu'il avait professé lui-même, avec une ardeur de néophyte, il nous semble qu'on peut les résumer ainsi : Julien était une de ces imaginations vives, plus faites pour la poésie que pour les réalités dumondegouvernemental et positif. Labeautédescérémonies du paganisme enchantait cette àme nourrie des songes de la Grèce. Les dieux d'Homère lui paraissaient conune la plus belle création du génie, et, & force d'admirer leur poète. Use crut appelé à ressusciter leur culte. D'ailleurs, à son enthousiasme de littérateur se joignait la haine invétérée qu'il portait à Constance, qui massacra son père, livra son frère au bourreau et menaça longtemps sa vie. Il pensait venger toute sa famille immolée, en proscrivant la religion du prince qui en avait été le bourreau. — Des causes extrinsèques venaient s'unir à ces motifs personnels. Le paganisme, brusquement mis hors la loi par Constantin, attendait depuis longtemps l'époque d'une réaction. Les sophistes grecs et latins, les rhéteurs, les philosophes d'Athènes, d'Alexandrie et de Rome, qui avaient résisté jusque-4d àla hunière de l'Évangile, appelaient de tous leurs vœux la réhabilitation des dieux d'Homère et de Virgile, d'Aristoteet de Platon. On ne change pas, d'un trait de plume, les mœurs, les habitudes, les croyances des peuples : tout ce qu'il y avait eu d'intérêts, de passions, d'amourspropres froissés par le triomphe de la croix se rattachait autour de Julien et criail, lors de son avènement : « Sans Julien Auguste, 1&
* Hune vero quem neque vos, neque patres vestri videre» Jesum Beum esse Verbura creditîs oportere. (Julian ., Epist, li.)
CHAPITRE III
« puissance est perdue pour les provinces, les soldats et la répu- « blique * I » L'état de la société, à la mort de Constance, il faut en convenir, était propre à inspirer aux païens les plus hautes e^pùrances. L'hérésie d*Arius avait tout divisé et subdivisé : ce n'étaient qu'anatbëmes lancés et reçus; les évêques légitimes étaient chassés de leurs sièges, à main armée, par des usurpateurs; le schisme ajoutait ses désordres à ceux de Thérésie. Ces querelles, dont Técho retentissait dans toutes les villes, dans tous les villages, dans tous les hameaux, affaiblissaient Pempire au dehors, paralysaient le pouvoir au dedans, rendaient l'administration périlleuse et difficile. Les juges, les gouverneurs n'étaient occupés qu'à réprimer les séditions excitées par les Ariens. Julien put donc croire qu'il supprimerait à la fois tous les maux, en étouffant toutes les sectes sous l'ancien Gulte * ; il apporta à ce rôle l'ironique légèreté d'un sophiste, le fanatisme d'un païen, le froid calcul d'un sceptique; et sa tentative impaissante ne fit que prouver une fois de plus la divine immortalité du christianisme, « cette adclume, a dit un orateur célèbre, qui a usé « tous les marteaux'. »
23. Dès l'an 362, Julien publia un édit qui accordait à chacun le lifare exercice de sa religion, et rappelait tous ceux qui avaient été f»dlés pour cette cause. Son but était de fomenter les divisions entre les catholiques et les Ariens, pour affaiblir les uns par les autres, et les écraser tous ensuite sous le mépris public. La liberté de reUgion, qu'il laissait en apparence aux chrétiens, n'était au fond qu'un dur esdavage : il ne les condamnait pas à mort par un édit général, mais il prenait d'ailleurs les voies les plus sûres pour les accabler. Toutes les faveurs étaient prodiguées aux païens ; les chrétiens n'éprouvaient de sa part que dédains, vexations et disgrâces. Pour avilir le clergé, il ôta aux ecclésiastiques leurs privilèges; il supprima les pensions destinées h la subsistance des clercd et des vierges consacrées à Dieu. € Leur admirable loi, disait-il, leur enjoint de renoncer aux biens « delà terre, afin d'arriver au royaume des cieux; et nous, voulant « gracieusement leur faciliter le voyage, nous ordonnons qu'ils
* Amxibn Marcbllin. Lib. xx, cap. 11.
' Étude» historiques de M. de Ghatkaubeund (passim).
3 M. l'abbé Combalol.
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€ soient soulagJf; du pords de tous leurs biens. » Quand les chrétiens osaient se plaindre, il répondait : c La vocation d'un dirélieii « n'esl-elle pas de souffrir? > Les éréques lai adressèrent une apologie du christianisme, par Dlodore de Tarse ; il la leur renvoya avtc ces trois mots grecs : a«^v«i^, lyw», x«riyiwy( J*ai lu, j*ai coni|His, j'ai condàmn^. Toutes les êgHses furent donc dé|M>uiUées, et leurs ri* chesses transportées dans les temples d^idoles, qu'il faisait réparer aux f^ais des Galiléens. Il tftehait de gagner, par des promesses» ceux (}ui étaient faibles dans la foi. La fermeté de ceux qui résistaient passait pour un crime d^État. Au contraire, ceux qui se iabsalent vaincre et qui sacrifiaient leur conscience à leur fbrline, étalent comblés d'honneurs et de grftces. L'apostasie ooidiiisaii à foutes les charges ; elle tenait lieu de talent et de mérite ; elle coih vrait tons les crimes passés et donnait le droit d*en eomnifttre impii^ nément de nouveaux.
21. Par une exception glorieuse, Julien avait nommémenl exclu saint Athanase du privilège de rentrer dans sa ville épiscopale, qm l'éJit accordait à tous les exilés. « Il serait dangeimx, dttPÀpoalat» « dans une lettre aux habitants d'Alexandrie, de laisser, à la Me € du peuple, un intrigant ; non pas un honame, mais un petit avsr* « ton sans valeur, qui s'estime d'autant plus grand qu'il appeHs « plus de dangers sur sa tête. Ne recevez donc jamais ce scélérat « d'Athanase. Il a osé, sous mon règne, conférer le baptême à des € femmes grecques d'une naissance illustre. » Mais les événements en disposèrent autrement. L'évèque arien Georges, qui occupait le siège d'Alexandrie depuis l'exil de saint Athanase, avait su se rendra odieux à tous leS' partis : aux catholiques, par la persécution qu'il leur avait fait souffrir sous Constanee ; aux Ariens, en les fèncast à souscrire la condamnation d'Aétius, un de leurs chefs; aux paisns, par te pillage de leurs temples, et par les vexations qu'il exerçait indistinctement contre toutes sortes de personnes. La rénclion païenne profita des circonstances pour jeter Georges en priso». Il y était à peine, lorsque le peuple accourut en 16ule, te tratna pv la ville, en le foulant aux pieds, et en l'accablant d'outrages. Gssrges expira dans d'affreux tourments. Son cadavre, placé sur te des d*un chameau, fut conduit, aux milieu des vociféf«tions tf «ne popsiace
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eft àélBûtêi au bord de la mer : là, an to brûla, et ses cendres farem jcÉée» dans ks îMSy de peur que ks chré(rens ne les honorassent eomme €dlea d*iin martyr ; ce qui teiMtit d*aYOir lieu tout réeeiH iKfKt pour Artémîiis, gouverneur é'Ëgypte, que Jolie» a?art fait meHre i mort, sous prét^te de coneassion, mais em réalité pour lei ^ottiar da zèle qu'il avait môs à détruire les temples de» faux dieiR. lycD de semblable n'était à enoadre en faveur de Véfèqtm iatrns. Il était ataca notMre que la rdigioB n'était pas la eavaè de sa mort,, ei qoe ses crimes Tavaieiit reodu odieux à tout le monde. Jv]ieRf ett apprenant cette sédition^ ne parut irrité que pour la forme. Dans la réaiité, il ne ponvait que lui être agréable de voir les qveveite» ée religion s'envenimer, et les sectes, qpi'il détestait égaleoMit, se détruire les unes par les autres. « Georges méritait d'être aimi « traité, se oontenta-t-il d'écrire aux Alexandrins. J'ajoute même € (ftt'il était digJDe d'an cbatiment plus rigoureux encore; mai» « vous tie deviez paa en être les exécateurs. Quand vous n'auriee « paa de respect pour Alexandre,, votre fondateur, on plutôt pour le « gland diett Sérapis, comment «'avez-vons^ point eu d'égard a» « devoir eomamn de Thumaiiité, ft à ce 4ue vous me deveitf à moi- « méBBOy à moi que les dieux, et en particulier te grand Sérapie, « ont investi de l'empire de Tuaivers ? » C'était par de telles harangHaa que le Césai* littérateur prétendait réprimer les émenles. Quoi cpft'ii en soit, saint Athauase ne voyant plus d'obstacle à so» retonr, maigri le mauvais vouloir de Julien à son égard, se déeida à rentrer à Alexandrie,, après sept ai^nées d'exil. Son retour fut un triovipbe digne d'ua diseiple de Jéstts-Chvist. Le Sauveur rentrait à Jérusalem, porté,^dit r£vang4le, « par le fils d'une âne^se. » C'était smr 1NM semblable monture qu'Atbaimse aj>paraissait à ses bien-aimés iUttiandrins,. au milieu d'un cooco^ars innombrable de peuple, venu au^vaiU de lui, k deux journées de chemin. Toute l'Egypte sem^ Naît s'âtre donné rendeznrous autour de l'illustre patriarcbe. On nmntftit sur toutes les éminenees pour le voir ; on se pressait pour entendre le son de sa voix ; on croyait se sanctifier en se plafaat sur le passage de son ombro. Si jamais il n'y eut d'existence plua> con'^ itanmirnt peraéeutée 91e celle d' Athanase«le-Grand, il est juste de reeooiiailre qiv'ii n'y eut jamais de population: pliis dévouée, plus:
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enthousiaste, plus fidèle à son pasteur légitime que celle d'Alexandrie. On brûlait des parfums et on semait des fleurs sur tout le par* cours du cortège ; la ville entière fut illuminée ; on fit des festins de réjouissance sur les places publiques. Le retour d*un père n*eût pas excité plus d'allégresse dans chaque famille ; l'entrée d'un souverain bien-aimé n*eût pas été accueillie avec des démonstrations plus unanimes. Saint Athanase traita ceux qui l'avaient le plus ouvertement persécuté avec tant de douceur, qu'ils n'eurent aucun sujet de se plaindre de son retour, tl se fit la providence vivante de tous les indigents, de tous les malheureux, de tous les opprimés, sans aucune acception de parti ; tous les esprits, tous les cœurs se sentaient invinciblement attirés vers lui par les charmes de sa mansuétude et de ses vertus.
25. En quittant la Thébaïde, où il avait été relégué par Constance, saint Ëusèbe de Verceil s'arrêta à Alexandrie pour y conférer avec saint Athanase. Les deux prélats, de concert, y assemblèrent un concile peu nombreux, mais formé presque en totalité de confesseurs de la foi , tels que saint Astérius, évoque de Pétras en Arabie, Caïus, Ammonius, Draconce, Adelphius, Paphnuce. On avait à examiner la conduite à tenir vis-à-vis des évêques qui, par faiblesse, avaient souscrit les professions de foi hérétiques. La plupart de ceux qui, à Rimini, s'étaient laissé surprendre, en avaient, depuis, vivement témoigné leurs regrets. Le concile d'Alexandrie détermina qu'ils ne seraient point considérés comme en dehors de la communion ecclésiastique. Il fut aussi réglé que les chefs du parti arien, s'ils renonçaient à leurs erreurs, obtiendraient le pardon du passé, mais sans conserver leur rang dans le clergé. Ceux qui n'avaient succombé qu'à la violence, admis, après rétractation, à la communion de l'Église, n'étaient point déchus de leur rang dans la hiérarchie. — La question dogmatique fut ensuite résolue par la condamnation des principes de Macédonius, évéque intrus de Constantinople, qui commençaient à se répandre, et qui attaquaient la divinité du Saint- Esprit. On fixa la signification catholique du terme A'hypostase, dont on s'était servi, en divers sens, dans la controverse. Les uns, prenant ce mot comme synonyme de substance, n'admettaient en Dieu qu'une hypostase. Les autres, lui donnant le sens de personnes,
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CD reconnaissaient trois. Quand on fut ainsi fixé sur ces détails du langage théologique, le concile anathématisa solennellement Arius, Sabellius, Paul de Samosate, Basilide et Manès. L'examen d'un point de doctrine controversé, sur Tlncarnation, occupa les dernières sessions. Il fut reconnu que le Sauveur n'avait pas pris un corps, sans âme, ni pensée ; contre le sentiment de quelques Grecs, qui croyaient que l'âme du Verbe incarné était la Divinité même. — Saint Athanasê eut à peine mis fin aux travaux de ce concile, que les païens, irrités des nombreuses conversions opérées par le saint patriarche, se plaignirent à Julien qu'il ne resterait bientôt plus un seul adorateur des Dieux dans leur ville. L'Apostat leur écrivit aussitôt : € Cet évoque, banni par les ordres réitérés de plusieurs empereurs, € devsUtau moins en attendre un nouveau avant de ^^^^SShS^Kea^ € cordé, il est vrai, aux Galiléens proscri^^j,^^^ ,^^,^
^ reuse mémoire, le retourJâft|i^A^^^ <f egises. ^™^5iu^^ 1^ siège qu'ils nomment épiscopal? Je « lui enjoins de sortir d'Alexandrie, au reçu de cette lettre, sous peine « des plus rigoureux châtiments, s'il ose désobéir. Je jure par le « grand Sérapis, que si, avant les calendes de décembre, cet impie « n'a été chassé de votre ville, ou plutôt de toute l'Egypte, je ferai € payer à la compagnie d'officiers égyptiens une amende de cent « livres d'or. » On juge bien qu'un ordre, accompagné de pareilles menaces, devait être exécuté avec la dernière rigueur. L'Église principale d'Alexandrie fut encore une fois envahie par les soldats, souillée de profansUions et de meurtres. Athanasê s'enfuit précipitamment sur une barque qui remontait le Nil, avec l'intention de se cacher dans la Thébaide; mais les rameurs du gouverneur d'Alexandrie, acharnés à sa poursuite, le gagnaient de vitesse. Soudain le patriarche fait retourner son embarcation vers Alexandrie ; il rencontre les barques qu'on envoyait à sa recherche, passe au milieu d'elles sans en être connu; les rameurs lui demandent si Athanasê est bien loin en avant. « Faites diligence; il est tout près de vous, » répond-il. Quelques heures après, l'illuslre fugitif rentrait, & la faveur de la nuit, dans sa ville épiscopale, oà il se tint c^ché jusqu'à la mort dé Julien (362).
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M. Cet* empereur apostat poursuivait , avec une ebstiiittioD Sfltttnique » son système de sourde et hypocrite perséeution. Uo édît, rendu obligatoire pour toutes les provinces de i'ettpire, défèodait aux professeurs ehréttens d'enseigner , et aux eafanti ehrétieBs d'apprendre les lettres grecques et latines. « Ou a^ei* « pliquez point, disait-il , les écrivains profanes , si vous con- < damnez leurs doctrines; ou, si vous les expliquez, approuvée « leurs sentiments. Vous croyez qu'Homère , Hésiode et lears « semblables sont dans Terreur: allez expliquer Mathieu et Luc « dans les églises des Galiléens. » Ce décret fut exécuté à h rigueur. Les maîtres chrétiens, privés des chaires d*éloqoenoe et de belles*lettres, eui*ent recours à un moyen ingénieux pour Ig^topper au cercle de barbarie, dans lequd Julien voulait iei théeloffie et ^ composèrent, sur des thèmes de morale et de des idyltes, des é^gles; ^y^l^sjo THistoire sainte, des hymnes, goire de Narianze seul a écrit plus de trenfe tt?^^*®^*' ^^"* :"^' sont admirables par la hauteur du sujet et la beauté de Tcxi^SSL. — iuUen ne voulait point paraître persécuteur, mais il laissait trelontiers s'exercer les violences des païens contre les fidèles. On compte donc plusieurs martyrs sous son règne. A Dorostore, ea Thraee, Bmir lien fut jeté au feu pour avoir renversé les autels; à Myre, en Phiygio» Macédopius, Théoduleet Tatien furent grillés, à petit feu, poorsvoir brisé les idoles d*un temple ; à Àncyre, en Galatie, le prêtre Basile fut déchiré avec les ongles de fer, et périt dans les tournants. Césarée de Cappadoce, dont tous les habitants s'étaient montrés attachés i la foi catholique, en fut punie par Julien, qui lui dta le nm ée Césarée, donné par Constantin , et lui fit reprendre celai de Ms- Bscca. A Hiéropolis, en Phénicie, un suppbee inconnu, mém an temps de Dioclétien, épouvanta lliumanité. Des vierges consacrées à Dieu, après avoir été exposées nues à la vue et aux outrages du peuple, eurent le ventre ouvert ; on le remplit d'orge et on le fit dévorer par des pourceaux. Ces horreurs se renouvelant à Gasa, en Palestine, contre des prêtres et des vierges. Les soldats chiétiens n'étaient pas mieux traités. Bonose et Maximilien, vétértfie lé^ gionnaires, ayant refusé d^Otcr la croix du Labarum, eurent te ^
tranchée. Toutes œs cruautés, tant de sang répandu soDt une fié- Masure do pins à la mémoire de rempereur apostat»
ST. Il s'o€CDpaît,en œ momenl, dedaux entreprises, qui tournéfané également à sa honte» Pour donner un démenti à la prpphéti^ de Notre-Seigneor Jésus-Chist, qui avait prédit que, du temple de JMwatai, il ne resterait pas pierre sur pierrO) Julien donna l'ordu de reiever le temple de ses ruines. Mais des globes de tau, s'âan^ çint du sein de la terre» dispersèrent les ouvriers. Toutes les tentatîTes rencontrèrent la môme miraculeuse résistance. lie témoignage formel de l'aotear païen, Ammien Marcellin, ne laisse aucun dottte possiUe sur ee fait historique Le second rêve de Julien était tHie gunrre contre les Perses, qui devait placer son nom à côté de Daim d'Alexandre. Au printemps de Tan 363, une armée immense, partagée en trois divisions, et suivie par une flotte qui remontait le Tigre, entra en Perse^ ayant à sa tête Julien TAposlat. Un premiei* aiiooès lui fit croire à la conquête de toute TAsie. Dans sa confiance^ il fit brnier aa flotte, dont la marohe trop lente le retardait. Le lendeauin, en avançant dans un pays que Tennemi avait dévasté» U comprit retendue de sa faute, et songea à la retraite ; mais il ét^li trop tard. Le i€ juin, son arrière-garde est brusquement attaquée par l'armée de Sapor. J|ilien y vole, sans prendre le temps démettra sa cuirasse. Pta'^ant qu'il donne des ordres, et qu'il parcourt le einimp de bataille, un dard poussé par un cavalier inconnu lui perce les pdtes et pénètre dans le foie. Tbéodoret dit qu'en cet instant, Julien, portant la main h sa blessure, l'emplit de sang qu'il larnga vers le del, m dnant : « Tu as vaincu, Galiléen ! » Sa mort suivit de près, et termina la dernière lutte du paganisme contre l'Église de Jésoa-Gfaiist.
M. L'armée romaine, à demi vaincue, engagée dans las montagnaa de la Perse, cernée de toutes parts, se hâta de proclamer un capitaine qui pât la tirer de ce mauvais pas. Jovien fut revêtu de U pouriH'e (963). Il était chrétien, et avait été maltraité par Julien k cause de aa foi. Un traité conclu avec Sapor lui permit de ramena les restes de l'armée à Antioche. Son premier soin fut de rouvrir les églises catholiques, et de rendre an clergé les immunités et les biens dont Jttliett l'avait dépouillé. Athanase reparut domr librement au
milieu de son peuple d'Alexandrie. Jovien Yoolut être ÎDstruit par le saint patriarche des vérités de la foi : il le roandaà Antioche et Y'ukvestit de sa confiance, malgré les récriminations des Ariens, qui faisaient toujours peser sur Athanase le poids des plus graves accusations. Un concile se tint à Antioche, dans Tintention de réunir les diverses factions ariennes à la foi orthodoxe. Mais la formule qu'on 7 rédigea fut unanimement rejetée par les catholiques, parce qu'on y avait omis le terme de consubstantiel, et parce qu'eUe n'^abUssait pas assez nettement le dogme de la divinité du Saint-Esprit. Une hérésie nouvelle attaquait en effet ce point de foi. Pendant tout le règne de Julien, Thérésiarque Maeédonius, évéque intrus de Con&tantinople, n'avait cessé de dogmatiser dans ce sens. Il enseignait que le Saint-Esprit n'est pas une personne divine, mais seulem^t une créature plus parfaite que les autres ; il tournait, contre la divinité du Saint-Esprit les objections que les Ariens avaient faites contre la divinité du Verbe. Ses sectateurs se répandirent dans la Thrace, dans la province de THellespont, dans la Bithynie, sous les noms divers de Macédoniens, de Pneumatomaques et de Marathoniens^ à cause de Marathonius, évêque de Nicomédie, Tun des plus connus d'entre eux. C'est contre ces hérétiques que nous verrons se tourner les efforts des docteurs catholiques, Athana^ à leur tête. — Vers le même temps, comme si chaque année du quatrième siècle eût dû être marquée par une secte nouvelle, Lucifer, évéque de Cagliari, par une sévérité outrée, refusa d'admettre à sa communion les évêques tombés, durant les persécutions ariennes; malgré l'indulgence dont nsait à leur égard le siège de Rome. Telle fut l'origine du schisme des Lucifériens. Cependant Constantinopleattendait avec impatience son nouvel empereur. Jovien se hâtait d'aller prendre possession de sa capitale ; les vœux de tous les catholiques, dont il était l'espérance, l'accompagnaient dans sa marche ; mais la mort le prévint (47 février 364). Valentinien en Occident, et Valons en Orimt, lui succèdent ; le premier choisit Milan pour sa résidence, et le second Constantinople. Valentinien avait des qualités solides, qu'il ternit malheureusement par des actes de faiblesse et d'horrible cruauté. Il déclara tout d'abord son intention formelle de s'abstenir des ques* tiens dogmatiques qui divisaient alors les esprits. « Il ne m'appar*
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« tient pas, à moi, laïque, disait-il à Hypatiea, évdque d*Héraclée, « de m'immiscer dans ces discussions. Que les évéques jugent, « puisqu'ils en ont la mission et le droit. ^ H lui arriva pourtant de déroger à cette règle qu'il s'était imposée, en prenant parti en faveur d'Auxence, évéque arien de Milan, contre saint Hilaire de Poitiers et Eusèbe de Verceil ; mais il le fit de bonne foi et pour maintenir la paix. Du reste, cette Intervention de l'autorité civile dans les matières religieuses fut éloquemment biftmée par saint Hilaire* « Les Apôtres, dit-il à ce sujet, appelaient-ils quelque olB- « cîer de la cour, pour les aider à prêcher l'Évangile? » Ce fut la dernière lutte du grand évéque de Poitiers, que saint Jérôme a appelé le Rhône de l'éloquence latine. Il mourut, au milieu de son troupeau bien-aimé, l'an 367, la même année que son ami saint Eusèbe de Verceil. Défenseurs de la vérité catholique, ils allèrent ensemble recevoir le prix de leurs vertus et de leurs combats. Valentinien fit paraître successivement, en faveur de la religion, une suite d'édits qui prouvent sa sollicitude éclairée. Il commence par révoquer la défense de Julien, d'enseigner les lettres grecques et latines dans les écoles chrétiennes. Il renouvelle la loi de Constantin-le- Grand, relative à la célébration du dimanche. Pour honorer d'une façon spéciale le mimcle de la Résurrection, il ordonne de mettre en liberté, le jour de P&ques, tous les prisonniers dont le genre de délits ne saurait mettre en péril le repos de la société. Il soustrait les chrétiens à l'impôt prélevé sur tous les citoyens, pour les frais des combats des gladiateurs. Il ordonne que les comédiens qui, pendant une maladie, auront reçu les sacrements, ne pourront être forcés, en vertu d'engagements antérieurs, à reparaître sur le théâtre. II étend l'immunité des charges personnelles à tous les ecclésiastiques, et, sans soustraire les biens des églises aux impots ordinaires, il les exempte de toutes les contributions extraordinaires, n nomme quatorze médecins, répartis dans chacun des quartiers de Rome, avec le titre de médecins des pauvres, et un entretien convenable aux fi-ais du trésor public. — Quand Valentinien, parvenu le premier à l'empire, songea à se donner un collègue, il consulta un de ses capitaines, sur le choix qu'il avait à faire. « Sei- « gneur, lui répondit ce dernier, si vous aimez votre famille, vous
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camuafrere; «i vow «Hues rétat. chwdMiE k plus «apiUe. > Ufiuchiie de celte reponsenlnil» pas ValeaBnk^ «•»*•«»««» fm danotage le persuader, fl nomm Yaleos, Od putawnqut Goastanee nmontait sur le ttône. Takms, faiWe, itdédB. fri»«h di mnelèn, maOn ke mèmis préteatiaBs ibéologiqiMB et la mtM BuUitéque Coaetaiicc. De» l'an 36», un concile, r6oniàla»|Mq«, pndama la foi catholique «nr la dinnilé du Verbe, en oœeOu» tautefoif le mal eonsubttmUid, oomme réveillant twpdaMWWlée, mais on te njmplaçant par le tenne de «ea»«o«e «» «»*»<««• Les Pères de Lampsaqne ordonnèrent le réiabliMenient ée» é»«ques qui ataient été déposés par suite de leur atlachenient a oM doctrine, etdéelartreat à Budoie de Gonstantinople. chef des iwméetu ou Arientpurt, qu'ik étaient prMs à le receroir àlacoam» nion de lÉgUse, s'il voulait renoncer à ses erreurs. lesAnoméeos» appelèrent k Valens, et celui-ci se dédara publiquement leur pioUfr leur et le fauteur de l'Ariaaisme. D commença son rôle de persK* leur, en envoyant les Pères de Lampsaque en exH, et en do»»* leurs sièges aux Eudoiiens. Dans son z<de de prosélyti««et "J» venir à sa cour Éleusius. évéque de Cyzique. dont la foi était ottt» doxe, elle pressa de souscrite une formule arienne; ses meoi» ébranlèrent le courage du prélat, qui Unit par donner son s«ié««- De retour k Cyzique, Éleusius défriora sa faute en présence da pWF et du dergé, et, se déclarant indigne de l'éplseopat, voulait» i***^ dans une soUtude. Mais les larmes des fidaes le déwmne"» conserver le gouvememMit de son ÉlgUse. Persécutés par ^''**'^ évéquBs d'Orient, attachés k l'orthodoxie, toum^enl 1» '""* . Rome, le centre de l'unité, la gardienne de la foi. 1^"^^^^ vërentdonc en ItaUe (366), chargés de remettre au pape ÏJ***^ lettras, par lesquelles ils lui demandaient d'être admis **"^ ^ Dion. Libère, ^ein de joie du retour de l'Oriwit à la foi c»**Jj, leur fit souscrire le symbole de Nicée. Ils déclarèrent que le «^^ ewtubstantiel y exprimait pleinement la foi de l'ÉgUae. coaW ^ reur d'Anus; ils condamnèrent nommément cet hérôsiarqn» adhérents; ilsanathémalisèrent les Sabelliens, •«sP»'roP'*'**J^^ MarcionitM. Paul de Samosate, enfin, toutesles hérésies «•'*"^j lafoi de Nicée. L'original de leur déclaration, souscrilepar «"^ '"
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des évêques d*Orient, demeura en dépôt à Rome. Les légats retournèrent h leurs sièges, avec une lettre de communion, adressée par Libère aux évêques qui les avaientenvoyés, et conçue dans les termes de la joie la plus vive et de la plus ardente charité. A leur retour, ils lurent ce^ Mtre an concile deTyane (WT), Whb j fat aeeudllie par les acdamafions de tous les Pères, et ta foi de Nieée fut solennelle* ment reconnue comme la foi de l'Église universelle,
SO. Pendant ce triomphe de la vérité sur rArianJy&met qu'il avait poursuivi durant toute la suite de son pontificat, Lil)èreav«it terminé sa vie (24 septembre 366). De son vivant, il avait confirmé ses frères daaslft vme foi, pacifié les Églisi'^ en Occident et en Orient. Après sa mort, saint Basile, saint Epiphane, saint Ambroise, Tont appelé un Pontife de bienheureuse, de sainte, de TénéraMe mémoire; les anciens Martyrologes latins, grecs et cophteir. Font honoré eomme saint. Cependant, TÉgUse romaine, dans sa prudence, n*a point io«crii son nom parmi las bienheureux dont elle célèbre la fête. Selon la pins grande probabilité historique, Libère n*a point faiUi ; mais il suffit de la seule possibilité du soupçon, pour que TÉglIse ait Mservé son jugement. Libère avait tenu le saint Siège, quatorze ans ^* "* ^7iies mois. Parmi les monuments de Rome, il fonda et dédia la banhque i^ ^^^^if^i^^Marie Mmewre, appelée aussi qiieiquefois hasUiqut de Libère,
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CHAPITRE IV
SOlMiIRB.
$1. WmUmtM éeMMBansM. (1er octobre 806-U «éoeifUIre SM).
1. ADiipape IMd. — 2. Arianisme en Orient, sons rempereor Tàleiu. — S. Bifile de Césarée et le prtiel Modeste. Mort de saint Athaoase k Alexandrie. — A. Saint MartiB, «t«que de Tours. Élection de saint Anibroise à l'épiscopaL — 5. Saint Optât, iréqvm de Milève. Gomnencementsde saint JérAme. — «. Gratien appelle à remptred'arfeiit ThéodoMle-Grand. Mort de saint Basile-le^rand. -^1, Seint Gr^ire de Naxianae eatapfeié m gouvernement de l'Église de Gonstantinople. Sctiisme de Maxime à Gonsiantiiiople. — 8. Concile de Gonstantinople. Mort de saint Mélèce. Troubles à celte occasion. Retrato de saint Grégoire de Naxianw. Droits des divers patriarcats. ~ 9. Priscilllen. Son liérMecoadamnée an ooncila de Saragossa» Mort de saint Damase.
S t. wotâmtM et ntnc «tartoc (1er Janyier 88^^26 novembre SOS).
19. Déoétale de sahit Sirice k Himérius, évéqoe de Tarragene. — 11. Persécutloii de Hapératrice JusUne contre saint Ambroise k Milan. Ambassade de saint Ambroise près de l*asurpateur Maxime. —12. Révolte d'Antioche. Saint Flavien. Saint Jean OiryaMCAnw. Clémence de Théodose. — 18. Massacre de Thessatonicpie. Pénitence de Ibéodose; Mmssliens. Mort de Théodose-le^aod. Mort de saint Ambroise. — M. Conversion de saint Angustln. — 15. Retraite de saint Jérôme k Bethléem. Saint Martin de Tours. Saint PavUn de Nôle. Saint Delphin et saint Amand de Bordeaux. Saint Victrice k Rouen. Saint Solpice Sévère.— !«. Saint Jean Chrysostôme est élu sur le siège de Gonsuntinoplc. Synéalm Moi*
de saint Sirioe.
^ ,»«e.27avriia«2).
S 8. t^nOÊiUkt et anhit Amstaee yranter. (28 nove»^
s<. IMsgrdœ dVntrope. Débttcnire 17. Uttresdimissoriales. Premier concile de To^ de To««. Mort de
saint Jérôme et le prêtre Rnffln. - 19^ »-*^ de «^i ««^»»» '^ saint Anastasc premier.
g 4.r*«*i«e»« 4e «dn* 9tmmm» pr«»l«».{2* sept 386-11 déc 384.)
« Saint Damase I", né à Guimaraens, en Portugal, mais élevé et résidant depuis son enfance à Rome, fut élu pour succéder à Libère (24 septembre 366). H avait passé successivement par tous les ministères inférieurs de la hiérarcWe, et s'y était fait remarquer par ses talents et ses vertus. Sa promotion au souverain pontificat mil en relief ses éminentes qualités. Profondément versé dans la science des Écritures, auteur lui-même d'excellents ouvrages, il sut donner une paissante impulsion à l'étude de la science sacrée. La confiance dont il investit saint Jérôme valut à l'Église la traduction de» saintes Lettres connues sons le nom de Vulgate. L'attention qu'il appertail
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à encourager les travaux des docteurs ne le distrayait pas des grands devoirs du pontificat. L'Orient, profondément divisé sous le règne de Valens, trouva en lui un soutien, un appui, un centre d*unité. Dieu réserva à saint Damase la joie de voir avant sa mort l'Aiia-* nisme, si longtemps vainqueur, abattu sons Fautorité du grand Théodose. Les luttes ne manquèrent point au saint Pontife. Il était à peine assis sur la chaire de saint Pierre, qu'un antipape, Ursin, diacre de l'Église romaine, élu par quelques intrigant», Voulut lui disputer l'autorité suprême. Le peuple prit parti dans ce schisme. On en vint aux mains, et l'antipape voulut en appeler aux armes pour valider une ordination faite contre toutes les règles. Mais l'immense majorité était pour Damase, et l'usurpateur se vit bientôt abandonné. Successivement protégé par Valens, exilé par Théodose à Cologne, Ursin n'en continua pas moins son schisme, pendant toute la vie de saint Damase P'; mais son opposition impuissante n'empdcha point l'univers catholique de reconnaîtjre l'autorité du Pontife légitime.
3. L'Orient tout entier tournait les yeux vers le chef suprême de la catholicité. Valens venait de recevoir le baptême, des mains d'Eudoxe de Constantinople, chef des Ariens (367] ; Yétranion, évéque de Tomi, capitale de la Scythie romaine, sur l'embouchure du Danube, refusant de renier la foi orthodoxe, était envoyé en exil. Saint Évagre, prélat catholique, éhi en 370 pour succéder à Eudoxe, subit également la peine du bannissement. Quatre-vingts ecclésiastiquesy envoyés par les évêques catholiques d'Orient pour se plaindre de ces violences, étaient noyés, d'après l'ordre de Valens, par Modeste, préfet de Constantinople, dans le golfe de Nicomédie. Dès l'an ^7, le préfet d'Alexandrie avait fait envahir l'église principale, où résidait ordinairement saint Athanase, dans l'intention de s'emparei" de sa personne. Mais le patriai'clie avait prévu la tempête, et il se tint caché quatre mois dans le tombeau de son père, seul asile qui restât h sa vertu persécutée. Le peuple d'Alexandrie réclama son pasteur avec tant d'insistance, que Valens, craignant les plus graves désordres, permità Athanase de reparaître à Alexandrie. Ce prince ^ faisait, on le voit, le successeur de Constance, dans sa haine contre le «ttttbolicisme. Mais l'esprit de l'Orient avait changé. L'Aria-
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•Mme» réduit k un petit nwibre d»«ectate«rs ^MMàtreSy avaU perda aa iNUS6anc6 dans VopintoA. La plupart des évôfues* orîeataux «aviaieut i^uoité de foi, qui bisait jouir rOcoideut d'une |NPafande paix, sous le gouverneiueBt deTévéque de Rame. Ge mouveaieni dt retour ¥ersVorttiodoxie se pronoDçabieutAt avec une âiergie bmveUe, quand il se trouva représenté par un cbef éioi|uent^ hnbitei persuasif, dont tous les partis respectaient la sainteté. Ce chef fut saint Basile» qui venait, en 370, d*êtreéiu, par les évéqsts et les fidèles, métropoUtaio de Césarée* D était à peine nioiité sur leaîégr de cette Église» qu*il adressait, au nom de tous les Oriefitauft« au pape Damase et aux évêques d*Oecident, une lettre aà it implMait leur intervention pour rétaUir enfin la paix dans TÉgliae. € t}MUe» « lamentations, disait-il, égaleront nos calamités 1 Qaellea fontaine» € de lames sufliront à de si grand maux l Hâtez-vous donc, vous, « Bas véritaUes frères, tandis qu'il reste un vestige de ce qui ftit « autrefdis ; et awnt que les Églises éprouvent un naufrage eau- « plet, hâtez-vous de nous secourir. Tendez la main à qui voussnp- « plie à genoux, » La sollicitude de saint Danmse n'avait pas besoin d'être réveillée par ces éloquentes supplications. L'anaée piécédente, il avait réuni à Ronte un cancile (^69), où, après avûr procédé à la condamnation de Faatipape Ursin, on avait pris en sérieuse considération la situatH)n des Églises d'Orient. Lea chefs du parti arien furent anathématisés. On adopta le terme A'kjfpostast pour aiprimer les Personnes de la Trinité. Passant ensuite à une question particulière, le Pape examina un différokl célètMre de l'Église d'Antiocbe, qui tenait en suspens tous les esprits. Trois évoques, l'arien Euzoïus, Paulin et saint liélèce,. tous deux eatboliqnes, exerçaient à la fois l'autorité dans cette métropole. Le premier était exclu depuis longtemps dcf'la communion catholique, il n*y atait pas à s'en occuper ; mais il était plus difficile de trancber la ques^ tion relative aux deux évoques orthodoxes^ élus tous deux dans de circonstances extraordinaires, au mUieu des persécutions» el eierçant de bonne foi leur autorité sur une partie delà popttlatiMi,qiii leur était également dévouée. Saint Basile, saint Athanase paraissent avoir penché pour saint Méiice ; le pape Damase ne croyait pas, de son côté» l'ordination de Paulin illégitime. Dans rimpossifaililé
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de dmm mWë deux évéques égdfimevt recoftomamtihles, sans espoMT nne partie de la population d'Antioehe à un scbiMne, aaM DanMeedécidaque Paulin et Mélèce Kouveoieraient simuUanéineat VÉglise d*Aiitioclie, avec cette clause formelle, qu*à la mort de l'un des deux, le survivant demeurerait seul évéque. Cette décisicm fut ^iptaidiedetoutrOrienL Uneaulrediscussious'était élevée, au sujet de l'orthodexie de Marcel d'Ancyre. On accusait cet év6que d'attaquer VéÉenûté du Fila de Dieu, en disant qu'il n'était pa», avant de sertir du Père, et qu'il ne subsistait plue après y être retourné. Saint Baaile es avait écrit à saint Athanase» pour être mieux renseigné, parktt, sur les véritaUes sentintents de Marcel. Celui-ci, de sou oMé, envoya au patriarche d'Alexandrie une députation, pour protester deson itftaehement à la foi de Nicée, dans des termes qui ne pennelteni pas de douter de l'orthodoKie de Marcel, qui mourut cette même année 370 .
a. AuesitM que les instruciiona du Pape furent arrivées en Orient, saint Basile les fit recevoir dans plusieurs conciles particuliers, oà I'm proclama, comme foi de l'Église^ le symbole de Nicée. Cepeudant Yalens, furieux de ce retour marqué vers la doctrine de Rome^ vint en personne à Géaarée, et donna Tordre à Modeste, son préfet du prétoire, de faire apostasier saint Basile à tout prix. — Modeste ■laiiâa le saint évéque en sa présence, et le mena^ s'il résistait aux iiûonelfons impériales, d'employer contre lui tous les moyens de rigueur, la confiacation des biens, l'exil, les tourments, la mort. « La c eonfiscalioA de mes biensl reprit saint Basile; je ne possède rien c que ces misérables vêtements, et quelques livres qui sont toute « nm vie. Aucun exil n'est possible pour moi : la terre entière est la c patrie des enfants de Di^u. Vous pouvez tourmenter mon corps, t c*est mon plus grand ennemi. Je ne crains point la mort, parce < qu*dle me réunira plus tot à mon Dieu. » Modeste, étonné de ces paroles s'écria: « Personne pe m'a encore tenu un semblable laa- « gage I— C'est, r^nrtit saint Basile, que vous n'avez probablement « pas encore rencontré un évéque. » Yalens admira lui-même cette €oun^geuae répoBse> et suspendit pour un temps ses projets de venr genneea. I) voulut même assister publiquement, le jour de l'Epiphanie (aid), aux saints mystères cétébrés par Basile. Maïs les Ariens
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réussii^it à effacer de l'esprit du prince ces impressions faronbles, etioi présentèrent à signer un ordre d*exil contre le saint archevé^ que. Le roseau, dont on se servait alors pour écrire sur des tablettes, se rompit, jusqu'à trois fois, dans la main de Valons, qui refusa enfin de se prêter à cet acte d'iniquité. La haine des Ariens n'était pas satisfaite. Sous un prétexte calomnieux, ils firent traîner Basile au tribunal du gouverneur de la province, nommé Eusèbe, oncle de l'impératrice Domnina, et arien comme elle. Eusèbe ordonnade frapper le saint et de le déchirer avec des ongles de fer. Sunt Basile se contenta de lui répondre : « Si vous vouliez m'arracher le foie, tous « me feriez grand bien ; vous voyez à quel point il m'incommode. » (Lesaint en souffrait extrêmement.) Cependant le peuple de Césarée, au bruit de ce qui se passait, accourut pour délivrer son évéqueiuoe multitude furieuse cherchait le gouverneur pour le mettre eo pièces : saint Basile le couvrit de son manteau, et le fit conduire saia et sauf au palais. Valons continuait son système de persécution coatre les évêque» orthodoxes. Saint Mélèce, un des deux évéques catholiques d'Antioche, fut exilé en Arménie. Saint Eusèbe de Samosate, saint Barsès, évêqiic d'Édesse, eurent le mém^ scwrt. Le trouble et la confusion étaient à leur comble dans les églises désolées et privées de leurs pasteurs. Les religieux étaient obligés de quitter leur i%traite pour venir évangéliser les peuples. Un jour, Valons rencontn à Antioche le moine saint Aphraate, auquel il reprocha d'abandonner sa solitude pour le commerce du monde. « Seigneur, lui répon- « dit le courageux vieillard, si j'étais une vierge, demeurant dans la « maison de mon père, et que j'y visse mettre le feu, que devraisrjc « faire? Vous avez allumé l'incendie dans la maison de Dieu, ^ « nous courons pour l'éteindre. » — Saint Sabas, fameux solitoirt del'Osroène, avait agi de même, et s'était rendu à Antioche, fOur confirmer les fidèles par ses prédications, ses miracles et l'exempte de ses vertus, dans la foi de Nicée. Le plus illustre défenseur* cette foi, l'athlète intrépide qui, depuis quarante-cinq années d^ piscopat, toujours persécuté, jamais vaincu, livrait pour elle ^^ de combats, la soutenait de sa plume, de son exemple, de toute ïi^ fluence de sa vertu, saint Athanase mourait en paix, à Alew««'"^' au milieu de son troupeau fidèle (373). Ses ouvrages, écrite ^^^ ^
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coup des persécutions, en exil, au désert, dans des retraites inaccessibles et jusque dans le tombeau de son père, sont un des plus pré. cieux monuments de FÉglise grecque. Il avait, à la prière des Alexandrins, désigné un prêtre de son clergé, nommé Pierre, pour lui succéder. Le nouveau patriarche était à peine sacré par les évoques de sa province, qu'un ordre de Valens l'envoyait en exil (373). Toule la sollicitude de TOrient désolé pesait sur saint Basile. Son activité suffit à tout. Ses lettres allaient ranimer le zèle des tièdes, encourager les confesseurs, entretenir partout le feu sacré. Il faisait ordonner des évoques pour les villes qui en manquaient; il répondait à toutes les difficultés ; se multipliait avec les besoins ; confondait les hérétiques, et, malgré les calomnies dont les Ariens le chargeaient, se faisait admirer et respecter de Valens lui-même. Cependant, le poids de tant d'affaires lui fit sentir la nécessité d'avoir à ses cotés un autre lui-même, qui en partageât la responsabilité. Il ordonna donc évêque de Sazime, petite ville de la province de Césarée, saint Grégoire, son ami. Celui-ci résista longtemps^ mais enfin il mcMn^ sa téieplîM qtte son cœur y comme il le dit admirablement, et fit à l'amitié le sacrifice d'une retraite studieuse et paisible, pour accepter en échange le lourd fardeau de l'épiscopat. Dès lors, le deux amis se partagent la sollicitude de l'Église d'Orient. Basile conserve son attitude héroïque en face des Ariens. Grégoire se charge de surveiller plus particulièrement et de combattre les Pnevmatofnaques, ou Macédoniens. Vers ce temps, la Providence leur adjoignait un illustre collaborateur, dans la personne de saint Épiphane, devenu, dès l'an 367, archevêque de Sakunine, métropole de toute Ttle de Chypre. Ce nouveau docteur de l'Église grecque, né en Palestine vers l'an 340, entrait dans la lice, après une jeunesse laborieusement passée dans l'étude et les pratiques austères de la vie monastique. Élevé par saint Hilarion, disciple de saint Antoine, il savait à fond l'hébreu, l'égyptien, le syriaque, le grec et le latin. Son premier ouvrage fut une réfutation complète de l'Arianisme, qu'il intitula: VAncorat, parce qu'il était destiné, comme une ancre de salut, à raffermir les esprits agités par les subtilités,Mes doutes, les objections soulevés depuis près d'un siècle contre la vérRé catholique. Il le fit bientôt suivre I. 30
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de son Traité capital contre toutes les hérésies : il en compte quatre^fingts jusqu'à son temps, et leur oppose à toutes rimmutabilité et la tradition apostolique delà foi.
4. L'Église latine rivalisait de fécondîtéavec l'Orient, et produisait une moisson de grands hommes. Le disciple d'Hilaire de Poitiers, saint Martin, montait sur le siège épiscopal de Tours (372). La vie de ce gmnd évêque des (raules ne fut qu'une suite perpétuelle de miracles. Sa sainteté lui attirait le respect des multitudes, et forçait Vadmiration des empereurs eux-mêmes. Il consacra ses efToit<; à eflteer les derniers restes du paganisme dans les Gaules. On sait le prodige de l'arbre sacré, coupé par ses ordres. Les païens avaient attaché le saint du côté où l'arbre penchait : par un prodige inouï, au moment de la chute, l'arbre se rejeta de lui-même du coté opposé, et faillit écraser les païens qui se croyaient le plus en sûreté. Au milieu des travaux de sa vie continuellement active, il s'était bâti, an pieii d'un rocher, sur le bord de la Loire, à quelque distance de sa ville épiscopale, un monastère où il réunit quatre-vingts disciples, avec lesquels il pratiquait les austérités des Ascètes. Ce fut l'origine de l'abbaye de Marmoutiers, si célèbre dans les Gaules. — Vers le m^ temps (374), Ambroise, gouverneur de Milan, simple catéchumène, était élu évéquede cette ville, malgré une résistance opiniâtre. Loin de rechercher les honneurs de i'épisoopat, les Pères de l'église allaient jusqu'à se calomnier eux-mêmes pour les éviter : au point que 1^ ooocUede Valence, dans les Gaules, tenu cettemémeannée, futoblig^<i^ dresser un canon spéx^ial contre ceux qui s'accusaient faussement de crimei pooréchapperàrordination. Valenlinien, en apprenant Télertioii de saint Ambroise, répondit à ceux qui la notifiaient : « ie suisravt « qu'on demuide pour évéque celui que j'avais envoyé en qoàitéi^ « juge.»Le nom d'Ambroise, la réputation de sa vertu, desaebarife» deson désintéres8ement,de son éloquence, remplirent bientôt l'Orient et l'Occident. On racontaitdelui que, enfant, unessaim d'abeilles ar<it déposé son miel sur sea lèvres, tant était séduisante etdoueeiap^'f' suasioo qui en découlait. Le gouverneur, devenu évêque, distribn* tout son bien aux pauvres, s'appliqua à l'étude des saintes lettres et des Pères de TÉgiise, se mit en relation intime avec saint Basile* pour lequel il professait la plus sincère admiration. Il s'appli^i^*
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surtout & bannir de son Église les traces d'Arianisme, qu*y avait laissées le sëjwr d'Auxence, son prédécesseur, dont la fui , justement suspecte h saint Damase, avait été condamnée par un concile d^ Rome (374). Valentinien témoigna à saint Ambroise une confiance sans bornes. Un jour, que le saint évêque lui demandait justice d'un 4ifit« d'iniquité commis par les magistrats au préjudice de TÉglisede Milan, Tempereur lui répondit : « Je connaissais depuis longtemps la « liberté de votre langage, et cela ne m*a point empêché de consentir « à votre ordination. Continuez donc, sans crainte, d'appliquer k % nos péchés les remèdes prescrits par la loi divine. » L'Italie voyait fleurir, à la même époque, deux autres illustres évéques : saint Vatérien d'Aquilée et saint Philastre de Brescia. L'Espagne avait son docteur, saint Pacien, évêque de Barcelone, qui, dans d'éloquents écrits, se montrait le défenseur de la foi et de l'unité catholiques. Cette thise était soutenue en Afrique, avec talent et courage, par saint Optât, évêque de Milève, qui combattait les erreurs des Donatistes. Ce Père établit les caractères de la véritable Église : une, catholique, possédant, par une tradition non interrompue, la primauté du siège de Rome, garantie de l'intégrité de la foi et de la pureté de la discipline. — Enfin, parmi tous ces grands noms, surgissait le nom illustre de saint Jérôme. Il était né vers l'an 331, d'une famille noble et riche, à Stridon, en Dalmatie. Ame ardente et passionnée, capable des plus grandes choses, avide de connaissances, JérOme passa une partie de sa jeunesse à voyager dans la Gaule et l'Asie. Rome le vit étudier dans ses murs la philosophie d'Aristote et de Platon; mais les doctrines de TÉvangile, que Jérôme n'étudiait point, furent celles qui frappèrent davantage son esprit. Il se fit baptiser, et dès lors, mettant le même zèle à l'étude de la religion qu'il en avait consacré à la science, il parcourut la Syrie, la Palestine et la Thé* baïde pour se former à la vie religieuse par l'exemple des moines et des saints qu'il rencontrait.
Au-dessus de tous ces docteurs de l'Église latine, appai'aisaait sur le siège de saint Pierre la grande figure du pape saint Damase, qui les dominait de toute l'autorité de sa puissance apostolique. Les Donaiiste$ d'Afrique, les Likciférkns de Sardaigne avaient beau réunir leurs efforts pour opposer à l'héritier légitime du chef des AiMMres
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leur antipape Ursin. C'est Damase qui offre l'hospitalité à Pierre d'Alexandrie, successeur de saint Athanase, dans son exil; c'est à Damase que députent sans cesse les partis qui divisaient l'Orient; c'est à lui que saint Jérôme, du fond de son désert de Syrie, demande s'il faut suivre la communion de Paulin ou de saint Mélèced'Antioche. O'est à lui que saint Basile adresse les plus vives instances pour rétablir la paix dans les Églises d'Orient. C'est saint Damase qui fait condamner solennellement, dans un concile de Rome (377), Terreur d'Apollinaire, évoque de Laodicée. Cet hérésiarque soutenait que Jésus-Christ n'avait point eu d'entendement humain, mais seulement un corps et une âme sensitive, auxquels la divinité qui y était jointe tenait lieu d'entendement. H prétendait aussi que le corps de Jésus- Christ étaitdescendu du ciel, et n'avait plus subsisté après l'ascension. Ses disciples, nommés Antidicomarianites (adversaires de Marie), niaient la virginité de la mère de Dieu. Une secte opposée, sous le nom de Collyridiem, du mot grec Kûixipiitç (gâteaux sacrés), exagérant le culte dû à Marie, l'honoraient conmie une divinité, et, comme telle, lui dédiaient des offrandes. Saint Damase rétablit le dogme cath(dique contre ces hérésies opposées, et se montra la règle vivante de la foi de l'Église.
5. Cependant Valentinien venait de mourir, laissant l'Occident partagé également entre ses deux fils: Valentinen le jeune, qui régna sur l'Italie, l'Illyrie et l'Afrique; etGratien, qui réunit sous sa domination les Gaules, l'Espagne et la Bretagne (375). Valens ne vit, dans cet événement, que le moyen de satisfaire plus librement sa haine contre le catholicisme. Comme il savait que les moines en étaient un des plus puissants appuis, il fit une loi par laquelle il les soumettait à l'obligation de porter les armes (376). On envoya les tribuns dans les solitudes d'Egypte, et un grand nombre de solitaires périrent, victimes de la violence des soldats. Les autres provinces de l'empire, et la Syrie en particulier, furent témoins de ces scènes de fureur. Les persécuteurs attaquèrent les cellules des moines, brûlèrent leurs récoltes et les mirent eux-mêmes en fuite. Saint Basile offrit un asile à ces fugitifs, et leur écrivit des lettres pleines d'affection elde tendresse pour les consoler dans leurs souflhinces. Cependant, le terne marqué par la Providence aux excès de Valens était venu. Elle char-
CHANTRE IV
gea de sa vengeance les Barbares, qui se tenaient aux frontières de Tempire romain, prêts à se le partager comme une proie. En 377, une députation des Goths vint solliciter de Valens la permission de se fixer, à titre d'alliés, sur le territoirede Tempire. Les ambassadeurs avaient à leur tête Tévèque Ulphilas, qui donna la célèbre version gothique delà Bible, dont saint Jérôme lui-même loue la scrupuleuse fidélité. Valens accorda tout ce qu'on voulut: mais quand les Goths, sur la foi de la parole donnée, mirent le pied, sans armes et sans provisions, sur le territoire romain, ils y trouvèrentdes généraux qui leur enlevèrent leurs femmes et leurs filles, et leur refusaient les moyens de subsistance qu'on leur avait promis. Une telle injure ne devait pas rester impunie, et l'année suivante, 378, ce peuple, dont on n'avait pas voulu pour ami, se présentait avec des forces cousidérables, et poussait ses incursions jusque sous les murs de Conste^^jjjjr^^j^ terreur universelle s'empara de tou^ lej^j.^^p;^^ ^^^j j^^„^. s'éleva con^ Valens. Ce^^^ ,^ ^.^^ ^^^^^^l^ ^^ ^^,^„^^, ^„3
ï^iails ^^proscription, et en rappelant Pierre d'Alexandrie et tous lesévêques exilés. Mais cette justice tardive ne le sauva point. Au moment où il quittait Constantinople, à la tète de son armée, le moine Isaac, dont tout le monde révérait la sainteté, lui cria : « Où allez- « vous, prince? C'est Dieu qui a envoyé contre vous les Barbares. « Cessez de lui faire la guerre, autrement vous ne reviendrez point € de cette expédition. > Valens, furieux, fit mettre en prison ce prophète de malheur, en lui disant : « A mon retour je te ferai trancher € la tête, y^ Mais il ne revint pas. Le 9 août 375, le combat s'engageait sous les murs d'Andrinople. Depuis la bataille de Cannes, sous Annibal,' jamais les Romains n'essuyèrent une défaite plus désastreuse. Les deux tiers de leur armée restèrent sur la place, avec trente-cinq généraux. L'empereur lui-même, blessé et ne pouvant plus se tenir achevai, se fait panser dans une cabane voisiné. Les Goths mirent le feu à la chaumière, et Valens y périt avec tous ceux qui l'entouraient. La prophétie du moine saint Isaac était surabondamment
accomplie.
6. La défaite d'Andrinople put paraître un instant le signal de la chute de l'empire. «L'univers romain s'écroulel» écrivait alors
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saint Jérôme. Les frontières du Tigre etderBuphrate étaient menacées par les Perses, les Ibères, les Arméniens. L'Ulyrieet laThraco étaient oiTahies parles Goths; Fritigern, leur chef, qui venait de remporta contre Valens un si brillant succès, pouvait, d'un seul coup d'épée, abattre leé deux têtes de Tempire : Constantinople et Rome. LesTaîfaleA, les Huns, les Alains, peuples inconnus aux premiers Céfcars, descendaient du grand plateau de la Tarlarie, ei chassaient devant eux les Goths; les frontières du Rhin et du Danube étaient attaquées par les peuples de la Germanie, les Allemands, les Francs et les Suèves. Quel héros ne fallait**il pas à Tempire romain pouf repousser tant d'ennemis à la fois 1 Ce héros se trouva,à Theure marquée, et sa promotion fut due à un prince de dix-neuf ans. Gratien, monté à quinze ans sur le trône d'Occident, après la mort ' ^^jlAntinlen I»', son père, avtiit commis la faute énorme de faire
f I?V r* il "^Z**^* w«i CarttoagB, le comte Théodose, habile général, dont les hautes tiui»... .. . . ., -a ♦• « i^
,. ,^ ^. , . —'Paient l envie des courtisans. La victime laissait un fllft, du mâme nom uo «... , • • » ^ »
' -''XA qui vivait dans
Tobscurité d'une studieuse retraite. Ce fut ce fils qiie Uta»...
réparer sa déplorable erreur, fit soudain proclamer empereur d'(V* rient. L'univers entier applaudit à cette éclatante justice, et au discernement d'un prince, à peine sorti de l'enfance, qui allait chercher, MX extrémités du monde, le héros destiné à relever l'empire de ses ruines. Déjà Gratien venait de porter une loi (378), qui rappelait tous les évéqnes exilés par Valens, et restituait les églises à tous ceux qui embrasseraient la communion de Damaae. Un exemple magnifique de désintéressement fut donné alors par ces prélats bannis. Quelques-uns d'entre eux, à l'exemple d'Eulalius, évéqué d'Amasée , dans le Pont, trouvant leurs sièges occupés par deb Ariens , leur offrirent de professer la foi romaine et de oonti^ nuer à exercer la juridiction épisoopale. Saint Damase I"', pour f^mér^ier Gratien de la faveur qu'il accordait à la religion, rassembla à Rome un concile nombreux (378), qui vota des actions de grâces aux deux empereurs d'Occident, Gratien et Valentinien-le-Joune. Gratien ne s'en tint pas là : il prit des mesures sévères pour réprimer les intrigues de l'antipape Ursin, et ordonna que tous les évéquen oondaMnés comme hérétiques par saint Damasa seraient con-
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diiiU à Home» pour faille leur soumission entre las mains du Pape, et ne pourraient conserver de juridiclion qu'après avoir été réhabilités par lui. Ainsi, la suprématie de l'Église de Rome devenait une loi de Tenipire. L'Arianisme vaincu n'osait plus lever la tête. Il n'en subsista qu'une branche, qui s'étendit chez les nations du Nord. Le venin de cette hérésie se communiqua des Goths aux Gépides, leurs voisins, et ensuite aux Vandales. Il s'introduisit par ces derniers chez les Burgondes (Bourguignons] , oii nous le verrons imister encore quelques siècles aux efforts de la papauté. L'avènement de Théodose* le-Grand (19 janvier 369) à Tempire vint confirmer toutes les espérances des catholiques. La joie de l'Église, dans cette allégresse universelle, ne fut troublée que par la mort de saint Basile {i^^ janvier 379). Toute la terre le pleura, comme le docteur de la vérité et le lien de la paix en Orient. Parmi les nombreux ouvrages de ce père de r Église grecque, on remarque ses Ascétiques ^ règles de conduite pour les moines; son Traité sur les Études; son Hexameron, ex* position de l'œuvre des six jours de la création ; le Livre du Saint- Esprit, oonirclesrneumatofii4iques, et ses le^^re^, véritable modèle du genre épistolaire. Le style de saint Basile est si pur, qu*Érasme ne faisait pas difficulté de le comparer aux anciens orateurs grecs, et à Démosthène lui-même. Il ne manqua à ce grand homme que la joie de voir la paix, pour laquelle il avait tant travaillé, rétablie enfln en Orient. La loi Cunctos populos , la première que Théodose fit publier à sou avènement, portait, en substance, que tous les peuples soumis à l'autorilé des empereurs romains seraient obligés de suivre la foi du Pontife de Rome. Ceux-là seuls qui seraient unis de communion avec lui s'appelleraient catholiques, et tous les autres seraient regardés comme hérétiques. Toute la législation de Théodose fut inspirée par l'esprit du christianisme, dont il avait voulu se faire le disciple en même temps qu'il montait sur le trône. Saint Aschole, évéquede Thessalonique, lui avait administré le baptême (380); et tous les actes de son nouveau pouvoir furent ceux d'un fllssoqmifi et dévoué à l'Éfîlise. Il renouvelait le décret de Valenlinien P*", relatif à ladéhvrance des criminels, le jour de Pâques, et prononçait, en le signant, cette belle parole : « Plût à Dieu- qu'il fût en mon pouvoir < de ressusciter les morts 1 » Il suspendit, durant tout le carême, les
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procédures criminelles : t Les juges ne doivent pas, disait-il , « punir les criminels^ dans un temps où ils attendent eux-mêmes, de « la bonté divine, la rémission de leurs propres crimes. » La semence deFÉvangile avait, comme on le voit, germé dans le cœur de Théodose. Ses lois civiles sont conçues dans le même esprit. Il punit la délation, des peines les plus rigoureuses; il ordonne que, tous les trois mois, les registres des prisons soient examinés par un inspecteur, pour abréger les longueurs des détentions préventives. Il prit des mesures pour établir la régularité dans la répartition des impots, réprimer les concussions et le péculat, arrêter les folles dépenses des gouverneurs de province, qui ruinaient leurs peuples en constructions dispendieuses et inutiles. — Cette sollicitude pour les besoins intérieurs de Tempire ne lui laissait pas négliger le soin d'assurer une paix glorieuse avec les ennemis du dehors. I^es peuples barbares, contenus par Fautorité de son nom et de ses armes, s*établirent comme alliés dans les provinces qu*il leur assigna. Les Visigoths se fixèrent dans la Thrace, les Ostrogoths dans la Phrygie et la Lydie. La cour de Théodose devint l'asile des opprimés de toutes les nations. Athanaric, roi des Visigoths, chassé par Fritigern, vint (384) ychercher un refuge, et fut accueilli avec tous les honneurs dus à un grand homme malheureux.
7. L'Église de Gonstantinople , longtemps livrée à des prélats ariens, était la plus désolée de tout l'Orient. La mort de Valens, l'avènement de Théodose, permirent aux catholiques d'espérer de meilleurs jours. Saint Grégoire de Nazianze fut appelé par eux au gouvernement de leur Eglise. Il avait , depuis quelques années , abandonné celle de Sazime, et s'était retiré dans sa solitude chérie. La vieillesse avait courbé son corps avant l'âge : sa tète chauve, son visage desséché par les larmes et les austérités, son langage même qui avait conservé quelque chose de rude et d'étranger, attirèrent d'abord les railleries des Ariens. Mais bientôt son éloquence entraînante, sa vertu, le miracle de sa vie d'abstinence et de privations, lui attirèrent tant d'auditeurs, qu'on forçait les balustrades du sanctuaire où il prêchait. La maison paiticulière où il donnait ses instructions nesuiBtplus à l'aflluence toujours croissante ; on la convertit en une église qui s'appela YAnastasiCf parce que saint
CHAPITRE IV
Grégoire y avait, en quelque sorte, ressuscité la foi catholique (379). La réputation du saint évéque était telle, que saint Jérôme fit exprès le voyage de Constantinople pour l^entendre. Le docteur de l'Église latine lui ayant demandé, un jour, Texplication d'un mot assez obscur de rÉvangile, saint Grégoire lui répondit en riant : t Je vous le « dirai, ce soir, à l'église, où tout le monde m'applaudit. Il faudra « bien, là, que vous ayez l'air de me comprendre ; car, si vous êtes « seul à ne pas m'acclamer, tout le monde vous prendra pour un « barbare. » On voit parla ce que saint Grégoire pensait des applaudissements du vulgaire, « qui admire le plus, dit saint Jérôme, ce « qu'il entend le moins. » Cependant Démophile, évêque arien de Constantinople, faisait tous ses efforts pour contre-balancerrinfluence de Grégoire. Théodose (380), n'ayant pu le faire consentir à embrasser la foi catholique, prit le parti de l'exiler. Cette mesure paraissait devoir assurer lecalme.Mais un £gyptien,du nom de Maxime, qui avait professé jusqu'alors la philosophie cynique des Épicuriens, vint à Constantinople, s'y forma un parti, et se lit sacrer comme évêque de la ville (380). Un pareil attentat remplit les catholiques de douleur. Saint Grégoire, ne voulant point être l'occasion innocente d'une division, annonça le dessein de quitter un siège où il n'était monté qu'en faisant violence à toutes ses inclinations. Les instances des fidèles le déterminèrent à rester au milieu d'eux, jusqu'à ce qu'un concile dont on indiquait la prochaine réunion à Constantinople, pût élire un évoque catholique. L'affaire fut soumise à la décision du pape saint Damase, qui protesta contre l'élection irrégulière de Maxime, et écrivit à saint Aschole de profiter du concile qui devait se tenir à Constantinople, afin de choisir un successeur à saint Grégoire. Ce dernier sollicitait toujours la permission de rentrer dans la retraite. Comme il réitérait ses instances auprès de Théodose, l'empereur lui répondit : « Dieu se sert de moi pour vous « conserver à cette Église. La ville est, à ce sujet, dans une telle « émotion, qu'elle paraît disposée à me faire violence à moi-même ; « mais tout le monde sait qu'il n'en faut pas une bien grande pour « m'y faire consentir. »
8. Le concile de Constantinople s'ouvrit au mois de mai 384. Saifit Damase était informé de sa convocation et l'approuvait. II avait
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donné ses instructions à saint Ascbole, au sujet de la principale affaire qui s'y devait traiter : Télection d'an successeur à saint Grégoire. Les questions dogmatiques qu'on y examina avaient déjà été résolues par lui, dans ses lettres aux évêques d*Asie. La profession de foi qu'il leur avait transmise avait été souscrite par plus de opot cinquante d'entre eux. Les additions faites au symbole de Nicée, el confirmées par les Pères de Gonstantinople, touchant la divinité du Saint-Esprit, les caractères de l'Eglise, l'unité du baptême, la résurrection de la chair, la vie du siècle futur, avaient été adoptées par tous les évéques orthodoxes. — Nous faisons ces réflexioas, parce que le concile de Constantinople, le second oecuménique ou universel, n'ayant point été présidé par les légats du Pape, on s voulu se servir de ce fait pour conclure qu'un concile pouvait avoir l'autorité d'oecuménique, sans l'aveu du souverain Pontife. DaDs le fait, le concile de Constantinople ne fut oacuménique que par l'adoplion des Papes, qui confirmèrent tous ses actes, en approuvèreat h lettre et l'esprit, et proclamèrent sa doctrine, la doctrine de TEglise universelle. Les évêques présents à Constantin<^le se constituèrent d'abord sous la présidence de saint îiélèce, évéque d'Antioche. Le premier objet de leur examen fut l'élection de Maxime-le-Cyniflu^» dont l'irrégularité fut unanimement reconnue. Lee Pères du concile déclarèrent qu'il ne pouvait pas être regardé commeévéque; queceui qu'il avait ordonnés, en quelque rang du clergé que ce fut, n'y "^ valent point être admis, et que tout ce qu'il avait fait comme évèque était sans effet et illégitime. Après avoir chassé l'usurpateur du siège de Constantinople, restait à trouver quelqu'un qui fût digne de remplir. Théodose, qui admirait l'éloquence et la vertu de Grégoiw (le Nazianze, n'en trouvait pas de plus capable pour occuper Jl» poste si important: il communiqua sa persuasion à tout le cffoc^' SaintGrégoirerésistajusqu'aux larmes; maisenfin il se laissa vaincrf' et saint Mélôce, président du concile, l'établit solennellement èvéq«<^ de Constantinople. Ce fut le dernier acte du saint évèque d'AnlioC* • Mélèce mourut, et la présidence fut décernée, par tous les *^*l"tj à saint Grégoire. Les difficultés ne tardèrent pas à surgir au ^«a* ^ concile» et la mort même de saint Mélèce en fut l'occasion. S»i^«^^ l'accoi-d conclu entre les paities, de l'aveu du pape wiû* ^^
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c'était Paulin qui, en qualité de survivant, devait seul gouverner TMglise d'Antioohe. Néanmoins, une faction d*évôques proposa de donner un successeur à Mélèce, et ordonna effectivement le prêtre Flavien comme tel. C'était éterniser la division dans cette Église. Grégoire s'était opposé de toutes ses forces à une pareille mesure. Le peu de succès de ses efforts, sa mauvaise santé, les infirmités de sa vieillesse , le déterminèrent enfin à se déchargei* du fardeau de répiscopat. Le discours d'adieu qu'il adressa à l'assemblée, et que nous avons encore, est un modèle d'éloquence, d'abnégation per«sonnelle et de charité. « Adieu, disait l'éloquent archevêque, adieu, € église d'Anastasie, qui tirais ton nom de notre pieuse confiance; « [Anoêtasie veut dire résurrection); adieu, monument de notre « victoire, nouvelle Siloé, où nous avons, pour la première fois, « planté l'arche sainte, depuis quarante ans agitée et errante dans « ce désert; adieu aussi, grand et célèbre temple, notre nouvelle « conquête, qui dois à la parole sainte ta grandeur présente, bour* « gade de Jébus, dont nous avons fait une Jérusalem ; adieu, vous « toutes, demeures sacrées de la foi, les secondes en dignité, qui « embrasses les diverses parties de cette vie, et qui en êtes comme le « lien et la réunion; adieu» saints apdtres, céleste colonie, qui ma- « *^ -orvi de modèle dans mes combats ; adieu, chaire pontificale , « honneur enviv.«f ^l^jj^ ^^ périls, conseil des pontifes, orné par la « vertu et par l'âge des ptu^g^ y^^^ tous, ministres du Seigneur, à € la table sainte, qui approchez de in^ <i„and il descend vers nous; < adieu, chcsurdes Nazaréens, harmoniedes psaumes, voilles pieuses» « sainteté des vierges, modestie des femmes, assemblées des orphe- « lins et des veuves, regards des pauvres tournés vers Dieu et vers « moi ; adieu, maisons hospitalières, amies du Christ, et secou* « râbles à mon infirmité I Adieu, vous qui aimiez mes discours, « foule empressée oii je voyais briller les poinçons furtifs qui déro- « baient mes paroles. Adieu, barreaux de cette tribune sainte, for^ « oés tant de fois par le nombre de ceux qui so précipitaient poifr « entendre ma voix. Adieu, ô princes de la terre, palais des rois, « serviteurs et courtisans, fidèles à votre maître, je veux le croire, « mais certainement la plupart, infidèles à votre Dieu. Applaudissez, « élevez jusqu'au ciel votre nouvel orateur! Elle s*estlue la voix in-
« commode qui vous déplaisait. Adieu cité souveraine et amie du « Christ ( car je lui rends ce témoignage, quoique son zèle ne soit € pas toujours selon la science; mais le moment de la séparation « adoucit mes paroles], approchez-vous de la vérité, corrigez-vous € enfin, quoique bien tard. Adieu, anges gardiens de cette église, « qui protégiez ma présence et qui protégerez mon exil. Et toi, « Trinité sainte, ma pensée et ma gloire ! puissent-ils conserver ta € foi, et puisses-tu les sauver tous, sauver mon peuple M » Nectaire lui fut donné pour successeur, et son élection fut ratifiée par le pape saint Damase. On procéda ensuite à Texamen des questions dogmatiques. Trente-six évéques, ayant à leur tête Éleusius de Cyzique, refusèrent de souscrire au terme de consubstantiel, et furent déclarés formellement hérétiques. Le symbole de Nicée, avec les additions traditionnelles dont nous avons parlé plus haut, et tel que nous le chantons maintenant à la messe, fut proclamé comme TexpressioD de la foi de TÉglise. Les sept canons disciplinaires que rédigea easuite le concile règlent la juridiction des évéques, qu'ils limitent à leur seul diocèse, en réservant la suprématie du siège de Rome sur les autres Églises ; les translations d'évéques d*un évéché à un autre; les formes d^accusation juridique contre les évéques : la manière dont on doit recevoir les hérétiques qui reviennent à la com»**"*"^" ^^* thodoxe. Les Arieiu, les Macédoniens, les jyn^^^^^f *^ QwtrtO' décimons et les Apollinaristes sont^^fXkis, en remettant un acte d'abjuration à leurs ex^^*^^- Pour les hérétiques qui avaient altéré la forme du sacrement de baptême, tels que les Etmoméens, les Montanistes, les Sabelliens, qui baptisaient avec une seule immersion ou sans l'invocation catholique des trois Personnes de la sainte Trinité, ils ne peuvent être réconciliés avec l'Église qu'après avoir préalablement reçu le baptême catholique. Le plus célèbre de tous ces canons fut le troisième, qui attribuait à l'évêque de Constantinople la primauté d'honneur après le pontife romain, par la raison que Constantinople était la nouvelle Rome. Ce fut plus tard le fondement sur lequel s'appuyèrent les métropolitains de Constantinople, pour soumettre à leur juridiction toutes les Églises d'Asie, et s'ar- » Tableau de VÉloquence chrétienne au iv^ siècle. Traduction de M. Viilemain.
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roger le titre fastueux de Patriarches œcuméniques de TOrient. Ce canon du concile oecuménique de Constantinople ne reçut jamais l'approbation du Siège de Rome. Le pape saint Léon-le-6rand (454), dans sa Lettre au concile de Chalcédoine, déclare que, par cette nonacceptation, il avait été, dèsTorigine, frappé de nullité; et il résume la tradition apostolique sur le rang des patriarcats par cette règle invariable : « Que le siège d'Alexandrie ne perde rien de la dignité « qu'il doit à saint Marc, disciple de saint Pierre ; que l'Église d'An- « tioche, où naquit le nom de chrétien, par la prédication du même « apôtre, demeure dans l'ordre fixé par les règlements de nos Pères; « et que, placée au troisième rang, elle ne descende jamais au- « dessous. ^ — Le second concile œcuménique se termina par une grande solennité, à l'occasion de la translation des reliques de saint Paul, patriarche de Constantinople, mort pour la foi sous le règne de Constance. Les actes du concile furent envoyés au Pape; et Photius, qui nous apprend ce fait, assure positivement que le Henkeureva: Damase confirma de son autorité le second concile.
9. Pendant que l'intégrité de la foi catholique était ainsi proclamée en Orient, le concile de Saragosse (380) condamnait les Priscillianistesj dont l'erreur avait déjà infecté la plus grande partie de l'Espagne. Priscillien, qui donna son nom à cette secte, avait été disciple d'un Manichéen d'Egypte, nommé Marc. Sa doctrine n'était qu'un tissu des erreurs de Manès, mêlées aux rêveries gnostiques et aux absurdités de l'astrologie : quelques évoques, entre autres Instantius et Salvien, étaient tombés dans cette hérésie, qui fut anathématisée avec ses auteurs. — A la On de l'année 384 , saint Ambroise présidait, à Aquilée, un concile provincial d'Italie, pour condamner Pallade et Secondien, évoques d'IUyrie, les seuls de tout l'Occident qui professaient encore l'Arianisme. — Les ravages que le Manichéisme faisait en Egypte, au nord de l'Afrique et dans les provinces de Syrie, déterminèrent Théodose-le-Grand à porter contre les fauteurs de cette hérésie une loi, qui enjoignait au préfet du prétoire d'Orient d'établir des inquisiteurs^ pour les rechercher et les IX)ursuivre (382). C'est la première fois que le nom d'inquisiteurs^ contre les hérétiques, apparaît dans l'histoire de l'Église. — Cette même année, le Pape réunissait k Rome un nombreux concile, où se
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trouvaient saint Épiphane de Chypre, saint Paulin d'Antioche, saint Ambroise de Milan et saint Aschole de Thessalonique. L'élection de Flavien, qui préparait le schisme de l'Église d'Antiodie, fut annulée. On y renouvela la condamnation portée contre Thérétique Apollinaire et Timothée, son disciple. Saint Damase, en écrivant à ce sujet aux évéques d'Orient, les félicita de leur soumission au Saint-Siège : « Quand votre charité, leur dit^^il, rend à la chaire apostolique le < respect qui lui est dû, le plus grand avantage vous en revient à c vous-mêmes, nos bien-aimés flis. » Ce fut le dernier acte solennd du pontificat de ce grand homme. L'Orient et l'Occident, réunis dans la mâme foi, reconnaissaient l'autorité légitime du successeur de saint Pierre. Pour assurer dans l'avenir et Axer irrévocablement le texte des saintes Écritures, le Pape venait d'en faire exécuter, sous ses yeux, par saint Jérôme, une traduction exacte sur l'original h^ breu. C'est la même que, plus tard, le concile de Trente déclarera authentiqw. Dans cet immense travail, saint Jérôme, outre lesen* couragements du Pape, recevait ceux des plus illustres dames romaines, qui faisaient des saintes lettresleur unique étude. Les saintes Mélanie, Marcelle, Asella sa sûBur, Paule et Pauline sa fille, Léa et Fabiole, la vierge Ëustochium, appartenant aux familles les plus distinguées de leur temps, se faisaient les disciples de l'iiustère anachorète de la Palestine, qui a rendu leurs noms et leurs vertus célèbres, dans ses éloquents ouvrages. Le Pape prodiguait à saint Jérôme les honneurs que méritaient ses talents, et que sa modestie repoussait. Il eu fit son secrétaire particulier, et le chargeaitde rédiger sa volumineuse correspondance. C'est au milieu de telles préoccupations que la mort vint terminer les glorieux travaux de saint Damase P' (1 1 décembre 384). Il avait encore eu le temps de désigner à Théodose, pour l'éducation du César Arcade, son (ils, le diacre Arsène; et, par ce choix, il rendait, en mourant, le plus grand service au monde, puisqu'il eût contribué à lui préparer un maître formé k l'école de la vertu, si Arcade avait répondu aux soins d'Arsène.
CHAPITRE IV
S «• P^sHteat ée uâdwit Slvlae (l^ janvier 335-26 novembre 398.)
10. Saint Sirice, prêtre romain, fut élu pape le i6 novembre 338. II inaugura son pontîficat.en répondant ù une consultation, sur divers points de discipline, adressée par Hiniérius, nuMropolitain de Tarragone en Espagne, à saint Damase, mort dans rinlervalle. C'est la première \eiire décrétale qui soit venue jusqu'à nous. On donna ce nom aux décisions de ce genre, parce qu'elles ont force de loi. Celle de saint Sirice donne des règles pour la réconciliation des hérétiques; l'époque fixée pour conférer le baptême solennel, qu'on avait coutume déplacer, alors, de Pâques à la Pentecôte ; pour l'application de la pénitence publique, l'âge desordinands, et les interstices qu'on doitobserverdans la réception desdiversordres. Le Papeexigeaittrente ans pour les acolytes et les sous-diacres. Après cinq ans de diaconat, on pouvait recevoir la prêtrise, et, après dix ans de sacerdoce, répiscopat. Un autre point important, traité par saint Sirice, est celui du célibat des clercs, qu'il établit comme une tradition apostolique. Une autre décrétale fut adressée, peu de temps après, à Anysius, disciple de saint Ascholr, et son successeur sur le siège de Thessalonique. Le pape lui recommande de veiller sur les ordinations épiscopales en Illyrie, et de ne pas souffrir, en sa qualité de métropolitain, qu'aucun évoque soit sacré sans son consentement. Dans le cas où il ne pourrait présider lui-même à l'élection et au sacre, il doit déléguer cette fonction à l'évèque qu'il jugera à propos.
4 4 . L'empereur Gratien, dont la jeunesse avait donné de brillantes espérances, venait d'être massacré à Trêves (383), par Maxence, officier de son armée. Le meurtrier s'était revêtu lui-même de la pourpre impériale, et avait usurpé le trône de sa victime. Il ne devait pas tai^er à diriger ses efforts contre le frère de Gratien,Valentinien-le- Jeune, qui régnait à Milan. L'impératrice Justine, mère de ce jeune prince, complètement livrée aux Ariens, ne songeait point à se prémunir contre de telles attaques. Elle était toute occupée à persécuter saint Ambroise, qui refusait de céder aux Ariens une des églises de Milan (385). Un édit parut, l'année suivante, grâce à l'influence de Justine, pour rendre a ces hérétiques la liberté de s'assembler et de
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professer publiquement la formule de foi souscrite à Rimini (386;. Le chancelier de l'empire, Bénévolus, z^é catholique, se refusa à signer le décret. Il Jeta aux pieds de Timpératrice les marques de sa dignité, et fut exilé à Brescia. Aux instances réitérées de Justine, saint Ambroise répondit : « Naboth ne voulut point livrer Théritage « de ses pères, et moi je livrerais Thérilage du Christ !» On le tint, pendant plusieurs jours, assiégé dans la basilique par une troupe de soldats ; le peuple, de son côté, veillait à la garde de son évëque. Dans ces circonstances difficiles, saint Ambroise, obligé de prêcher chaque jour à la multitude qu'on tenait prisonnière avec lui, sut éviter dans ses discours tout ce qui aurait pu envenimer ou aigrir les esprits. Il profita de cet incident pour réveiller dans tous les cœurs les sentiments de la piété et de la foi. La circonstance merveilleuse de rinvention des reliques de saint Protais et de saint Gervais, les miracles qui accompagnèrent leur translation, confirmèrent ce que l'éloquence du saint évêque avait opéré. Les Ariens et Fimpératriee Justine cessèrent leur persécution. La crainte de Maxime ne contribua pas peu à ce retour inespéré. Le bruit s'était i*épandu, non sans fondement, que cet usurpateur allait entrer en Italie pour dépouiller Valentinien III. Dans ce danger, l'impératrice recourut au saint évêque, qu'elle venait, depuis deux ans, de traiter en ennemi, la réputation d' Ambroise dans les Gaules était immense. Un jour, des Francs demandaient à Arbogaste, général des armées impériales, s'il connaissait l'évêque de Milan : t Je le connais, répondit Arbogaste, « et il m'honore de son amitié. — Il n'est pas étonnant, reprirent « les Francs, que vous ayez remporté tant de victoires, puisque vous « êtes l'ami d'un homme, dont la parole arrêterait le soleil hn- « même, dans sa marche. » Ce fut donc à Ambroise que Justine s'adressa, pour lui confier la mission d'arrêter les projets hostiles de Maxime. Le prétexte apparent de l'ambassade devait être de réclamer les restes de l'empereur Gratien. Le saint évêque, oubliant toutes les injures passées, se mit immédiatement en marche, et arriva à Trêves. Maxime n'accueillit ses demandes que par des réponses évasives (387). Sa cour était pleine d'évêques d'Espagne, qui poursuivaient la mort des Priscillianistes. Ambroise leur dit que Dieu ne demandait pas la mort du pécheur, mais sa conversion ; et
CHAPITRE IV
il cherchait à les rappeler au véritable esprit de TEglise, qui est un esprit de douceur et de charité. Comme il ne gagnait rien sur ces cœurs opiniâtres, il refusa de communiquer avec eux aux saints mystères. Maxime, dont ces évéques flattaient les instincts de cruauté, se déclara ouvertement leur protecteur : il donna Tordre de mettre à mort tous les Priscillianistes, et enjoignit à saint Ambroise de communiquer avec les évêques espagnols. L'évéque de Milan s*; refusa. Son exemple fut imité par saint Martin de Tours, qui fit, vers le même temps, le voyage de Trêves. L'usurpateur, furieux, fit dire à saint Ambroise de reprendre le chemin de Milan. Le non succès de cette ambassade servit aux ennemis de saint Ambroise de prétexte, pour renouveler coittre lui leurs intrigues. On accusa sa raideur et son inflexibilité. Un négociateur courtisan fut expédié à Maxime, qui raccueillit, avec tous les témoignages de bienveillance iniaginables. Saint Ambroise avertit Fimpératrice de se défier d*un ennemi qui couvrait ses desseins hostiles sous un masque hypocrite. On ne le crut point : mais ces nouvelles étaient à peine arrivées h Milan, que Maxime envahissait l'Italie, à la tête d'une armée formidable. Valentinien et sa mère eurent à peine le temps de s'embarquer pour Thessalonique, où ils se mirent sous la protection de Théodose. Elle ne leur fit pas défaut. Ce grand prince accourt en Pannonie, y défait, en deux batailles rangées, les troupes de Maxime, deux fois plus nombreuses que les siennes, poursuit l'usurpateur et l'atteint à Aquilée, où le meurtrier de son souverain trouve, dans une mort honteuse, le châtiment de son crime (28 juillet 388) . Cette victoire mettait tout l'Occident entre les mains de Théodosc. Valentimen III n'avait jamais possédé que l'Italie, miyrie et l'Afrique ; Théodose les lui rendit, et y ajouta tous les États de Gratien, c'est-àdire l'Espagne, la Gaule et la Grande-Bretagne. H se contenta de fBure observer au jeune empereur qu'il devait honorer le Dieu de qui relèvent tous les empires, et cesser de persécuter, comme il l'avait fait jusque-là, les catholiques, ses plus fidèles serviteurs.
4S. La gloire de Théodose s'accrut, dans tout l'univers, de ce trait de modération. L'année précédente (387), cet empereur avait donné u monde un exemple immortel de clémence. A l'occasion de quelques subsides extraordinaires, une sédition avait éclaté à Antioche* 1. 31
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La ville avait été un Instant livrée à tous les excès ; les statues de Théodose, arrachées de leurs bases, traînées dans la boue, brisées en mille morceaux, avaient été abandonnées aux huées des enfants, qui en portaient les débris dans les rues, au milieu des vociférations ie la populace. Quand ce délire fut apaisé, une morne stupeur s*6m* para des coupables. La ville, consternée, attendait Theure de la justice. Les habitants s*enfuyaient à travers les campagnes, et Antioche ressembla bientôt à un vaste tombeau. Tout faisait prévoir que le châtiment serait terrible : à la première nouvelle de Témeute, Théodose, d'autant plus irrité qu'il avait toujours eu plus de bienveillance pour Antioche, donna d'abord les ordres les plus rigoureux. Ses courriers arrivent au milieu de cette population désolée : tout espoir semblait perdu ; mais il restait, pour sauver Antioche, le dévouement de Flavien, son évoque, et Téloquenee de saint €bry* sostôme. On obtient des magistrats que Texécution des décrets ioi* périaux sera suspendue, durant le voyage du saint vieillard Flavien, qui, par un hiver rigoureux, comptant pour rien ses infirmités et son grand Age, part pour Constantinople, sans s'arrêter ni jour ni nuit. Cependant Jean Chrysostome, qu'il avait chargé de consoler la multitude en son absence, du haut de la chaire chrétienne^ d'où , sa parole, persuasive et tendre, attachait et séduisait les cœurs, abrégeait, pour le peuple, ces jours d'incertitude et de cruelles angoisses. Ce prêtre, dont le nom imjnortcl est resté comme le symbole^d'une éloquence surhumaine, avait à peine trente ans. 11 avait renoncé aux espérances d'une brillante jeunesse, s'était arraché aux larmes de sa mère, pour s'enfuir] dans la solitude. Flavien, par une exception justement motivée, l'avait promu au sacerdoce, avant l'âge prescrit alors par la discipline ordinaire. Jean Chrysostome surpassa tout ce qu'on avait attendu de lui. Dans ces tristes conjonctures, il sut calmer les craintes du peuple et essuyer ses larmes. Ce fut à lui qu'on dut la tranquillité de la ville, en proie à tant d'alarmes. Il prononça, dans cet intervalle, vingt discours que nous avons encore, et qui sont comparables à tout ce qu'Athènes et Rooie ont produit de plus éloquent. L'art en est merveilleux. Incertain du parti que voudra prendre Théodose, il mêle ensemble l'espérance du pardon et le mépris de la mort, en disposant par là ses auditeurs i
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reœvoir, avecsonmissionetsans trouble, les ordres de la Providence. Il entre toujours avec tendresse dans les sentiments de ses concitoyens, mais il les relève et les fortifie. Jamais il ne les arrête trop longtemps sur la vue de leurs malheurs ; bientôt il les transporte de la terre au ciel. Pour les distraire de la crainte présente, il leur en inspire une plus vive : il les occupe du souvenir de leurs vices, les presse de s*en corriger, et leur montre le bras de Dieu levé sur leurs têtes, et infiniment plus redoutable que celui des rois du monde. Cependant Flavien était anriv&À la cour de Théodose : il se présenta devant ce prince, les larmes aux yeux. Le discours qu'il lui tint, et que Ton supiiose Tœuvre de saint Jean Chrysostôme, est un modèle inimitable. Quand il eut achevé de parler, Tempereur eut peine à contenir son émotion. Laissant enfin échapper ses sanglots, il répondit : « Qu*y a>t-i] de men'eilleux si un homme pardonne à des « hommes, ses frères, quand Jésus-Christ, le maître du monde, « crucifié par les Juifs, demande pardon à son Père pour ses bour- € reaux? Allez, mon père, retournez au milieu de vttre peuple; « rendez le calme à la ville d'Antioche : elle ne sera rassurée, après « une si violente tempête, qu'en revoyant son pilote. » Flavien reprit en toute hâté le chemin d'Antioche ; mais, pour ne pas dérober à son peuple quelques instants de joie, il se fit précéder par des courriers, qui portèrent la lettre de l'empereur avec une promptitude incroyable. Quand on la lut dans la place publique, au milieu du silence général, et qu'on fut arrivé à l'endroit où Théodose révoquait les ordres précédemment donnés pour la punition de la ville et de ses habitants, une immense acclamation de joie s'éleva dans les airs. En un instant, toutes les rues sont décorées de festons et de guirlandes, on dresse des tables sur les places pubKques ; la nuit suivante égale la lumière des plus beaux jours : la ville est tout entière illuminée ; et, quand arriva Flavien, quelques jours après, il fut reçu en triomphe.
43. Il est à regretter, pour Théodose, qu'il ne se soit pas montré semblable à lui-même, dans une circonstance analogue. La ville de Thessalonique, capitale de l'Illyrie, s'était révoltée, à l'occasion de l'arrestation d'un écuyer du Cirque, pour lequel le peuple professait la phis \ive passion (389). Les magistrats de la nlle furent massacrés^
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el le gouTernear, Bothéric, qui 3^*311 signé l'ordre d'emprisonnemeot, ftit lapidé par la populace. Cette émeute était d'autant pins coupable, que la mesure qui y donnait lieu était de toute justice : récuyer se l'était attirée par ses mœurs inf&mes. A la nouvelle de cette séditioQ, Tbéodose, dans l'excès de sa colî^re, parla d'abord d'anéantir la ville coupable, pour Trapper les esprits par un exemple terrible, et empêcher le retour de pareils désordres. Saint Ambroise parvint à modérer ce premier mouvement, et l'empereur lui promit^de procéder, selon les règles de la justice. L'affaire fut soumise au conseil impérial, et on y résolut de punir Thessalonique par un massacre général. L'ordre en fut tenu secret, pour ne point éveiller la sollicitude de saint Ambroise. On réunit toute la population au théâtre, sous piétexia d'une course de chars; mais, au lieu du signal des jeux, celui du massacre fut donné aux soldats qui environnaient le Cirque. I^ carnage continua pendant trois heures, sans distinction de citoyen ou d'étranger, d'âge, de sexe, de crime ou d'innocence; sept mille personnes y périrent. La douleur de saint Ambroise fut sans bornes. Théodose lui-même, épouvanté de son action, demeura huit mois sans approcher de l'Église, la conscience bourrelée de remords. Saint Ambroise lui en avait interdit l'entrée ; et comme Théodose insistait, en s'appuyant sur l'exemple de David, à qui Dieu avait pardonné sa faute, l'évéque lui répondit : « Vous lavez imité dans son crime; imi- « tez-ledans sa pénitence. Enfin, à la fête de Noël, l'empereur se présenta & saint Ambroise, qui lui lit d'abord souscrire une loi, portant que lès sentences de mort et de confiscation recevraient désormais leux exécution seulement trente jours après qu'elles auraient été prononcées, pour donner le temps à la raison de revenir sur le premier mouvement de la colère ; ensuite , il lui donna l'absolution. Théodose entra alors dans la basilique de Milan, et là, en présence de tout la peuple assemblé, ayant dépouillé ses ornements impériaux, il se prosterna sur le parvis, en l'arrosant de ses larmes, et en répétantes paroles de David : Adhœsit pavimento anima mea : vivifica me secu/ndum verbum tuum. Le souvenir du massacre de Thessalonique poursuivit Théodose, toul le reste de sa vie. Le désir d'expier ce crime redoubla son zèle contre l'idolâtrie, dont il fit détruire les temples et brûler les idoles, à Alexandrie et dans toute l'Egypte. La
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âtatueet le temple de Sérapis furent renversés ; on découvrit les mys^
lères d*iniquité dont les prêtres païqns s'étaient rendas si longtemps
€Oupables,et les supercheries auxquelles ils avaient recours pour
tromper les peuples (391 ). Attentif à réprimer tous les abus, Théodose
porta une loi contre le vagabondage des Massaliens, moines héréti*
ques déjà condamnés dans un concile par saint Flavien d'Antioche
(390). Ils soutenaientque la priëreseuleétailnécessaireau salut, àrex-
clusion même des sacrements. Sur ce principe d'une morale Irès-rel^
cbée, ils se livraient à l'oisiveté, parcouraient les provinces de la
Syrie, et s'abandonnaient à tous les désordres. — Des affaires d'une
nature plus grave nécessitèrent bientôt l'intervention de Théodose. Le
comte Arbogaste fit étrangler, dans la nuit, l'empereur Valenti-
nien III, dont les bonnes qualités se développaient, depuis la mort de
sa mère l'impératrice Justine, sous l'influence de saint Ambitû^^
/<5 mai 392). Le meurtrier éleva sur le trône d'Occûi^*-"r^'*y , .,
de lettres, nommé Eugène, îantôme,J^-rr^^ "
prétendait régner.Sai----^^'^^^'''»'^*'^"''^.**^*'™^^^^ ^^j^^j,«srt:ofiamuniquer avec son meurtrier, et s enfuit de Milan
a son approche. Eugène et Arbogaste, dans leur fureur, jurèrent que. pour s'en venger , ils feraient une écurie de la basilique Ambrosienne et obligeraient le clergé de Milan à porter les armes. Théodose, ne leur laissa pas le temps d'exécuter leurs menaces. Il accourut contre eux, 60 Italie, à la tête de son armée; et la bataille d'Aquilée vit terminer la puissance éphémère et la vie d'Eugène et d' Arbogaste ( 6 septem* bre 394). Théodose manda immédiatement la nouvelle de sa victoire à saint Ambroise, pour le prier d'en rendre au ciel des actions de gi-âces. Le saint évêque ne profita de son influence sur Théodose que pour solliciter le pardon dé tous ceux qui s'étaient compromis dans a révolte d' Arbogaste : il Tobtint sans peine. L'empereur, dont la Mùié était ébranlée, s'occupa des dispositions nécessaires, pour prévenir les désordres que sa mort pouvait causer. Il partagea ses États «ntre ses deux fils : Arcade, l'atné, eut l'Orient; Honorius l'Occident. Ni l'un ni l'autre ne prit à tâche de faire oublier au monde la perte de Théodose-le-Grand, qui mourut à Milan, le 47 janvier 395, €Q prononçant le nom de saint Ambroise. Théodose fut le modèle d*ua prince chrétien. Son administration, ses lois, les grands actes
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de son règne s'inspiraient de Tesprit de TÉvangile. Le massacre de Thessalonique nous le montre plus grand, dans rhumilîation de la pénitence, qu'il ne parait au milieu de ses triomphes. Saint Am* broise, dans Foraison funèbre qu1l prononça aux funérailles de cê grand prince, arracha des larmes à la foule et aux soldats assemblés : € J*ai aimé, disait-il, ce héros, qui a pleuré publiquement ua < péché que d'autres lui avaient fait commettre par artifice; qui Ta « pleuré tous les jours de sa viel II venait de remporter une victoire € éclatante, dans la guerre la plus juste qui fui jamais, et cepen- « dant il s'abstint pendant quelque temps de la participation aux « saints mystères, pour ne pas présenter à'J'autel des mains teintes « de sang. J'ai aimé ce héros miséricordieux et clément , et c'est € pourquoi je le pleure du fond de mes entrailles. J'ai aimé ce héros : « mes prières et mes larmes ne cesseront point d'être offertes *'*^- -'^nr qu'il soit introduit sur la montagne sainte du Sei- « gneur, dans flvt>w..,,^ t^rrc des vivants. » Toute l'Église s'associa aux regrets de saint Ambroist., ^ ,. ^^^^.^^ ^^ Théodose y
est encore en .vénération. Le saint évêque de Miiau o, ^^,,^
à la mort d'un prihce qui avait été son ami. Il venait de recevoir ladéputation d'une reine des Mârcomans, nommée Frétigil, qui lui demandait d'être instruite dans la foi. La lettre qu'il lui répondit, en forme de catéchèse, est un chef-d'œuvre. Cette reine, touchée de ce que la renommée lui avait appris des vertus de saio( Ambroise, vint à Milan, pour y recevoir le baptême de ses mains, mains. Quand elle y arriva, le saint évéque n'était plus; il était allé recevoir la recompense de ses travaux, le 4 avril 397, dans la cinquante-septième année de son ftge. Les nombreux ouvrages de saint Ambroise, sur l'Écriture sainte, contre les hérésies, ses livres de morale et ses lettres sont remarquables par l'onction et la merveilleuse douceur du style. C'est dans ses écrits qu'on trouve, pour la première fois, le nom de messe , donné à la célébration des saints mystères. Nous chantons encore plusieurs hymnes qu'il avait composées. Elles ftirent si célèbres, qu'on appela longtemps ces hymnes, en général : Àmbrosianumy parce que saint Ambroise avait le premier introduit leur usage dans TÉglise latine. La tradition attribue à saint Ambroise le Te Deum, ce chant solennel d'actions de grâces, adopté par
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toute rÉglise. On prétend aussi qu'il a institué, pour les prières publiques, le chant à deux chœurs, au moment où les fidèles de Milan, t^nus captifs danâ la basilique Ambrosienne, gardaient leur saint évêque contre les persécutions de l'impératrice Justine. Mais ceci ne doit s'entendre que de l'Occident, car les Églises d'Orient avaient di^puis longtemps celte coutume.
U. Le plus glorieux, l'immortel ouvrage de saint Ambroisc, c'est d'avoir enfanté saint Augustin à la vie delà grâce. Augustin était né, en 354, dans la petite ville de Tagaste, près de Madaure et d'HIppone, dans la Numidie {l'Algérie actuelle). Sa mère, sainte Monique, releva dans la crainte de Dieu ; mais le naturel ardent du jeune homme le poussa dans la voie des plaisirs, qu'il savait allier à une passion de science insatiable. A vingt-huit ans, Augustin avait parcouru tout le cercle des connaissances humaines, enseignées à cette époque, aux applaudissements de tous ses maîtres. Il professait avec éclat la rhétorique à Carthage. Ses mœurs étaient celles des jeunes gens riches de son temps. Quand, parfois, le désir d'une vie plus digne d^un homme et d'un chrétien se faisait jour dans son âme, quand il se sentait disposé à sortir de ce sentier du vice, il demandait à Dieu de lui donner un cœur pur; mais bientôt, effrayé par l'austérité apparente de la vertu, il se reprenait et ajoutait : « Plus tard ! plus tard! » Cependant, sainte Monique voulait' donner deux fois la vie à ce fils bien-aimé, et lui ouvrir les portes du ciel, comme elle lui avait ouvert celles de ce monde terrestre. Augustin répondait peu à cette sollicitude maternelle, et, comme pour éloigner davantage tout espoir de conversion, il venait de s'engager dans l'hérésie des Manichéens. Sainte Monique confiait ses angoisses à un pieux évêque, et le priait de travailler au salut de cette chère âme : « Allez, lui répondit l'évéque, il est impos- « sible que le fils de tant de larmes périsse jamais. » La prédiction ne devait pas tarder à s'accomplir. Augustin passa en Italie, et obtint la chaire de rhétorique delà ville de Milan. C'était le temps où saint Ambroise occupait tout l'univers de sa réputation d'orateur. Augustin voulut l'entendre. La suavité de cette parole douce et pénétrante, l'élégance, le nombre, la grâce de ce discours, qui rappelait, dans la langue de Virgile, tout l'atticisme de celle de Platon, firent la plus profonde impression sur l'âme du jeune professeur. Il n'avait d'abord
fait attention qu*à la manière de dire ; peu à peu, les idées captivèrent son esprit, et le fond i*emporta sur la forme. Sans renoncer encore aux passions qui dévoraient sa vie, il s*appliquait à Tétude de saint Paul, dont la sublimité plaisait à son avide intelligence. La grâce le poursuivait, à son insu, au milieu de ses amis, dont la société dissolue le faisait rougir, lui qui entretenait un commerce illégitime, dans lequel il se piquait de garder une certaine fidélité. La gr&ce le poursuivait, par des remords cuisants, des retours sur lui-même, où il sentait sa faiblesse, en gémissait et demandait à Dieu la force de se vaincre. Dans un de ces moments d'impression extraordinaire, à la suite d'un entretien où Ton avait raconté la vie et les austérités de saint Antoine, il sortit brusquement, en disant à Alypius, son ami : € Quoi ! des ignorants nous ravissent le ciel ; et nous, insensés ! avec « notre misérable science, nous voilà plongés dans la chair et te € sangl » En prononçant ces parole^, il s*enfonça dans une allée déserte pour apaiser, dans la solitude, Torage qui troublait son cœur. C'était là le moment de la grâce. Succombant à une émotion inconnue, il se jette à genoux, en criant : € Jusques à quand, Seigneur, « dirai-je donc toujours : A demain 1 à demain 1... Pourquoi ne c serait-ce pas aujourd'hui? Pourquoi pas maintenant, à rinstaot « même? » Comme il parlait ainsi, il entendit une voix intérieure qui lui disait : € Prenez et lisez. » Un volume de saint Paul était à ses pieds; il l'ouvrit au hasard, et lut ce passage : « Sicut in die honeste « ambulemus; non in comessationibus, et ebrietatibus; non in « cubilibus et impudicitiis, non in contentione et mmulatione, « sed induimini Domimim Jesum Christum, et carvtis curam ne « feccritisindesideriis*. » Toute sa vie passée, pleine de désordres, de passions, de désirs ambitieux, se déroula alors, aux yeux de son esprit, et lui apparut dans toute son horreur. Une lumière surnaturelle et irrésistible éclairait son intelligence, pendant que les charmes de la vertu ravissaient son cœur. Augustin était converti. Le règne des passions était fini; l'empire de la grâce commençait. Augustin quitta sa chaire de rhétorique, renonça aux espérances d'un riche mariage et à tout l'avenir que ses talents lui promettaient dans le monde. Use retira dans une solitude voisine de Milan, avec sa mère, son fils > Rom., XII, 13,14.
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Dommé Adéodat, et quelques amis. Les traités contre les Académieiens, du Bonheur^ de l'Ordre, les Soliloques et de la Musique, furent composés dans cette retraite d*où saint Augustin ne sortit qu*à Pâques de 387, pour recevoir le baptême, des mains de saint Ambroise. Monique, Theureuse mère, fut témoin de cette cérémonie, qu'elle avait appelée par tant de vœux. Elle mourut en paix, àOstie, à la fin de cette même année, recommandant à son fils de se souvenir d'elle, à l'autel du Seigneur. Après son baptême, saint Augustin consacra ses premiers travaux à la conversion des Manichéens, dont il venait de quitter les erreurs. Il composa deux livres, dans ce dessein, le premier intitulé : de la Morale de l'Église catholique; le second : de la Morale des Manichéens. Il les fit suivre d'un ouvrage plus sérieux, intitulé : du Libre A rbitre, où il traite à fond la question de l'origine du mal, résout les objections les plus spécieuses, tirées de l'existence du mal, contre laProvidence et la bontéde Dieu. En 388, il quitta l'Italie, pour retourner en Afrique, où il continua, près de Tagasle» sa vie solitaire et laborieuse. Cependant Valère, évêquc d'Hippone, saint vieillard qui ne pouvait plus se livrer à l'exercice de la prédication parce que ses forces ne répondaient point à son zèle, avait besoin d'un prêtre instruit et capable, qu'il pût charger de ce ministère. Il ordonna donc Augustin, malgré la répugnance que le converti manifestait, pour toute sorte de fonctions publiques. Il s'ac-quitta de' celle-ci avec tant de succès, que Valère sollicita pour son prêtre une faveur presque inouïe dans ce temps, celle de faire sacrer Augustin comme son coailjuteur. La discipline de TÉglise s'opposait alors à cet usage, pour éviter des schismes tels que celui d'Antioche, qui avait si longtemps divisé les esprits. Mais les évêques de la province, réunis à Hippone, sanctionnèrent cette élection de leur suffrage, et saint Augustin, fut sacré (395]. L'humilité, l'amour de la retraite, la passion de Tétude, la régularité et lafrugalité des mœurs suivirent Augustin, au milieu des honneurs de l'épiscopat. Il réunit dans sa maison les prêtres qui le servaient, pour mener en commun la vie réglée et uniforme des moines dans leurs solitudes.
45. Pendant qu'Augustin montait ainsi au faite des honneurs ecclésiastiques, et allait se trouver bientôt à la tête du mouvement religieux de son époque, une autre gloire de l'Église latine fuyait les
affaires et la renommée attachée à son nom, pour rentrer dans b solitude et s'y livrer à son attrait pour la vie contemplative : c'était saint Jérôme. Depuis la mort du pape saint Damase I*', son ami et son protecteur, saint Jérômeavait vu se lever contre lui mille jalousies secrètes, mille|rivalités qui n'avaient pas osé se montrer, au temps de la faveur. La vigueur de sa parole, sa liberté toute apostolique à signaler et à flétrir les abus, lui avaient suscité des ennemis. Ce grand homme ne lutta point, et crut tout gagner en cédant à Tenvie : ilqoitla Rome, revint en Palestine et se fixa à Bethléem. Sainte Paule et sa fille, sainte Ëustochium, Ty suivirent, et se mirent sous sa conduite. L'étude des .saintes Ecritures, la direction des âmes et Thospitalité envers les étrangers se partagèrent les derniers jours de saint Jértaie, et ce fut dans ces pieuses occupations qu'une sainte mort vint couronner ses longs travaux. — Les Gaules ne restaient point étranger» à ce mouvement remarquable, qui fit du quatrième siècle le plus fécond de toute l'histoire de l'Église en noms illustres. A côté de saint Martin de Tours, se^placaient,]dans la vénération et la mémoire reconnaissante des peuples : saint Paulin, né à Bordeaux (353), d'une famille sénatoriale, fait prêtre à Barcelone, et allant terminer sa vie à Noie, auprès du tombeau de saint Félix, dont il chanta la gloire dans 'des poésies latines pleines de charme et d'élégance; saint Delphin, évoque, et saint Amand, prêtre de Bordeaux; saint Aper, évéquj de Toul; saint Victrice, évêque de Rouen, l'apôtre des contrées habitées parles Morins et les Nerviens, qui formèrent, depuis, les provinces de Picardie, du Hainaut et de la Flandre; enfin, saint Sulpice Sévère, né en Aquitaine, d'une famille noble et riche. Il se rendit tellement familiers les bons auteurs du siècle d'Auguste, qu'on le dirait l'un d'entre eux. Devenu disciple de saint Martin de Tours, 11 en écrivit l'histoire. Il rédigea de plus une Histoire sacrée^ ou Histoire ecclésiastique, depuis l'origine du monde jusqu'à l'an 400 de Jésus*Christ. C'est un chef-d'œuvre de précision et d'élégance.
46. L'Orient fournissait aussi ses ouvriers, pour la vigne du Seigneur. Pendant que les faibles empereurs Arcade et Honorius lais* saient tomber de leurs mains la puissance souveraine, et que Slilicoa et Rufin, leurs ministres, vendaient les charges et les magistratures aux Barbares, l'Église de Dieu étendait son empire, et se montrait plus
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brillante et plus forte que jamais. Saint Grégoire de Nazianze avait terminé, vers l'an 389, sa longue vie de saint, de docteur, d'évêque et de moine. Il mournldanslasoHtuded*Arianze, charmant sa vieillesse par les pieux élans de la poésie chrétienne. Dans le grand nombre de ses poèmes, il embrasse les sujets les plus élevés de la spiritualité chrétienne. H en a composé sur le Principe des Êtres, sur la Trinité, ]ii Providence, \e$ Anges, Y Ame, Y Harmonie des deux Testaments, YTncamationdu Verbe, les Miracles du Christ, la Virginité', la Vie monastique. La mort enleva, dans le même temps, saint Grégoire de Nysse, frère de saint Basile, et digne d'une telle fraternité parla sainteté de sa vie, le nombre de ses écrits, la justesse des pensées, la force du raisonnement, la pureté du style. Ses ouvrages eurent principalement pour but de combattre les erreurs accréditées, de son temps, par les hérétiques Ariens, Sabelliens, Pneumatomaques, Mais une renommée que redisaient tous leséchos de l'Église grecque, succédait à celle de ces grands hommes : le nom de Jean d'Anlioche, devenu patriarche de Constantinople (308), surnommé Chrysostôme,ou Bouche d'or, se plaçait, dès l'abord, h tôié des réputîitions les plus illustres et les mieux méritées. On avait été obligé de l'enlever secrètement d'Antioche, pour que son départ n*exci»«A voint une sédition populaire. Dérobé à l'attachement enthousiaste de c(nu>^*^^lige, il fut jeté, comme un captif, dans une voiture qui ne s'arrêta ni joui «î nuit, et vint le déposer à Constantinople , où il futsacré par un concile reu»i Hfins ce dessein par le ministre euiluque Eutrope, qui avait suc<îédé à Rufln aan» la confiance d'Arcade. Jean d'Antioche, en montant sur le trône épiscopal, pleura son repos perdu et son ancienne indépendance; mais il ne se laissa point abattre par ces n^grets. La réforme de son clergé, l'entière extirpation de l'Arianisme, les sollicitudes presque maternelles d'une charité qui s'étendait à tous les besoins, fondait et dotait des hôpitaux, des maisons de refuge pour les vierges, et employait toute son éloquence à persuader aux riches du siècle de faire leurs demeures des temples élevés à Jésus-Christ , dans la personne des pauvres. La première année de l'épiscopat de saint Jean Chi^sostôme vit arriver k Constantinople le Pindare chrétien, Synésius, délégué par la province de Cyrénaïque, sa pairie, auprès de l'empereur Arcade pour eft
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obtenir des secours contre les incursions des Barbares. Syaësius, philosophe et poète, descendait des anciens rois de Sparte. Doué d* une imagination brillante, il avait une telle facilité d*esprit, qu^il imitait, à son gré, tous les auteurs, quelque diflërents que fussent leur style et la tournure de leurs idées. Il avait étudié sous les maîtres les plus célèbres; Alexandrie Tavait compté au nombre des auditeurs assidus d^Hypatia, flile de Tastronome Théon, prodige de science, qui enseignait publiquement les mathématiques et la philosophie de Platon. Athènes lui avait offert ses écoles, où la jeunesse studieuse trouvait tant de nobles souvenirs et de grands exemples. Revenu à Cyrène, sa patrie, il consacra les trésors d'imagination et d^intelligence, amassés dans ses voyages, à élever, dans de sublimes poésies, un monument à la foi. Ses hymnes sont autant d'aspirations poétiques, où, s'élevant par degrés au-dessus de tous les ordres de créatures, il s*élance jusque dans le sein de Dieu ; mais le langage humain ne lui fournit pas d'expression en rapport avec la surabondance de ses idées : il se plaint souvent de cette indigence qui le force à accumuler des images dont quelques-unes peui'ent n'être pas entièrement exactes; il en demande humblement pardon. — Ce côté poétique du christianisme, vers lequel se tournaient alors des intelligences telles que saint l'aulin de Nôle, saint O'^-Sar^"^'*'^ Nazianze, Synésius, révèle une nouvelle tendant ^*^ ^P"'^- ^^^^^ contre le paganisme, et'les combats tb^iogiques contre l'Arianisme faisaient place au développement poétique de Tintelligence chrétienne. L'éloquence, les lettres, les monuments, la législation, se mettaient au service de la religion triomphante. Mais cet essor durera peu ; nous le verrons bientôt se perdre, avec tout le vieux monde-, dans l'invasion de la barbarie.
47. Saint Sirice avait vu, sous son pontiflcat, resplendir successivement toutes ces gloires de l'Église. Sa vigilance s'étendait sur tous les points de l'univers, et partout son autorité y était reconnue et bénie. II avait plusieurs fois condamné le zèle outré des Ithaciens d'Espagne, qui sollicitaient auprès des magistrats et des tribunaux la mort des Priscillianistes. L'Église tout entière applaudit à cette décision, fondée sur la règle de la charité. Les conciles particuliers des diverses provinces recouraient à son intervention. Ceux de Car*
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Ihage (393-398) le consultent sur la question du baptême conféré par les Donatistes, et lui demandent s'il est permis d'élever aux ordres ceux qui l'ont reçu. — Un concile des évoques de Gaule, rassemblé i Turin, renvoie à la décision de Sirice la validité de l'élection de Félix, évêque de Trêves, ordonné par les Ithaciens (397). Les évéques des Gaules le consultèrent aussi, pour apprendre, de l'autorité du Siège apostolique, quelles étaient les règles canoniques, au sujet de la continence des clercs , des ordinations et des monastères des vierges. Sirice répondit par une décrétale, où il rappelle les mêmes instructions que dans celle adressée précédemment à Himérius, évoque de Tkrragone. Tout en maintenant, avec une fermeté et une vigueur apostoliques, les prescriptions de Tancienne discipline, le langage du Pape respire la modestie et l'humilité la plus sincère. Si l'on y reconnaît le prince de l'Église, le lieutenant de Dieu, à la dignité de sa parole, on y trouve aussi le Père de la chrétienté, le Pasteur des pasteurs, à la douceur, à la mansuétude, à la charité qui éclatent de toutes parts. Saint Sirice mourut, le 26 novembre 398, après un pontiflcat de près de quatorze ans. La tradition lui attribue l'introduction du Communicantes y dans les prières de la messe, et l'usage du titre de Pape, exclusivement affecté aux souverains Pontifes. Ce nom fut d'abord commun à tous les prêtres. Il exprime la paternité spirituelle du pasteur sur son troupeau. Plus tard, les évéques seuls le portèrent. Saint Sirice commença la tradition, universellement adoptée maintenant, de le réserver aux seuls Pontifes de Rome.
S 8 Pontifical de saInC Aaastase premier (26 nov. 398-27 avr. 402.)
48. Saint Anastase P' fut placé sur la chaire de saint Pierre, le 26 novembre 398. Saint Jérôme appelle le nouveau Pontife « un- « homme de très-riche paunreté et de sollicitiide apostolique. » L'antiquité lui attribue un décret qui interdit rentrée des ordres à ceux qui sont affligés de quelques difformités corporelles Cette mesure était fondée sur le besoin de faire respecter le ministère sacerdotal, et de le soustraire même à la plus injuste raillerie. Saint Ambroise, dont la miséricordieuse charité ne cédait qu'en présence d'un devoir de justice, écarta rigoureusement des saints ordres un
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clerc, doDl une épaule était plus saillante que Tautre* — Le sacerdoce catholique ne doit point être traité moins honorablement que celui de Tancienne loi, qui multipliait les précautions dans le choix de ses ministres. — Un. autre règlement pourvut à la réforme d*un abu^ qui sMntroduisait dans les Églises. Des clercs, ou des moines étrangers, étaient ordonnés prôtres dans les Eglises où ils se trouvaient, sans Taveu de leur évêque. Saint Anastase défendit de procéder, à l'avenir, h des ordinations de ce genre, si elles n*étaient point autorisées par une lettre signée de l'évêque des pays des ordioands, ayant seul le droit de juridiction sur eux. Telle est la véritable origine des lettres dimissoriales, — Enfin, saint Anastase P' ordonna que les prêtres se tiendraient debout pendant la lecture de TÉvangile, pour honorer par cette. attitude respectueuse la bonne nouvelle qui 41 apporté le salut au monde. Cet usage est aussi devenu général dans rÉglise.
Le court pontificat de saint Anastase P' continua les travaux commencés par saint Sirice, pour rétablissement d'une disripli ne régulière et uniforme, dans toutes les Eglises du monde. Le cinquième concile de Carthage (400) achevait de pacifier TÉglise d'Afrique, et combattait Terreur des Manichéens et des Donatistes, qui s*y perpétuaient encore. Le premier concile de Tolède (400), où assistèrent des évêques de toutes les provinces d'Espagne, reconnaissait solennellement et professait la foi de Nicée. Il réglait en outre tout ce qui regardait la vie des clercs, les dispositions relatives au mariage, dont il proclamait hautement Tunité et l'indissolubilité, méconnues par la législation romaine. En vertu du principe posé par saint Sirice, le concile de Tolède donne à l'évêque de Rome le nom de Pape, comme par excellence. C'est le premier monument de l'histoire ecclésiastique qui nous offre cette particularité.
49. Deux faits d'une nature bien différente occupaient alors l'attention de l'Orient. L'un, du domaine de la politique, ne se rattache à l'histoire de l'Église que par l'intervention de saint Jean Chrysoatdme, patriarche de Constantinople : c'est la disgr&ce d'Eutrope. L'autre est la fameuse querelle, survenue entre deux amis de vingt ans, illustres par leur sainteté, leurs travaux et leur science ecclésiastique : saint Jérôme et le prêtre Rufln. Nous allons analyser ces
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deox évéoemeiits, qui remplissent à eux seuls tout le pontiflcat de saint Anastase P'. L*eunuque Eutrope, fier de la puissance et de la faveur dont Arcade le comblait, ruinait les provinces» vendait les charges, et dissipait le trésor public pour satisfaire à son luxe. Il sa faisait élever des statues, avec les titres fastueux de Père de la pairie, de Troisième Fondateur de Constantinople, de Guerrier in-- Tincible. Dans son audace, il alla jusqu'à résister publiquement à un ordre de Timpératrice Eudoxie elle-même. Cet excès combla la mesure de ses attentats. L'empereur Arcade, las de cette tyrannie subalterne, donne ordre d'arrêter Eutrope. Ce ministre, dont la veiire tout l'univers mendiait un regard, ne trouve pas aujourd'hui une seule porte qui veuille s'ouvrir à sa disgrâce. Consterné, tremblant, éperdu de ce coup aussi subit que terrible, il se réfugie dans l'église^ et se met sous la protection de saint Jean Chrysostôme. Cependant les soldats, longtemps humiliés sous le joug odieux de l'insolent eunuque, veulent assouvir sur sa personne une haine impitoyable. Us entourent l'église et demandent leur victime. Le saint patriarche s'oppose à leur violence : on le saisit lui-même^ et on le conduit, comme un rebelle, au palais. Saint Jean Chrysostôme se présente devant l'empereur, et en obtient la grâce d'Eutrope. Mais ni le peuple, ni les soldats ne ratiflent cet acte de clémence : la voix de l'empereur n'est pas écoutée, et la nuit se passe, au milieu des vociférations sanguinaires de la multitude. Le lendemain, saint Jean Chrysostôme n'a plus recours qu'à la puissance de la parole chrétienne, dont il avait si souvent éprouvé les triomphes. Il parait dans la chaire, au milieu des flots pressés du peuple. Tous les regards sont fixés sur Eutrope, cet impérieux ministre, naguère l'idole de la cour et la terreur de l'empire, maintenant abandonné, p&le, tremblant, attachée une colonne, réfugié dans l'église, qu'il méprisait au jour de sa puissance. L'orateur sacré fit ressortir ce contraste avec éloquence ; l'orage populaire se calma, sous sa voix miséricordieuse, et des pleurs de compassion succédèrent aux transports de la colère. Eutrope était sauvé (399). —Pendant que Constantinople assistait à ce spectacle des vicissitudes humaines, la Palestine retentissait de la division survenue entre saint Jérôme et Rufin. Rufin, né dans le Frioul, d'abord moine à Aquilée, puis prêtre, était venu se fixer à
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Bethléem, avee sainte Mélanie, qui vivait soas sa direction. Étroitement lié avec saint Jérôme, il partagea ses travaux, ses itudes, ses exercices ascétiques. Cette union dura vingt ans, admirée par toaC l*nnivers, et féconde en œuvres utiles. Elle ne résista pas à une circonstance insignifiante, qui jeta dans ces deux âmes les semences d*une division déplorable. Quelques Anthropomorphites , béré> tiques qui attribuaient à Dieu une figure humaine, accusèrent saint Jérdme et Rufin de propager les erreurs d*Origëne. Rufin dédaigna de répondre. Saint Jérôme, au contraire, se crut obligé de se justifier. Cette diversité de conduite commença la querelle. Une traduction du ntpi&,ox<»v ou livre des Principes d*Origène, entreprise par Rufin, Tenvenima. Saint Jérôme écrivit contre son ancien ami, avec une certaine âpreté; Rufin lui répondit sur le même ton. Le débat fut porté à Rome (100). Saint Anastase I«' condamna la traduction du livre d'Origène, en réservant toutefois les intentions du traducteur, qui pouvaient n*être pas repréhensibles. Saint Épipbane de Salamine, arrivé depuis peu en Palestine, se déclara aussi pour saint Jérôme contre Rufin , et prêcha publiquement, pour réfuter rOrigcnisme. Saint Augustin, informé par saint Jérôme de ce dissentiment, lui répondait : « Quelle douleur de voir deux personnes « autrefois si unies, et dont Famitié était connue dans presque toutes « les Églises du monde, en venir à ce point d'inimitié? Où seront « désormais les cœurs qui oseront s'ouvrir Tun à TautrefOû sera « Tami dans le sein duquel on pourra répandre en sûreté ses pensées « les plus secrètes, et qu'on ne doive craindre comme un ennemi à « venir, puisque nous voyons et que nous pleurons ce malheur, « arrivé à Jérôme et à Rufin ! » Ces touchantes paroles agirentelles sur l'esprit de saint Jérôme? On pourrait le croire. Il cessa dès lors toute polémique écrite contre Rufin ; et, par l'entremise de sainte Hélanie, les deux anciens amis se réconcilièrent publiquement. Rufin continua ses travaux : une Traduction de l'Histoire ecclésiastique d'Eusèbe, une Explication du Symbole ^ on grand nombre des Vies des Pères, l'occupèrent jusqu'à sa mort, arrivée en 410.
20. Saint Martin de Tours était mort, la seconde année du pon* tificat de saint Anastase (399), à l'ftge de plus de quatre-vingts ans.
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Touché des lannes de ses disciples, qui assistaient à ses derniers moments : < Seigneur, dit-il, si je suis encore nécessaire à votre « peuple, je ne refuse pas le travail ; mais que votre volonté soit « faite. » Quelques instants après, il ajouta : « Mes frères, laissez- € moi regarder le cid plutôt que la terre, afin que mon âme prenne « son essor vers Dieu. » Il s'était fait étendre sur un cilice couvert decendres, pour terminer, par unaete d'humilité et de mortification, une vie d'austérités et d'abnégation. Quand il expira, son visage parut radieux d'une joie céleste. Le corps du saint évéque fut déposé dans sa ville épiscopale, au lieu où fuient élevés depuis l'église et Tillustre monastère de Saint-Martin-de-Tours , pèlerinage si fréquenté dans les premiers temps de la monarchie française. II eut pour successeur saint Brice, l'un de ses disciples.
Vers ce temps (404), le pape Anastase recevait une députation des évéques d'Afrique, qui demandaient à conserver dans le clergé les Donatistes convertis. Un concile réuni, le 16 juin 401 , à Carthage, s'était prononcé dans ce sens, à cause de la rareté des clercs, et dans le but de faciliter, d'un autre coté» le retour des Donatistes à la foi catholique. Le Pape accueillit favorablement leur requête.-— Un événement plus grave allait appeler sa sollicitude apostolique sur l'état de l'Église de Constantinople, et sur la persécution que rimp.ératrice Eudoxie commençait contre saint Jean Ghrysostôme ; mais la mort enleva le saint Pape, au milieu de ses travaux (27 avril 402}. Son pontificat n'avait duré que trois ans, et, dans ce court espace, il mérita cet éloge qu'en faisait Innocent I*' : « Anastase, dit-il, gouc vema l'Église dans la pureté d'une vie exemplaire, Tabondance € d'une doctrine irréprochable et la juste fermeté de l'autorité ec- < ctésiastique. »
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CHAPITRE V
SiWàMUL
f . I^ettrcs* sitnf Itanocent premier I divers éfêirae» de FraiMe, #ffwpiiini et fàiirli^ftm^ -^
atàtm. ~ ^ IwmiÊ» de Poiae pv Alaric — ». Cité de Dieu, par saint Augustin. — PétagiauiMne. — 6. Mort du pape saint Innocent premier.
S t. roBtUleal ée saint xotlme. ;Aoûk Mi-décembre MS]. 1. Travaux et mort de saint Zoslme.
% 9. rMtlAcat et aalni BonlIlMC premier. (M décembre 4fS-2S octobre «»*. 8. Élection de saint iloniface premier. Anilpape Bulalius. Question du droit AppeT a«a Siège, agitée par les é\ éques d'Afrique. — 9; IYé«eMioBsd*AlUc«>v dvéqat 4»C • i»|w|llttiQ»Mr malt» les £glls»d*A«c. — U. Afort de aidât JésOme u <te saini icMsilift^prtmicr.
% k ro«<«PM^ aidiUCdlcMlA premier (S novembre 422-6 avril 452).
M..9tmi-P<iagi«ii8me^— 12. Cassian. Saint Siméon Stylite. Invasion de Genséric en AIHque. Mort de saint Augustin. — 13. Les Francs dans tes fisules. Safnt Lupus de Tnfftm^ Saint Zucber dfe Lyon, saint Germain d^AnMrru, 0€, <- Mt Nostorfai, CMkiln dPtgbHn» ttoMtanegénéraL MurtdesëniGélesti» premier.
$Sb WmÊÊtÊÊÊàê» MftM fllBtft Wm {» avril 43»-28 macs 4991.
tut tk ttion de minK Mima 0. — Mw Prudence. SéduUua. Prédestinatianisme. Satet Muspv. — 17. Code Tbéodosien. Invasions des Barbares, dans les diverses provinces de l*empire. Mort de saint Sixte m.
S •• 9Mina#M 4e Mlmt iwanneai yMMlcv* (Avril 4ÛS-mar» 417.)
4. L0 einquièin^ siècle s'ouvire avec le pontîitcat de saint Innoe«nè V\ él«rvé, e% 402, sur la chaire de saint Pierre. L'époque de la décadence de j'empire romain d'Occident est arrivée. Par un dessein merveilleux de la Providence, qui veille sur les destinées de fÉglise, tout était préparé pour que, dans cette ruine du vieux monde, la seule puissance des Papes et des cvéques restât debout. Les Barbares, qui vont frapper, de tous les côtés, aux portes de l'empire, rencontreront partout la religion de Jésus-Christ, comme une force momie plus haute, plus imposante, plus souveraine que celle des armes. L'autorité du Pontife de Rome s'établira, au moment de la déchéance des Césars; vainqueurs et vaincus s'agenouilleront dev(pt la croix
tttidevaitvoirUprwûèFeiDvask^fiéeitoineparleseMlii^taiiY^ m wMiaMimr le stége po&(iâcal» ram^ire tomsàB mi paiiTwr de de«i prîiice» éfpderaeiàt îBcçtiMbles de régn^, «l^ui sebîMiieitdewnMr par leurs nuoistras. Honoriut^ en Occident, avait reim» tmite m» aularfti entre les mains d'un Vandale, s<m favori, iMHDéSÉîHeM^ dMtil avait éiM>asé la fille. Arcade, en Orient, se tadBsail gouveraer par ses eunuques^ et par les caprices de Timpmlriee Badome, sa femBie. La situation politique de Tempire était d^loraMe; rÉglise semblait gagner en force, en union, en concorde, m Tempire perdait en grandeur. Innocent !•' apporta à son ga»voi»» ment une prudence singulière, et les lunrières d'un esprit doBl niot Augustin vantait la justesse et la profondeur. Il ne changea m^ an personnel de Fadmimstration précédente : < Les nouveaux venus, € disait-il, ne font que g&ter les affaires, avant de les entendre. » Ses lettres décrétâtes allaient aux extrémités du monde» coHtnaiier les règles de la saine discipline. Dilns Tune, adressée h saint Vietriei^ évéque de Rouen (404), le Pape rappelle les canons relatif à Foiâl* nation des évoques et des prêtres, à la juridiction ecdésiasiîqne, à qui seule appartient la connaissance des causes spirituelles. Une anrtre^ adressée à saint Exupère de Toulouse (405), résout plusieuf» cas particuliers proposés par cet évéque à la décision du saint Siège. Les lois du célibat des clercs, de rindissolubilité du mariage^ le» règles de la pénitence, y sont exposées, d'après la tradition conslnte et inh variable de l'Église. — L'Afrique, toujours désolée par les violences des Donatistes, invoquait le secours du Pontife romain. Trois coneiteis s'étaient tenus à Carthage, pour aviser aux moyens de paciAcalîoii (40S, 403, 404). Des conférences publiques avaient été, dans diaqpw ville, proposées par les prélats catholiques aux évéquea donafistef. Ceux-ci les avaient refusées. Le troisième concile avait adérs résolu d'envoyer des évéques à Honorius, en qualité de députés, pour aip* plier l'empereur d'appliquer aux Donatistes les leis formiléea par ïhéodose-le-6rand, contre les hérétiques. Une lettre fut adressée ali pape saint Innocent I*', pour lui recommander cette ambassade. Le demande fut accordée par l'enqpereur. Mais, dans sa itfpMsa an» Pères du concile, saint Innocent leur rappelle les régi» caMnicpiM
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s-orTidOligatioii de la résidence éfuscopale^ et leur reeommaiide de mller à oe que les évêques nes^absentent de leurs diocèses que pour les plus graves motifs. -^ Verslemême temps, Tinterventioii desaint iMioceiit I*' étouffa, dans sa naissance, un schisme prêt à édaler dans l'Église d*Espagne. Le concile de Tolède avait admis à la communion Symphosius, Dictinuset quelques autres évéques de la Galice, qui avaient odbjuré l'hérésie des Priscillianistes. Les prâats avaient été maintenus dans leur juridiction et leurs dignités. I^ évéques de la Bétique et de la province de Carthagène trouvèrent ce jugement d*une indulgence excessive, et refusèrent de communiquer avec ceux qui le suivaient. L*afibire fut déférée au Pape, qui confirma la décision du concile de Tolède, et ordonna aux évêques d'Espagne de communiquer avec tous ceux que ce concile avait réhabilités.
2. Mais ce qui préoccupait surtout le saint Pape était la situation rdigieuse de l'Église d'Orient. Le plus éloqu^t et le plus zélé de ses pontifes, saint Jean Chrysostôme, se voyait accusé, condamné, persécuté, exilé par ses collègues dans l'épiscopat, et ne trouvait de soutien que dans le successeur de saint Pierre. L'ardeur avec laquelle le patriardie de Constantinople poursuivait, dans sa province, la ré&Nrme du clergé et la répression de tous les abus, lui avait fait un grand nombre d'ennemis. Dans un concile qu'il rassembla à Éphèse, i fit déposer six évéques simoniaques, convaincus d'avoir acheté l'ordination, à prix d'argent, de leur métropolitain (403). n déposa aussi l'évéque de Nicomédie, Géronce, qui s'était fait ordonner par Hellade de Césarée (Cappadoce), en récompense d'un emploi consi^ dérable à la cour, qu'il avait obtenu pour un parent de ce métropoli-^ tain. Une affaire plus grave encore, dans laquelle saint Chrysostôme intervint avec sa droiture habituelle, lui suscita de nouveaux embar* ras. Théophile, patriarche d'Alexandrie, irrité contre les moines de Scété, qui avaient donné asile à un prêtre qu'il avait chassé de son Église, réunit un concile, où, sans les avoir appelés, il les fit condamna, sous prétexte d'Origénisme. Par une inconcevable fureur^ il se mit lui-même à la tête d'une troupe de soldats, qui envahissaient les monastères, livrant aux flammes le texte des Écritures et les saints mystères , passant au fil de l'épée de pieux et inoffensifs solitaires (401 }. Chassés de leurs saintes retraites, les moines se rendirent
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d'abord à Jérusalem, d'où le crédit de ThéophUe parvint encore à te faire l)annir. Le patriarche d'Alexandrie leur cberohait partout des ennemis. Saint Épiphane, trompé par ses faux rapports, arait convoqué à Salamine un concile de toute la Chypre, oà l'on aYait renouvelé la condamnation de l'Origénisme. Saint Épiphane ne doutait pas que les moines d'Egypte ne fussent des sectateurs ardents de cette hérésie. Comme ils venaient de se rendre à Constantinople, pour s'y placer sous la protection de saint Jean Chrysostôme, il les y suivit, et refusa de communiquer avec le patriarche, qu'il croyait fauteur des hérétiques. Saint Jean Chrysostome lui envoya offlrirrhospitalilé dans son palais; Épiphime refusa, et ordonna même, de sa propre juitorité, un diacre, sans demander l'autorisation du métropditain. Cependant, les religieux égyptiens avaient trouvé dans saintChri--^ sostAme un appui. Ils se présentèrent devant saintJÉ*^^*'***''^»^^'** dirent : « Nous sommes ces moi^es^^^^t^jp^^^^ vous poursuivez ; « nous voudrions sasA^'^^^^^s avez jamais vu nos disciples et nos « éeri^^ "^ ^^^î^^ Ëpiphane répondit qu'il n'en avait jamais eu Foccasion. « Comment donc, reprirent-ils, pouvez-vous nous condamner « sans nous connaître? » Le saint fut touché de cette considération, et les accueillit avec bienveillance. Cette entrevue détermina sans doute son départ précipité. Il quitta Constantinople sans se réconcilier cependant avec saint Chrysostome. Il mourut dans la traversée (403), et rUe de Chypre, qui le vénérait comme un père, reçut ses restes mortels comme de pieuses reliques. Le débat élevé entre lui et riUustre patriarche de Constantinople, soutenu avec bonne foi de part et d'autre, n'a pas empêché les Papes de mettre Épiphanë au rang des saints. L'Église grecque le compte parmi ses docteurs. Il mérita ce double titre par la pureté de sa vie, l'ardeur de son zèle, et les savants ouvrages qu'il composa pour la défense de la vérité. CependantThéophiled'Alexandrieétaitvenului-mêmeàConstantinople, poursuivre contre les moines son système de destruction. Il se forma un parti puissant, composé de tous les ennemis de saint Jean Chrysostome. Un discours de ce dernier, contre le luxe et le dérèglement des femmes, fut représenté à l'impératrice Eudoxie comme une allusion personnelle dirigée contre elle, et contre les dames de sa cour. La vanité blessée pe pardonne jamais. L'impératrice, de concert avec
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Iklophiii, poofttt remp^nor aux plus injuBtes oimwm. Un eonciiiabito* Imiu ^mùb te bourg da Ciwsae, près de Cbalcédoiae, éépost mtàCbïj^iMàmià (4ââ), La seule accusatioD OBûooique cpi'oB avail fH IrouwMr oNiIre lui, était celle de faire prondre aux fidèles ua pan fifmm apfésteeomomiiîoa, pour oe pu las exposer à rojelnr vfoc ia Aliw quelque paicelle des aatalea espèce^. On inaîsta davuitagp» eur une conipaiBisoB qu^ea pciftail à aaint Jean Cfarysostôme et oà las éréques courtisans voyaient un crime de lèse-majesté. fLu parlant de l*iaM>ér$trke, saint Jean Chr^sostônie av^t fait un rapproehamaiit amc ia reine Jézabel. Un ordne de bannissement centra le patriaiche «ttvit s* condamnation par le coneiliabuie du Ghesne. Saint Jean £3uryso#tâ0efut jeté, la nuit, dans un vaisseau, qui le transporta sur tes cAtes d*Aaie, près de la viite de Préneste, en Bitiiynie. Cet exil ne , '\^'""* kmr. Le peuple, en apprenant le départ de son saint eréque, remplit les i^^^ ^t 1^^ pj^^ publiques de gémissonieiits et de clameurs. La nuit suivante, m. w^^ement de terre «branla te ville et tous tes environs. Budoxie, épouvantée, y vu,.«. *h Aliment eéleste. Dès te point du jour, des barques couvraient te Bosphore, pour visiter te eote et ramener saint Cbrysostdme, dont la retraite n'était point eonnue. On le découvrit enfin ; un officier de Timpémtrie» lui remit une lettre de cette princesse : « Que Vptre Sainteté, < éeri?aitreite, soit persuadée qu'on a agi à mon insn. Jesuisinno- € cente de cet aete d'injustice. Le complot est Fosuvre d'boma^s i^ penrers et mécbants. Dieu m'est témoin des larmes que je lut offre â en sacrifice. Je me souviens que mes enfants ont reçu le baptême « de vos mains. » En rentrant le soir dans sa vilte épiscopate, saint Jean Cbrysostdme trouva tout le peuple accouru à sareneentre, et portant des flambeaux allumés, en signe de réjouissance. Arrivé à l'égliae des Apâtjpes, accompagné de pbis de trente évéques, au bniit des acotemations entbousiastes de la multitude, Chryiostôme parut m tfliaîre; mais son éloquence mtoie nuteit cette fois à ToreteuF, car tes appteudissements éclatèrent, avec tent d'énergie et d'opiniâtreté, ^'il ne pnt achever son discours (AOS). Tous tes ennemis du eaint patriarebe, réduits au sitence, disparurent devant cette maniteeCation î^posantedu sentiment catholique. Théophite d'Alexandrie lui-fliétte •m» di persécuter ies moioes de la Thânude. A fon» de^oiutemaa*
tesdoBlriiiM d*Origèflc, il vouluteoBfiattre ^66 libres. Cette étude Je cwHrerM à la pli» shicërG adiDiratîM pour ce grand docteur; et <}«mid on lui dénudait c^mfamH ilâtait ainsi pajisé de ia perséoution à TenthoiuiasiM, il r^iid«ii : « Ses ouvrages ressembleAt à un» € prairie émaillée : j*eo cueille les flews «ans m'arrëterau^ épines.» 3. Le calme fétabli à ComUantinople, d'une iaçofi si ioespérée, ne dura que deux mois. Un iœideat réveilla, dans r&me d'Eudoiie, sa tMttse mal éteinte. A l'oGcafiioB d'une statue d'arjpeni élevée à Timpérelrice, sur la place publique» en fijçe de la grande Jbasilkiue de Snnle'Sophie, dae danses et des spectacles s'étaient organisés, de maniàni à troubler le recueiUem^t de^ s^nts mystères. Le patriarche se plaignit de cet abus, avec une liberté tout apostolique. Ce fui Iraienal d'une nouvelle perséculion. Sudpxie se crut offense: eUe raieoa ses aacieanes iBtrigues avec les ennemis du saint oiateur. c BitûémàB est en furie, s'écria un jour saint GhrysostOme, elle € danse encoie, et demande de nouveau la tête de Jean 1 » Cette foift elle TobtiAt. Un conciliabulei formé de^ ennemis personnels du saint éféque, le condamna et le déposa sans l'entendre. Arcade lui intima Tordre de quitter »ob Église ; « Je l'ai reçue de Dieu, ré- « pondit le patriarche, je ne l'abamionnerai que si vos soldats m*eu- « lèvent. » Bientôt k basilique est envahie par des bataillons de Thrace. On était alors aux fêtes de Pâques (404), et saint Jean Ghrysestôme eonlérait le baptême solennel, suivant la coutume de cette époque* Les hommes,ies femmes, sont chassés à coups de sabre, les d»rm et les prêtres fidèles jetés dans les prisons, le corps et le sang de Jéius^Christ profanés. Cependant Chrysostome se retirait dans la maWon épiscopale, entourée et gardée par tout le peuple en armes. L*enipen^ur n*osait pas l'y attaquer-. Enfin, le 10 juin 404, il envoya Palliée, secrétaire de ses commandements, dire au patriarche que s'il ne consentait pas 4 s'éloigner volontairement, les soldats allaient engager In lutte avec le peuple. Saint Chrysostome, se tournant vars quelques évdques qui l'accompagnaient ; < Venes, leur dit-il ; prions « ei»semble, et prenons congé de L'ange de cette église. » Après ujie fervente prière, il ilonna à ces éveq^ies le baiser de {»aix, en Les. arrosant de ses larmes. Se dérobant alors à son peuple bien-aimé, il sortit de l'église, par une porte dérobée, et monte dans une barque
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qui le conduisit h Nioée. Ce fut la première halte de son ml. Ua ordre impérial, arrivé le 5 juillet 404, le fit transférer à Cucuse, ville déserte, dans les gorges du mont Tauras. La santé du patriarche ^ était ébranlée par tant de secousses, et par les fatigues d'un long et pénible voyage, accompli pendant une chaleur dévorante, au milieu des accès d'une fièvre qui dura plus de trente jours. Les soins de Sabinienne, diaconesse de Constantinople, que son dévouement avait appelée près du saint évéque, ne purent la rétablir entâènement. Cependant, Eudoxie n'était point satisfaite. Elle tourna sa fureur contre les clercs demeurés dans la communion de leur légitime pasteur. Eutrope, l'un d'entre eux, mourut entre les mains des bourreaux, qui lui déchiraient les côtés et le visage, avec les ongles de fer. Un évéque intrus, Arsace, fut placé sur le si^e du pasteur légitime. Dans ces douloureuses circonstances, l'Église désolée de Constantinople s'adressa au souverain Pontife, et le pria de venir à son aide. Saint Innocent I*' écrivit à saint ChrysostAme une lettre de consolation, qui fut remise k l'exilé, au fond des montagnes d'Arménie. Une autre fut adressée an clergé et au peuple de Constantinople: « Nous ne sommes pas, dit-il, tellement séparés de vous, que « nous ne prenions part à vos douleurs. Qui pourrait souffrir fat con- «4 duite, si injuste et si criminelle, de ceux dont tout le soin devrait
< être d'établir la tranquillité et la paix au sein de l'Église T Par un « renversement étrange des plus saintes lois, on airache à des ëvé-
< ques innocents le gouvernement de leurs diocèses. C'est l'injuste « traitement qu'on a fait subir à Jean votre évéque, qui nous est « uni par des liens si étroits. On a osé, contre toutes les règles ca- « noniques, lui donner un successeur; mais une telle élection n'est « qu'une intrusion sacrilège. » Non content de témoigner ainsi son intérêt pour cette Église affligée» le Pape pressa Honorius d'écrire h son frère Arcade, en faveur de saint Jean ChrysostAme. Des évéques furent députés, pour porter à la cour de Constantinople la dépêche d'Honorius ; mais Eudoxie les fit arrêter en chemin ; on les accabla d'outrages, et on ne leur permit de retourner dans leur pays qu'après leur avoir fait subir les tourments d'une longue et dure captivité. Jean Chrysostome, informé dans son exil des efforts que le Pape faisait en sa faveur, lui écrivit plusieurs lettres pour Ten re-
cHAprriiE Y. 508
mercier. « C'est snr vous» lui dit-H, que repose le fardeau du nonde € entier ; car vous avez à combattre à la fois pour les Églises déso- « lées, pour les peuples dispersés, pour les prêtres que les ennemis « environnent, pour les évêques mis en fuite, et pour les constitu- € lions de nos pères, outrageusement foulées aux pieds. » (306.) Cependant, le voisinage de ce patriarche exilé troublait encore le repos de ses ennemis. Ils obtiennent d'Arcade un ordre de renvoyer à Pytionte, lieu désert du pays des Tzanes, sur te bord du Pont-Euxin. Le voyage dura trois mois, et l'illustre proscrit n'obtint pas un instant de repos, quoique l'état de sa santé fût déplorable. Il n'arriva pas au terme de son bannissement. A Comane, il se trouva si mal, que les soldats qui l'accompagnaient n'osèrent aller plus loin. On le déposa dans une église dédiée à saint Basilisque. Il se fit revêtir d'habits blancs, en signe de délivrance, distribua aux assistants le peu qui lui restait, reçut l'Eucharistie, et mourut en iNrononçant ces paroles d'actions de gr&ces : « Dieu soit loué de tout I » (404.) Ainsi s'éteignait, dans une contrée étrangère, loin de son peuple bien* aimé, cette grande lumière de l'Orient, cette voix éloquente surnommée de son vivant: Bouche d'or. Plusieurs Papes l'ont appdé YÀugustin de l'Église grecque. Les littérateurs, frappés de celte brillante éloquence, qui rappelle à la fois l'énergie de Démosthène et la nombreuse élégance de Cicéron, ont dit de lui qu'il était VUo-mère des orateurs chrétiens. On a de ce Père plusieurs traités dogmatiques, des commentaires sur différentes parties de la Bible, des lettres et un grand nombre de discours, d'homélies et de panégyriques des saints. Les plus estimés de ses ouvrages sont les Traités du Sacerdoce, de la Promdence, de la Virginité. Après sa mort, le Pape prit soin de sa mémoire et refusa de communiquer avec les évêques d'Orient, jusqu'à ce qu'ils l'euâsent solennellement réhabilitée, en rappelant tous ceux qui avaient été exilés pour sa cause. Le persécuteur survécut peu à sa victime. Arcade, ce faible empereur, qui n'eut jamais de souverain que le nom, mourut, l'année suivante (408), laissant le trône d'Orient à son Fils Théodose-le- Jeune, qui n'était encore qu'un enfant. L'impératrice Eudoxie, sa mère, était morte deux ans auparavant : la perte de sa mère, malheur irréparable pour tant d'autres enfants, se trouvait, pour le jeune Théo-
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ém^uMlmédktkm tmrtiwliàfe 4e lu ProvkleoGe. Ses premiires aiwéfô lureol cM^ém bux tmir^ f^m» de Pulchérie. Anibémius, prébtdn pfétoii», wt U luAiUa de Tampire. Tl|iéod»se b J^ae, d*uii cafacicre dotti, lnuaiAiB, cpmpaMfisaot, «u^rait été un prince acoompU end'autnes iamps; mai^i uD^^M)que où l^ Barbares en armes eernaient Teoipire, Q eât follu 119 bras guerrier pour h» eontenir. Les Huos et les SquiëneB, mettafitàprofli U faiblesse de la co«r de ConstaotinopUr, envahirent la Tturace*^
4. Ces ÎAVBSÎODS partielles de rOrieot valent à peine d'être sigiialées, en présence du déluge de Aarbares qui inondait alors roc^ident. Dès l'an iûâ, une branche détachée de la grande nation des Gotlis, au nombre de deux cent millQ hommest avait passé les Al- Ijes, ayant à sa tête Radagaise. Stilicon, ministre d*]B[onoriu8, aidé d'une armée àe Huns» écrasa cette formidable invasion dans les mâfitagaes de la Hautes-Italie ; et, cette fois, Rome dut son salut aui Barbares eux-mêmes. Le danger n^étajt passé un instant que pour renaître plus terrible. En 407, une nuée de Vandales, de JSuèves, d'Alaios, d'Allemands et de Bourguignons se répandit dans les Gaules. Mayenoe fut prise et saecagée; plusieurs milliers de chrétiens furent égorgés, avec Auréus, leur évéqi^ie. Worni3, Spire, Strasbourg furent livrés aux flammes. Tournait Térouanne, Anas, SaintrQueotin, ne purent arrif^ter ce torrent. Les Barbares, iQoitié Amt^f ^^' tié idolâtres, firenl^dans toute la Gaule, un gi*and nombre de martyrs. Saint Nicaise, évoque de Reims ; saint Didier, évéque de Langres, eurent la tête tranchée; Besançon vil massacrer sonévique .^ïlidius. Marseille fut détruite. Toulouse, inutilement assiégée par lea Barbares, ne dut son salut qu'aux priëresdeson saint évéqueExupère. Ces horribles ravages durèrent trois ans entiers. Stilicon ne Ot rien pour les empêcher. Beau-père d*Honorius, on Taccusa de sooger à dépouiller son gendre, dans le dessein d'exalter Eucber, soo propre fils. Il entretenait alors des relations suivies avec AlariCf roi des YisigoAs. — Alaric était un de ces ravageurs de nations, appelés par la Providence à se partager les ruines du monde rosiaiP' ^ bords du Danube, 011 il était né, unç force inconiiue le poussait dans sa voie de destruction. < Une voix intérieure, di^aiHli nie cnc « 9»m cesse: U^obCj et va saccager Rome I » P^ux victoires rem-
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portées par StiHeon sur les Vîsifirtbs d'Aiaric (408-403)» avaient r<^ Uidé cèliri^oi dans sa marche. En 408, Aterio m retjwufaît aw froDlières dUtaiie. ÉfaitH» pour le salut^e Rome» ou pwr ds^ mo^ tifs d'anbitiM personoeUe queStilicoo eotana avec tai 4^ négO' ciaMoQs ? L'hisCoîDs se le sail pas. Honerius i*eUoa ¥frs le derakr parti. Un ordre impérial déclara ee génàfal eraeoiî de la patriBi #t SlilîeoB porta sa lète sur l'éeliafaud (448). Alaric, que rien m rete^ aaitplos, viat mettre le siège devant Rome: il aidait défwrae la Tilnre, fermé toutes tes comiDunioatioBs avec le dehors ; la famiae et la poste désolëmt bientôt la dté. Le roi des Visigoths consentit & s'étoigoer, moyennant une somme énorme. Honoriu», ronformé dans Baveone, n'ajnntpu remplir les conditions du traité, se vit opposer par Alaric un rivai à Vampire, Attale, préAst de Borne (499). L'année suivante (4t 0) ét^t marquée pour la prise de la Ville éter^ neile. Le 24 août, Alaric, avec ses Visigotbs, entrait dans la cité des Césars. Il permit le pillage à ses troupes ; maisla msyesté de la religion chrétienne dominait déjà les mœurs hariNures.L*église de Saint- Pierre et celle de Saint-Paul furent marquées par le vainqueur^ comme des lieux de refuge. Tous les vases sacrés de régUsede34io^ Piov«> apportés à Alarie, fufBnt renvoyés aux prêtres, comme da^ ehiets sacrés : t4 l'on vil les soldats conduire eux-mêmes des vierges aux asiles désignés, pour im sou^raire à tous leaoutmges. Le pape saint Innocent I^ ne quitta point Rom^ au miUeu de tant de désastres ; sa présmice ne fut point étrangère aux témoignages de respeet qu'Alarie rendit au christianisme. Déjà le Pape lui avait été député, en 408, pour lui porter les propositions d'Honorius, et en avait été honorablement accueilli. Les peuples s*babituaient à voir la majesté do souverain pontificat dominer le tumulte des armes, et TÉglise sortaittriofnphante de cette première invasion, qui devait se continuer d'Alaric jusqu'à Odoacre.
&. Cependant, l'empire romain ne pouvait s'écrouler» sans que le relaotîsaement de sa chute agitât le monde. U^ pa|eps i^ttribuaiei^t ce^ revers inouïs à la colère des dieux, et repdai^t la religipn de Jésus-Christ responsable de Thumiliation du Capitole. Les docteurs chrétiens se chargèrent de répondm à ces plaintes bières. Pendant que saint Jérôme, po^veau Jéfémie, plçiiraot m l^ mvm 4e
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Rome, prouvait, dans ses écrits, que la décadeDce de Tempire était due à la corruption des mœurs païennes, et à rabaissemeet des oh ractères et des courages, produit par des siècles d'une jouissance et d*un luxe effrénés, Paul Orose, prêtre espagnol de Tarrago&e, à la prière de saint Augustin, écrivait son Abrégé d'Histoire uné^erselle, où il établissait, par les faits, le même raisonnement. Saint Augustin lui-même composait son immortel ouvrage de la Cité de Dieu, où, dans un parallèle qui embrasse toute la suite de rhistoire, il montre le royaume de la vérité s*établissant sur la ruine des empires, et expose le plan providentiel dans l'institution de TÉgUse, et son développement à travers le temps. Cette œuvre immense, qui aurait suffi seule à occuper toute une vie, n'était qu'un încidentdaBs celle de saint Augustin. La controverse avec les Donatistes le trouvait, lutteur infatigable, toujours sur la brèche. Une conférence publique, avec les principaux d'entre eux, eut lieu (44 4 ) à Carthage, en présence du tribun Marcellin, chargé par l'empereur Honorius delà présider. Saint Augustin porta la parole, au nom des évéqnes catholiques. La conférence dura trois jours. L'éloquent orateur prouve avec évidence qu'il ne peut y avoir aucune cause légitime de se séparer de rÉglise; que la véritable église ne pouvait être ro^tatoèt dans un coin de l'Afrique, et que les Donatistes. par leur nom même, par le seul fait de leur rupture avec le preste du monde catholique, étaient d'avance condamna, ^oh discours fit une impression profonde; mais ce qui confirma, plus que toute l'éloquence humaine, la parole du saint docteur, fut l'exemple inouï du désintéressement donné, en cette circonstance, par les évêques catholiques. A sa persuasion , ces deux cent quatre-vingt-six prélats proposèrent aux évêques donatistes de leur céder leurs sièges, s'ils consentaient i rentrer dans la communion de l'Église. Tant d'abnégation, mise en parallèle avec l'opiniâtreté des évêques donatistes , rallia une foule d'hérétiques à la vérité. Dès lors, ce schisme obstine, qui désolait l'Afrique depuis le temps de Cécilien, alla se perdre dans le mépris public. Les restes de ce parti ruiné essayèrent d'en appeler à l'empereur de la décision de Marcellin. Honorius ne répondit à cette réclamation que par un ordre envoyé au gouverneur de Carthage, de traiter les Donatistes insoumis comme des rebelles déclarés. Ce
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schisme était à peine éteint, qa'nne nouvelle hérésie fut impliatée sur le sol d'Afrique, par deux étrangers, Pelage etCélestius, originaires de la Grande-Bretagne. Il s'agissait, cette fois, du dogme fondamental de la gràce^ base de la génération spirituelle de riKHinme. Cette doctrine, aussi ardue qu'importante, trouva dans Pelage un adversaire redoutable, et dans saint Augustin un intrépide défenseur. De nos jours , où le Jansénisme a rappelé l'attention sur ces matières, on a pu comprendre de quelle difiSculté il était de les traiteravec l'exactitude, la rigueur et l'intégrité théologiques. Pelage, qui donnait son nom à la nouvelle erreur, quitta, l'an 405, le monastère de Bangor, au pays de Galles, pour se rendre & Rome. Esprit subtil, séduisant, habile dans l'art delà dissimulation et de l'équivoque, il nourrissait, depuis longtemps, le germe de son système sur la toute-puissance de la volonté humaine. Il commença à se développer ostensiblement, dans un voyage qu'il fit avec Constantius, son disciple et son ami, à Carthage. Saint Augustin avait écrit, dans son livre des Confessions^ commencé en 397 : « Domine, da nobis quod jubés et jubé quod vis. » Pelage s'éleva, dans une assemblée d'évêques, contre cette proposition. C'était jeter le gant à l'évéque d'Hippone, qui le releva pour ne le plus déposer. Plus il devait à la grâce, plus il se crut obligé de lui rendre. Vingt ans , il poursuivit le Pelagianisme; et, en mourant, il put se rendre à lui-même le témoignage que l'hérésie, percée de tant de traits» ne tarderait pas à le suivre au tombeau. Les erreurs de Pelage regardent trois chefs principaux : le péché originel^ le libre arbitre, la nécessité et la gratuité de la grâce. Premièrement, l'erreur fondamentale de Pelage était de nier la transmission du péché d'Adam et d'Eve à leur postérité. Dans son système, le péché de nos premiers parents n'avait pu nuire qu'à eux seuls, et s'il portait préjudice à leurs descendants, ce n'était pas conune faute héréditaire, mais, tout au plus, comme mauvais exemple; par conséquent, le baptême n'est pas donné aux enfants pour effacer une tache originelle, mais pour leur imprimer le caractère, le sceau de l'adoption. Deuxièmement, sur le libre arbitre, Pelage enseignait : 4"* qu'il est aussi entier, aussi fort en nous que dans Adam, avant son péché ; 2* que les forces du libre arbitre, sans aucun secours surnaturel, sufiSsent à l'homme, pour accomplir tous les préceptes
•M HISTOIRE GiMÉBâLft M L'iOLiSE.
éMm^ mieÊÊùWÊÊÊ Umim iMlentfttiûM, s'élever à UpLssMiblkMper i66lîin,0l dèfCenir la vie élermHe. TtomkmeBkeiA^Ugfkte, àwm m M syilèttie, se trouvait, par le lait, amidée. Mais, cemme il oal été ItfEiponiMe d'ea supprimer le aom , Félage faisait consister ee doi gratuit 4aas lelitoe arbitie lui-iiiéaie, que I>ieu ueus accorde sa» aotts le devoir. Saint Aogttstia objectait que Jésus-Cbrisi avait apporté une grâce plus abondâmes sans que la soinaie du libre arbitre parut plus grande dans b loi nouvelle que dans Tancienne. Pelage répondit k cet argument que cette grâce du Nouveau Testunent eonsislait dans les bons exemples du Rédempteur. Saint Augostîa demandait alors pourquoi ces bons exemples agissaient si efficaceaMBtsur les uns, et laissaient les autres indiflérents. Poussé dans ses demierB retranchements , Pelage consentit alors à admettre une grftce intérieure d'illumination dans Teolendement, qui rendait plus lÉdIe l'opération de la volonté. Cette grâce utile n'était point indispensable : elle n'était non plus, ni prévenante, ni gratuite, et Dieu n'oBt pas libre de la refuser h qui la mérite par le bon usage de ses facultés naturelles.
Ces notions pr^minaires suffiront, pour comprendre le sens et la portée du Pélagiaenisme. La première condamnation fut prononcée eoBCre les nouveaux sectaires, par un concile tenu à Carthage (41 iy, eè saint Augustin ne put assister. L'anathème fut porté contre Cèles tins seul, parce que Pelage n'était plus alors en Afrique; U l'avait quittée, pour parcourir les villes de la côte de Syrie. Les erreurs de Gékstius avaient été réduites à sept principales : 4° Adam a été créé sujet i la mort ; i« son péché a été personnel, et no s*est point com- Auniqué àsarace ; S"" lesenfants,en naissant, sont dans lemémeétat d'innocence où se trouvait Adam avantsa chute; ^° Le péché d'Adam »'estpas la cause de lamortdetout le genre humain ; la résurrection de Jésus-Christ n'est pas la cause de la résurrection de tous les hommes ; 5° la loi de Moïse conduit au ciel aussi bien que la loi de Jéstts^hrist;6'' Avant la venuede Jésus-Christ, il y avait des hommes impeccables ; T Les enfants morts sans baptême ont droit au bonheur éternel. — Célestius appela de cette sentence au souverain Pontife, et, sans poursuivre son appel, il partit pour l'Asie, où if continua à dogmatiser. Cependant Pélngo, dénoncé par les évêquesdes Gaules.
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et en patHailier pv Hftrwd*AplMet LBare d'Aii, CMane liérélkiM, tsmjfÊài de te jMtifler an jwx de» évêquesde PalestiM, dan» vue confénoce poMî^uft tomie à JérlBftliaBi, el daw «n conctt» de quateneéviqtm è Diospolu. Oroaa d?£»fMigBe et saiat Jérâme étairot M» princ^iasi adversaires. Lea Père» de Diosp<Aia, IroMpéa pu las faBsaes pRylealatiana de Pélaee, l'avaient abaeiis du chef d'béré^, sanaailaadfe la réfonse d'iBHoeaiit l„, auquel ifl en avait été référé aprto la eoidëreMe de JéraMleia (445). Saint Augustin publiait, dans le Hléllletefl^>»,ona série d*euvrages contre les prineipales erreur» du PélÊilpÊammt: Truite d€ laNiUwtt et delà Gràeei du Mérite et ik la Rémiêiiên dei péchés ; de la Grâce é» N(nifli>eau TeetametU ; ie la Pêrfeeêion de la Justice de V Homme; du Libre Arbitre,— teî»t JérteMi le suivait daaa cette veie, et écrivait son iHalogue entre un Caikeligue e$ um Fétagien. Lacantroverae s'éclairait des lumières qu'j répandaient ces deux granda hommes. Le» ciincilea de Car- Ihage 6ldeMilève(446) établirent, con&Hmément à la foi catholique, q» le péché d'Adam a pasaé à ses descendants, et que, sans une grâce intérieure qui nous inspire la bonne volonté, Ton ne peut faim aucun bien surnature ou utile au saluL Les Pères de ces conciles écrivirent au pape saint Innocent I«, pour le prier de confirmer cette décision par l'autorité du Siège apostolique. Le souverain Pontilé répondit aux lettrea synodales des évéques d'Afrique : c Vous « avea, leur dit-il, observé, comme il convient à l'épiscopat, les in- « stittttions de ues pères. Us tienneot,^ en effet, par une tradition « divine, que rien ne peut être réglé, dans les contrées les plus loin* « taines, sansavoir été porté & la connaissance du Siège apostolique, c C'est de laque découlent, comme de leur source primitive, dans « toutes les régions de l'univers, les eaux vives et pures de la vérité.» Le Pape confiruM alors la décisian des deux eonciioa, el condamne saleanellement Pélace» CAlestius et leur» sectateur» : il Ibb dédareséparé» de la eouunuuoa de l'iglise, à moins qu'il» ne reuanceut à leurs erreurs. Après ce décret du Pape, saint Ausuetii» »*écria : € KoBie a parlé, la cause est inia. Plaise à Dieu que l'erreur le sait « ausai. »
S. Affligé du triste état o4 l'invaMeu des Barbares a¥aii réduit les 6aule»r.rKspagae et l'Italie, Innocent P' amit dilaté sa charité au
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niveau des désolations : il faisait tles collectes pour secoorir, dans ces provinces, les souffrances et les misères qu'une telle révolution avait multipliées dans une proportion effrayante. Alaric n'avail survécu (fue deux ans à la prise de Rome ; mais les Visij^ths lui avaient donné un successeur, dans la personne d'Ataulfe, son beau-frère. Le Pape faisait travailler à la conversion de ces Barbares, et, peu k peu, les habituait à courber la tête sous le joug de l'Évangile. Le désir d'établir, au sein de TÉglise catholique, Tunité de diseiidine, donnait une nouvelle ardeur à son activité et à son zèle. Nous en avons encore un monument précieux dans une décrétée adressée à Décentius, évêque d'Eugubio, dans TOmbrie, qui l'avait consulté sur divers points de liturgie et de discipline, c Si les évéques du « Seigneur, disait le Pape, voulaient observer, dans leur intégrité, « les institutions ecclésiastiques, telles qu'elles ont été transmises t par les bienheureux Apôtres, il n'y aurait ni diversité, ni variété « dans ce qui regarde les consécrations et la célébration des saints « mystères. » D'autres lettres de saint Innocent, à des évéques d'Italie et de Macédoine, contiennent des décisions du même genre. La mort vint enlever le pieux Pontife, au milieu de ces travaux (117]. Saint Innocent V" est le premier des Papes qui ait fait un voyage hors de Rome, pour le service des intérêts généraux de l'Église. En 400, il s'était transporté à Ravenne, pour engager l'empereur Honorius à exécuter avec plus de ponctualité les conventions passées avec Alaric. Si les conseils du Pape eussent été suivis, Honorius eût épar* gné à la Ville étemelle les horreurs de l'invasion de 410.
S e. rMtifleat «• MlMt Zoslne. (Août 417-26 décembre 418.)
7. Saint Zosime fut donné pour successeur à saint Innocent !**, ]e 49 août 447. Son pontificat, qui ne dura qu'un an, fut presque constamment absorbé par la question du Pélagianisme, qui n'avait pas cessé d'étendre ses ravages, sous le masque d'une hypocrite soumission à l'autorité de l'Église. Célestius vint à Rome (447), protesta de la pureté de ses intentions, déclara solennellement qu'il candamimit tout ce qu'avait condamné saint Innocent /^^ et Ait reçu par Zosime à la communion de TÉglise. Pelage écrivit au Pape une
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lettre dans le même sens ; et le miséricordieux Pontife lui donna aussi l'absolution des censures portées contre lui. Cependant, les deux sectaires ne cessaient de prêcher leurs erreurs, avec d'autant plus d'assurance qu'ils se disaient en communion avec le Siège de Rome. Les évéques d'Afrique se réunissent en concile, à Carthage, au nombre de deux cent quatorze, et exposent au pape saint Zosime que, malgré leur apparente soumission. Pelage et Célestius continuaient à dogmatiser. Le souverain Pontife évoqua de nouveau l'affaire à son tribunal, et, après une mûre délibération, conflrma le jugement des évêques d'Afrique, renouvela la sentence portée par son prédécesseur, et déclara que si les deux hérésiarques consentaient à abjurer leurs erreurs, ils seraient admis à faire leur pénitence publique ; sinon, ils demeureraient excommuniés. La lettre doctrinale du pape fut envoyée aux évéques d'Egypte et d'Orient, aux patriarches des grands sièges, Antioche, Alexandrie, Jérusalem, Constantinople. A la suite de ce jugement ecclésiastique, intervint un rescrit impérial d'Honorius, qui condamna les deux hérésiarques et leurs sectateurs à l'exil (418). Dans le même temps, saint Augustin faisait formuler la foi catholique par un nouveau concile tenu & Carthage (4«' mai 418). Toutes les églises du monde acceptèrent la décicton du saint Siège. Julien, èvêque d'Éclane, en Campanie, refusa seul d'y souscrire. Il s'adjoignit quelques évêques pélagiens, pour rédiger une profession de foi hérétique, et en appeler de la sentence du pape à un concile général. Saint Zosime condamna nommément Julien et ses complices. Ils furent déposés, et leurs sièges donnés à des prélats catholiques. Au milieu des préoccupations occasionnées par l'examen de ces graves questions, saint Zosime avait réglé un débat sur la juridiction métropolitaine de la seconde Narbonhaise, réclamée à la fois par les Églises de Vienne et de Marseille, au préjudice de celle d'Arles, qui avait toujours joui de ce privilège. Le Pape confirme les droit» de cette dernière, « fondés, dit-il, sur l'apostolat « de saint Trophime, et condamne comme irrégulier tout ce qu'on « entreprendrait contrairement à cette décision. » Il écrivit au clergé et aux fidèles de Marseille, pour les informer que, si leur évèque s'obstinait à usurper, sur son métropolitain d'Aries, un droit canoniquement reconnu, il se verrait obligé de le déposer et de mettre à I. 33
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9ft place uft {Msleiir plu» digne d*étre à leor tète (Mir» 448). dette vigueur apostolique, déployée par le saint Pontife, s'étendait à tons les points de la diseîplîne ecdésiastique. Dans le même tempa^ il adressait à Hésyehîns, évêque de Sakne, métropole de bt Dalmatîe, une lettre décrétale, oA il s'élerait contre l'ambition des laïques et des moines, qui voulaient passer tout à coup aux degrés émineots d» sacerdoce, sans observer les interstices fixés par les canons. Une mort prématurée ravit à l'Église un Pape si vigilant et si zélé (dècembfe 448).
S 3. Pontineat de saint Boiiifa«e premier. (30 déc. 418-25 cet. 422.)
8. L'élection de saint Bonifaee V offrit, pour la première fois, l'etonple de l'intervention d'une puissance séculière dans le choix d'an pontife romain. Pendant que le clergé et le peu|de de Rome éMent réunis, ponr procéder à une élection canonique, le diacie Biiialius s'emparait violemment de l'Église de Latran, et s'y faisait sacrer de férce par l'évéque d'Ostie. Le lendemain, l'assemblée régulière proclamait le légitime pasteur dans la personne de Boni£ace !•% prêtre romain. Cependant Symmaque, préfet de Rome, adressa il Tempereur Honorius une relation des faits, facvorable à l'antipape. L'empereur évoqua l'affaire à son jugement, et manda BonifBu^ et Bnlalius à Ravenne, où il tenait sa cour, en les faisant souscrire l'engagement de ne pas rentrer à Home, avant qu'il eût prononcé mtre les deux partis. Malgré cette promesse solennelle, Eulalius se rendit à Rome, dans l'inlention d'y célébrer la fête de Pâques (449). Mais le peuple, ftdèle an Pape légitime, chassa l'usurpateur. Bonifaee fut reçH, deux jours après, en triomphe, et reconnu par l'empereur, le sénat et toute la ville. — L'autorité du souverain ponti-* fieat était à peine assurée à sa personne, que saint Bonifaee avait à la défendre, contre le sixième concile deCarthage (S5 mai 449), qui vettlait proscrire les appdialions au Pape. La discussi(m s'engagea à propos d'Apiarius, prêtre de Sicque, en Mauritanie, qui, ayant été excommunié par Urbain, son évéque, s'était pourvu devant le siège de Rome. Saint Bonifaee envoya au o&aeiU de Cartbage, pour examiner l'affaire, trois légats: Faustin, évéque de Potentine, en Italie; Philippe tl Aselloftt prêtres de l'Église romaine. Quand en mit en
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question, ddM l8 chaleur du débat, le droit du souverain Pontife à évoquer à son tribonal les eauses portées devant lui par un vpipeï, les légats eitèrmt le texte des eanons du eoncife de Saidiqne^ repro^ duM daiKs les ins^etiona écrites que le Pape leur avait remises. Chose étrange ! le concile de Sardique, tenu en 347, aux séances daqtiel avait assisté Gratus, évéque de Cartbage, était cemj^étenent in^DBU auTi évêques d^Afrique 4e l'an 449. Les Pères du concile de Carlhage demandèrent «dors le temps de faire examiner les actes originatnc dû concile de Sardique^ Le différend se trouva ainsi suspendu, et ne fut déAnitiv^nent terminé que sous le Pontificat de Céteslm P^ en 437. Apiarius, preanière cause de ce d^at, fut rétabli dans la communion de TÉglise, ayrèsétre rentré dans les bonnes grâfces de son évéque.
9, La sollicitude de saint Beniface l^ s'étendait à la fois sur toutes tes Églises du monde. Dès le 43 juin 449, il déférait au jugement des évèqnes des Gaules^ Maxime, évéque de Valence, accusé de Maoïiehéisme et de crinres abominables. Le Pape ordonnait aux ^éques des Gaules des'assemMer en concile, le 1*' novembre^ pour exam mer cette afls^re, à la con(tftîon que l'autorité du Pape cwfirmerart te jogement. — Dans te même temps, saint Bomface afntefisait la frawstetK)» de Périgène, évéque de Patras, en Achaïe, sur le siège métropoMain de Corinthe (419). Atticus, patriarche de Constantinople, s'éleva contre cette décision de la cour romaine. Il pfélendit qu'aucuneordination d'évêque ne pouvait avoir lieu, dans l'Hellespont et les autves provinces d'Asie, sans l'aveu du patriarche de Consta»tinople. B- eut le crédit de faire porter, par Théodose-le^Jeone, uno loi dans ce sens (42t) , et réunit un concile à Corinthe, pour examiner te ti»aa»lation de Périgène, solennellement confirmée par l'autorité *i saint Siège. L'empereur, dans cette constitution, prétendait, en outre, enlever aux évéques de Thessalonique la juridiction* qu'ils exerçaient canoniquemont sur Tlllyrie,. pour la confier a»x évêques de Constenlinople, « qu» jouissent^ disailrU, des pré-- « rog^ivês ée l^amienne Rome. » Dans une conjoncturo oè il s'agissait de la primauté de la chatve de saint Pieme, saint Boni^ face P* se montra digne d'en être le gardiun et la dèfcneeuv. ft en^ voya des députés k Tempereur Honorius, pour oWeni» dq IhioèMe-
lé-Jeune, par son intervention, la révocation de son décret. Il écrivait, en même temps, une lettre pleine d'énergie à Rufus, évêque de Thessalonique : « Les tentatives récentes pour amoindrir votre « autorité, lui disait-il, ne peuvent ni ne doivent sortir leur effet. € Fort de votre droit incontestable, armez-vous comme un soldat de « Dieu. Ne vous effrayez point de ces nouvelles tempêtes ; le bien- « heureux apôtre Pierre sera avec vous, et ne souffrira point que Ton « porte atteinte aux prérogatives de son siège* » D'autres lettres pontificales, adressées aux évêques de Thessalie, n'étaient pas moins explicites : « Il est certain, disait-il, que TÉglise de Rome € est, pour toutes les Églises répandues dans l'univers, ce qu'est « la tète pour les autres membres. Quiconque s'en sépare devient € étranger à la religion chrétienne, parce qu'il n'est plus dans « l'unité. » Une autre circulaire, à tous les évêques de Macédoine, d'Achaïe, d'ÉpireetdeDacie, maintenait les mômes principes, avec une égale vigueur [H mars 422}. Le Pape rappelait les faits historiques qui appuyaient les droits du Siège de Rome : « Le grand « Athanase, Flavien d'Antiôche, Chrysostôme de Constantinople, « n'ont cessé d'avoir recours au successeur de saint Pierre, et leur « exemple suffit à prouver la tradition des grandes Églises d'Orient.:» Les efforts de saint Boniface furent couronnés de succès. Théodosele- Jeune retira le décret incriminé, et Périgène gouverna l'Église de Corinthe toute sa vie.
40. Pendant que cette discussion absorbait l'attention de VOrteiit, une grande lumière de l'Église s'éteignait en Palestine : saint Jérôme mourait, le 30 septembre 420, & l'&ge de quatre-vingts ans. De tous les Pères de l'Église latine, saint Jérôme est celui qui mit le plus d'érudition au service de la vérité. Ses travaux gigantesques sur l'Écriture ne sont surpassés que par ses mortifications incroyables, son amour pour la retraite et la pauvreté, et son ardente charité, qui l'a fait comparer à saint Paul par le grand Augustin. Son style véhément, plein d'images, de pensées fortes et concises, égale, en certains endroits, les plus beaux modèles de la pure latinité. On sait le reproche qui lui fut adressé dans une vision. Notre- Seigneur Jésus-Christ lui demanda s'il était chrétien. « Oui, Sei- « gneur, répondit le saint. — Non; tu es encore Cicéronien. » Cette
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prédilection pour les auteurs profanes fit place, dès lors, à son amour immense des saintes Écritures, qui lui fit commencer et poursuivre, avec un éclatant succès, à l'âge de plus de soixante ans, rétude de Thébreu. La solitude dans laquelle il vivait ne Fempèchait point de prendre une part active à la lutte de la foi catholique contre les hérésies : nous Tavons vu, dans l'affaire du Pélagianisme. A la même époque, il soutenait contre Vigilance, prêtre hérétique, né à Comminges, dans les Gaules, une lutte non moins ardente. Ce sectaire, dont les erreurs ne nous sont connues que par les écrits de saint Jérôme lui-même, condamnait le culte des saints, la vénération de leurs reliques, et le célibat ecclésiastique. Quelques clercs, de mœurs déréglées, s'étaient joints à lui, et avaient embrassé une doctrine qui favorisait leurs désordres. Saintjéi:^-'^ poursuivit, avec son énergieacœutuméc, les jaoïiii'*'**'''^'*'^^^''®^' et tout porte h croire que Vigilance, t'^"^^*'^^^ 1^ 8^*^' se rétracta dans la suite; car il m^«rtrt,li Barcelone, dans la communion de l'Église, «aint Boniface !•' avait été lui-même enlevé parla mort, au moment où son zèle venait de triompher des prétentions orgueilleuses du patriarche de Constantinople (25 octobre 422). Il avait renouvelé l'ordonnance, déjà portée par saint Fabien, de n'élever personne au sacerdoce avant l'âge de trente ans. Il supprimâtes mgiles des sainte, c'est-à-dire les assemblées nocturnes qui se tenaient la veille d'une fête, près du tombeau d'un saint. Ces réunions tendaient à dégénérer de la gravité et de la décence primitives; mais il en maintint l'obligation pour la liturgie, et le jeûne qui y était prescrit.
§ 4. Pontificat de saint Célesttn premier. (3nov. 422-6 avril 432.)
11 . Le diacre saint Célestin, très-proche parentde l'empereur Valenlinien, fut donné pour successeur àsaintBoniface, le 3 novembre 422. Le premier acte du nouveau pontificat fut la condamnation d'une hérésie née des erreurs de Pelage. Le Pélagianisme, foudroyé par les décisions de Rome, et l'éloquence de saint Augustin, s'éteignait peu h peu ; mais il sortait de ses cendres une autre secte qui adoucit ce que lapremière avait de plus révoltant, et qui prit le milieu entre ladoctrine de Pelage et la foi orthodoxe. Ce furent quelques prêtres d^ Marseille
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qui dODilèreat cou» à ce Pélagiaaisme mitigé; on les nomaui S^mi- Pélagims. Ds aitribuaient m Ubre arbitre le commeacemeat de la lèi et les premierfi sioaveiBieBtft de la volonté humaine vers le bien; «elon eux, Dieu, en conséquence de ces premiers efforts, donne rac(mis6cnient de la foi ^ la grftce des bonnes œuvres. Ainsi, les ftemi'-Pélagiens admettai^t, comme les catholiques, le péché origine et la nécessité d'une grftce intérieure pour foine le bien; mais ils disaient que l'homme peut mériter cette grâce par un commencement de foi, par un premier mouvement de vertu, dont Dieu n'est pas fauteur. Saint Augustin s'éleva avec force contre cette pernicieuse erreur. La cause fut portée au tribunal de saint Célestin. Le Pontife eondamna les prêtres de Marseille, et définit, contre eux, que Dieu ^i>^ tellement dans le coeur des hommes, que toute sainte pensée, tout pieux iWinnin M enfin tout mouvement de bonne volonté, dans Perdre du salut, vient de lfii,^^«itiA gi nous pouvons quelque bien, c'est par Celui sans lequel nous ne pouvoim r^a. Cette^sentence fut reçue avec respect detout le monde chrétien, et la désunion fui itonni- Bée.
4 S. L'affure d'Apiarius, commencée en 4t9, sous le pontificat de son prédécesseur, appela ensuite Tattention de saint Célestin. les évéques d'Afrique refusaient toujours de reconnaître comme valides les appellations au saint Siège. Apiarius, rétabli dans la communion de révise, attira de nouveau sur lui les censures de son évéque, et en appela au Pape. Saint Célestin envoya Faiistin, le même légat déjà employé par saint Bonibce, pour examiner sur les lieux les accusar tiens portées contre ce prêtre. Elles furent trouvées fondées. Apiarius luirméme, touché de repentir, confessa tous ses crimes, et fut déposé du ministère ecclésiastique. Les évéques d'Afrique en prirent occasion de supplier le Pape de ne point se montrer si facile àaecorder sa protection aux cl^cs étnmgers qui la sollicitaient. Quelle que soit l'importance qu'on veuille donner à cette pièce, elle ne saurait pré* valoir contre des droits mille fois reconnus et exercés, antérieurement à cette controverse, et maintenus, malgré ces réclamations, par les Papes de tous les temps (426).
Au milieu de ces agitations intérieures de l'Église, au sein des ré* volutiM» politiques qui bouleveraaîent le mondé, pendaotque Castin,
BàJuAre de la aiUice, pla^ mr le trAoe d'Occideai, à la mort d'JEhH norius (423), un baÛHne d'empereur, qui périmit laisérableffleiU, deux ao8 plus tard« et lai&saU la pourpre à V^ileotiaieD UI (425), la vie religieuse se dévdtoppait, avec une nouvelle f€»*veur, dans les Gaules. Saint Romain fondait le monastère de Gondat» en Francbe*- Comté (aiyourd'hui devenu le si^épiscopalde Saint-Claude) ; Jean Cassien, Scythe de nation, célèl>repajrses/w/i^t^ion« monoiUquef, ses ConférenceSf et les voyages qu'il fit en Egypte pour y visiter les solitaires de la Thébaïde, fondait à Marseille la célèbre abbaye de Saint- Victor (427). Saint Honorât élevait, dans le mêmetemps^ un monastère fameux à Lérins, Ue de la Méditerranée, sur les cMes de Provence. — La Syrie offrait, à la méa^ époque, le miimde vivant des anachorètes, dans la personne de saint Siméon Stylite ' , qui s'était retiré, pour mieux vaquer à la prière et à la contemplation, sur une baute colonne où il passa plus de trente années. — Cependant, la nouvelle d'une invasion des Vandales en Afrique, par Genséric, leur roi, se répandait dans le monde et y jetait la consternation. Celle province entière que, pour son opulence, sa fertilité, la multitude de ses villes, on regardait comme la nourrice de l'univers» fut désolée par le fer, le feu, la famine. Les Barbares, pour la plupart Ariens, tournèrent plus particulièrement leur rage cootre les catholiques. Toutes les églises furent ruinées, Évéques, prêtres, moines, vierges consacrées à Dieu, étaient (rainés en captivité, ou immolés sans pitié parles vainqueurs (430). Celte Église, si florissante jusqu'alons, s'éteignait ainsi dans k sang de ses fils, pour ne plus se relever qm dans un avenir lointain, marqué par les décrets de la Providenee. Comme pour aggraver encore cette chute effroyable, le grend Au«gustin mourait, cette mémeannée, au bruit de l'incendie qui dévorait sa ville éfwcopale d'Hippone (28 aoiit430) . Avec lui mourait l'Afrique cfarétieniie et civilisée. Il laissait des monuments impérissables de son zèle et de son érudition, dans des ouvrages que Possidius, soa contemporain, fait monter au nombre de mille trente, eny comprenant kfi sermons et les lettre». Dans les discussions thiologiques sur I» gr&oe, on a reproché à saint Augustia d'avoir quelquefois manqué
I tkx mot gr^ ^^^ colonne.
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d'exactitude. Cette observation, que nous avons déjà eu occasion de relever, à propos des ouvrages de qudques autres docteurs, doit se rectifier par la considération que la langue théologique ne fut portée que successivement au point de précision où elle est arrivée maintenant, par les décisions des conciles. Ces légères taches sont d'ailleurs rachetées par une foi ardente, une éloquence vive et pleine d'images, et n'ont pas empêché saint Augustin d'être surnommé le Docteur de la Grâce par excellence. L'Église romaine a élevé à sa mémoire le plus glorieux monument : la statue d'Augustin, avec celles de saint Ambroise, de saint Athanase et de saint Cbrysosttaie, soutient, au Vatican, la chaire de saint Pierre. Par une coïncidence merveilleuse, le même siècle eut la gloire de produire les deux plus illustres Pères de l'Église grecque et de l'Église latine.
43. La vie religieuse, éteinte en Afrique, enfantait des prodiges dans les Gaules; il semblede la destinée de l'Église de ne perdre un fleuron de sa couronne que pouren voir renaître un autre plus brillant encore. Les Gaules étaient partagées, jusque-là, entre les Gotbs, qui occupaient l'Aquitaine; les Burgondes, qui avaient fondé un empire appelé, de leur nom, Bourgogne; les Alains, qui avaient obtenu d'Aétius, général romain, le pays de Valence, sur le Rhône; et les Romains eux-mêmes, qui n'avaient plus guère conservé de leurs anciennes possessions que les deux Narbonnaises et la Provence. On vit arriver, de 430 & 438, au nord de la Gaule, le peuple qui devait la conquérir, s'y fixer d'une manière durable, et y fonder, sous le nom de France, un royaume qui subsiste encore. Les Francs établis depuis quelques siècles sur les bords du Rhin, dans un pays qui a conservé le nom de FranconiC; parvinrent, sous la conduite de Clodion, à se rendre maîtres des villes de Cambrai, de Tournai et d'Amiens. Au moment où ce peuple, encore païen, posait pour la première fois le pied sur le sol des Gaules, les sièges des principales Églises en étaient occupées par une génération d'illustres et saints évêques. Saint Germain succédait à saint Amateur, dans le gouvernement de Téglise d'Auxerre. Saint Lupus (saint Loup), son ami, illustrait l'église de Troyes, par ses vertus, son éloquence et ses miracles. Saint Hilaire, condisciple de ces deux grands hommes, s'arrachait à la solitude du monastère de Lérins, pour monter sur le siège métropolitain d'Arles.
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Saint Ëucher, à Lyon, rappelait les vertus, la piété et la science de saint Irénée. Saint Orient, éyéque d'Auch, alliait aux plus éminentes vertus les talents d'une littérature douce et facile. Ce n'étaient pas là les seules lumières qu'on vit briller dans les Gaules : à la même époque, saint Prosper écrivait sa Chronique et son Poème contre les ennemis de la Grâce. Salvien, surnomjni le Jérémie du cinquième siècle, composait son ouvrage de la Providence et son Traité de l'Église; et saint Vincent deLérins se préparait à publier son admirable Jf^Vnorûi/. Cette exubérance de sainteté et de foi^ qui débordait dans les Eglises des Gaules, rejaillissait sur la Grande-Bretagne, alors infectée de l'hérésie pélagienne. Saint Germain d'Auxerre et saint Lupus de Troyes se rendirent (429) dans cette île, et, par leurs prédications, leurs miracles et la sainteté de leur vie, rétablirent la foi dans sa pureté primitive. Ce fut dans ce voyage que les deux saints, passant par Nanterre, consacrèrent à Dieu sainte Geneviève, dont le nom et la mémoire étaient destinés à un si grand retentissement. Le pape saint Célestin venait d'ordonner saintPatrice, en qualitéd'évéque d'Irlande. Patrice devint l'apôtre de cette contrée, jusque-là idolâtre. Les païens se convertissaient en foule à sa voix. Il fonda le monastère de Sabal, près de la ville de Doun, et y mit pour abbé saint Dunnius, son disciple. Il érigea la ville d'Armach en siège métropolitain. Le premier, il introduisit la littérature, parmi ce peuple à demi sauvage, qui n'avait d'autres monuments écrits que les chants improvisés de ses bardes (434).
44. L'Orient, cette patrie commune des grands hérésiarques des quatrième et cinquième siècles, voyait, en ce moment, assis sur le siège de Constantinople, un évéque qui devait attacher son nom à une nouvelle erreur contre la foi catholique. C'était Nestorius, promu à l'épiscopat, en 427. Esprit orgueilleux, superficiel et visant à la profondeur, ampoulé plus qu'éloquent, Nestorius divisait Jésus- Christ en deux personnes : l'une, la personne de l'homme, Jésus- Christ ; l'autre, la personne de Dieu, le Verbe. D'où il suivaitque Jésus- Christ n'était pas Dieu, mais un homme uni à Dieu d'une manière plus spéciale et plus intime qu'aucun autre. Ainsi, par une conséquence logique, la sainte Vierge n'était pas la mère de Dieu, mais seulement la mère d'un homme, appelé le Christ, auquel le Verbe
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s'était uni. Cette doctrine déIrniMit ainsi le m jvièie de Tlfieaniiiîon, ia divinilé de Jésttfi-Chmt et te maternité divine de Marie. L'héréiie éclata, pour la première fois, dans an sermon prononcé le jour de Noël (4SI8), où Nestoritts dit : t qu'appeler la Vierge, mère de Dm, « 9wvhaH, ce serait justifier la folie des païens, qui donnentdes mères « à leurs dieux. » L'opinion catholique s'émut, à GonstwtîBopk, de ces affreux blasphèmes. Le patriarefae n'en tint ^ compte : il encourageait les prédicateurs à les reproduire. Dorothée, évéque de Marcianopoiis , qui avait adopté ses 'erreurs, prêchant un jour à Sainte-Sophie, en présence de Nestorius, poussa l'impiété jusqu'à s'écrier : « Si quelqu'un dit que Marie est mère de Dieu, qu'il soit € anathème ! » A cette parole, le peuple poussa un cri d'indigoation et s'enfuit de l'église. Tout l'Orient s'émut, au bruit de ce scandale. Saint Cyrille, patriarche d'Alexandrie, en l'apprenant, écrivit une lettre aux solitaires, qu'on peut regarder comme un traité complet contre le Nestorianisme. L'aflaire fut portée au jugement du pape saint Célestin, et par saint Cyrille, et par Nestorius lui-même. Le souverain Pontife, alarmé des progrès de cette doctrine impie, chargea Cassien de composer un ouvrage, pour la combattre. Ce fut l'origioe du Traité de V Incarnation^ où la foi catholique est nobleiBeat réhabilitée. Nestorius n'en continua pas moins à répandre sonarreur: la cour de Constantinople l'appuyait de son crédit et de sa faveur. Saint Cyrille d'Alexandrie, digne snececeeur du . grand Atbanase, redoubla d'ardeur et de zèle pour défendre la vérité. Il écrii it ii l'empereur Théodose et à ses sœurs, des lettres éloquentes où il eK[)06e te doctrine de l'Église sur rincarnatioo« et Tappuie Mir l'Écriture et la tfadition. Dans le même temps, il envoyait au Pape un résumé général de l'état de te controverse. Saint Célestin convoqua immédiatement à Rome un concile, où l'on prononça l'anatbème contre Nestorius. Le Pape notifia cette décision à saint Cyrille, et le chargea d'excommunier l'hérésiarque, s'il refusait de se soumetire. Ses paroles sont remarquables : « Par l'autorité de notre Siège, dit- « il, et agissant, à notre place, avec te puissance qui nous a été « donnée, vous exécuterez te sentence avec une séwéraéeKampteire.» Pour s'acqiittter de cette mission, saint Cyrille réunit, en concite, les évéques d'Egypte, et fit rédiger douze analhèmes contre chaque paiol
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des erreurs de Nesioriitt. Il les envoya à lliéràsiarque, en lui en-joigfiaal, aux ternies de la lettre de saiDt Célestiii, d'avoir à les souscrire (430). Nestorius s'y refusa, et proposa de remplacer le mot de imiMf (mère de Dieu), par celui dexptwnri^i{wèrt du Christ). La discussion s'envenimait de plus en plus. André de Sanio«ate et Théodoretde Cyr écrivirent un opuscule contre les douze anathèmes de saint Cyrille, que Marins Mercator soutenait, dans un livre pleii de verve et d'érudition. De son cdté, saint Cyrille publiait successif vement une Réponse à André de Samosate, son Apologie contre Théodoret et une Béfutation des sermons de Nestorius. Par une manœuvre commune aux hérétiques de tous les temps, Nestorius en appelait, du Pape, k un concile oecuménique. Théodose-le-Jeune, qui le soutenait, voulut lui donner cette satisfaction. Le troisième concile générai fat donc convoqué à Éphèse, pour le mois de juin 434 . Saint Cyrille le présida, en qualité de légat du Pape. L'ouverture en fut «)]ennelle. Les évéques, réunis, au nombre de deux cents, dans la grande église d'Épbèse, placèrent au milieu d'eux, sur un trône d'or, le livre des Évangiles, pour représenter l'assistance de Jésus-Christ, qui a promis de se trouver au milieu des pasteurs assemblés en son nom. Nestorius s'était rendu à Éphèse, avec une escorte de soldats; mais il refusa constamment de paraître au concile. Les Pères lui ' firent adresser par trois fois la sommation de venir à leurs séances. Leurs envoyés furent toujours repoussés par le« s<ddats, qui entouraient la maison où Thérésiai'que se tenait renfermé. Le concile se vit donc forcé de procéder, en l'absence du patriarche de Constantinople, à l'examen de ses écrits. Dès que la lecture en eut été faite, on s'écria d'une voix unanime : « Anathème à ces erreurs impies! Anathème à € quiconque soutient cette doctrine! elle est contraire aux sûntes « Écritures et à la tradition des Pères! > On lut ensuite la lettre du pape saint Célestin, qui fut insérée en entierdans les actes. Enfla, la sentence solennelle fut rendue en ces t^mes : « Nestorius ayant re-
< fusé d'obéir à notre citation et de neoevoir les évéques que nous f lui avions envoyés, nous avons été obligés d'entrer dans l'examen
< de ses impiétés. Il a âlé convaincu, par ses lettres, ses écrits, ses « discours, de soutenir et d'enseigner des doctrines scandaleuses et « béréljques. Contraints donc par les saints canons et par Ja lettre
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« de notresaint Père Célestin, évéque de Rome, nous en sommes ve- « nus, en versant des larmes de douleur, à la cruelle nécessité de « prononcer contre lui ce jugement : Notre-Seigneur Jésus-Christ, « qu'il a blasphémé, a défini, par ce très-saint concile, qu'il est privé « de toute dignité épiscopale et retranché de toute assemblée ecclé- « siastique. » Cette sentence. Tune des plus solennelles qui aien^été prononcées dans FÉglise , fournit à Bossuet l'occasion de faire observer que les Pères reconnaissent, dans la lettre du Pape, la force d^tme sentence juridique, à laquelle ils se croient obligés d« souscrire. Le peuple d'Éphèse était demeuré tout le jour à la port^ de l'église, pour attendre l'énoncé du jugement. Quand il fut connu, des transports de joie éclatèrent avec enthousiasme dans la multitude. Les évêques rentrèrent dans leurs demeures, escortés par des flambeaux, couverts de fleurs, portés en triomphe; la ville fut illuminée, et l'on brûlait des parfums devant les images de Marie. C^était, en effet, par ce qu'elle contenait d'injurieux contre l'honneur de h sainte Vierge que la doctrine de Nestorius avait surtout soulevé Tindignation populaire. Saint Cyrille, dans un sermon prononcé depuis, dans la seconde session du concile, exprime ce sentiment, avac un rare bonheur d'éloquence et de foi : « Nous vous saluons, s'écrie-t-il, « ô Mère de Dieu 1 ô Marie! trésor auguste de l'univers, lampe ton- € jours ardente, lumière de l'Égliee, couronne de la virginité, sceptre « de l'orthodoxie, temple indissoluble. Mère et Vierge, par qui est « béni, dans les saints Évangiles, celui qui vient au nom du Seigneur! « Nous vous saluons, ô vous qui, dans votre sein virginal, avez ren- « fermé celui qui est immense, incompréhensible! vous par qui la « sainte Trinité est glorifiée et adorée, la Croix célébrée et adorée « dans tout l'univers; vous, par qui le ciel triomphe, les anges et les « archanges se réjouissent, les démons sont mis en fuite; vous, par « qui la créature déchue est élevée au ciel; vous, par qui la création « entière, asservie aux idoles, parvient à la connaissance de la vérité; € vous, par qui le saint baptême et l'onction de l'allégresse sont ac- « cordés aux fidèles; vous, par qui les Églises ont été fondées dans « tout l'univers, et par qui les nations sont amenées à la pénitence « En un mot, vous, par qui le Fils unique de Dieu s'est levé à TO- < rient, comme lalumière de ceux qui étaient assis dans les ténèbres
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€ et à l* ombre de la mort; vous, par qui les prophètes ont prédit, et « les apôtres annoncé le salut aux nations; vous, par qui les morts « ressuscitent, et par qui les rois régnent au nom de la Trinité saintel » Ces acclamations du saint patriarche d'Alexandrie, répétées par tous les échos populaires, étouffèrent les voix discordantes de quelques évéques, réunisen un conciliabule pour soutenir Terreur de Nestorius. La vérité se fit jour, et arriva jusqu'à Théodose lui-même, malgré les elTorts du comte Gandidien, maître de la milice, et dévoué à la cause des hérétiques. Les prélats avaient tout d'abord écrit à l'empereur, pour l'informer de leur décision; mais le comte Gandidien intercepta leurs lettres, et, de concert avec Nestorius, il prévint Théodose contre eux par une fausse relation. Les lettres et les députés du concile ne pouvaient parvenir à l'empereur. On gardait les vaisseaux et les chemins; on leur fermait toutes les entrées, et la vérité aurait succombé, si Dieu ne lui avait donné la force de vaincre tous les obstacles, et de surmonter toutes les cabales formées contre elle. Un député, déguisé en mendiant, porta la véritable relation, enfermée dans le creux d'une canne, et pénétra dans le palais. Lorsque l'empereur eut été mieux instruit de ce qui s'était passé à Éphèse, il relégua Nestorius dans un monastère d'Antioche; et comme cet hér^ siarque continuait k y prêcher ses erreurs, il fut exilé à Tasis, en Egypte, où, quelques années après, il mourut misérablement. Maximien lui fut donné pour successeur sur le siège de Gonstantinople. Sa promotion fut approuvée par le Pape, qui en écrivit une lettre de félicitations aux évéques d'Orient.
Cette lettre, et celle que saint Gélestin écrivait dans le même temps aux évéques des Gaules, pour venger la doctrine de saint Augustin des calomnies que les Semi-Pélagiens répandaient contre elle dans cette contrée, furent les derniers actes de son pontificat. Il mourut le 6 avril 432. La tradition lui attribue la prière ajoutée à la Salutation angélique de Y Ave, Maria : € Sancta Maria, Mater Dei, ora pro « nabis, » etc., qu'il composa quand le décret définitif du concile d'Éphèse eut été porté à Rome.
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S S. r«Bllfl««t 4e aatel SU(c III. (S6 aMiI 432-38 mars 439.;
45. Sainl Sixte III, prêtre de TEglûe romaine, s*éUit fait depuis loogteinps remarquer pour l'ardeur et la pureté de sa foi. Saint Augustin lui avait adressé une lettre célèbre, sur le dogme de la grâce. Il fut élu Pape, d'un consentement unanime, le 26 avril 432. Le premier soin du nouveau Pontife fut d'écrire aux évèques d'Orient, pMr confirmer, par son autorité apostiriique^ tout ce qui s'était lût au concile d'Éphèse. Jean, patriarche d'Antioche, avait, jusque^, persisté à tenir le parti de Neslorius, et à rejeter la comBunion de saint Cyrille. Par les soins du Pape et l'entremise du vénitable Paul, évèque d'Émèse, ce schisme s'éteignit enin. Jean d'AnUocbe anathématisa Nestorius et ses adhérents (433). Il fol imité dans sa soumission par Théodoretde Cyr, qui condamna également b doctrine de l'hérésiarque, mais en réservaint son jugement sw sa personne. Le Pape écrivit aux deux patriarches d'AutiocheeC d'Alexandrie, et leur témoigna, avec une effosion toute paternelle, la joîe qu'il éprouvait de cette pacification. L'hérésie de Nestorius, ^uffée avec tant de vigueur, dès son origine, cessa désormais d'étendre ses ravages ; mais elle subsista k l'étai de secte, et CMMpte encore, en ce moment, des adhérents, dans quelques jKirties tle roiient.
16. L'Occident n'avait point été troublé par cette controverse. Ses docteurs continuaient à mettre au service de l'Église les inspirations delà foi, de l'éloquence et de la poésie. Pendant que saint Vincent de Lérins, cet illustre frère de Lupus de Troyes, écrivait son Atertiêsement cœitre les hérétiquts (434), Prudence, poète chrétien de Saragosse, achevait saintement sa carrière, laissant, comme monuments de sa foi, les plus gracieuses productions. Son Hvre intitnlé dts CourawneSy où il sème des fleurs de poésie sur la tombe des principaux martyrs, est une œuvre pleine de verve et d'éli^gance. Nous avons encore de lui un livre : de la DîHniié, où il réfute les erreurs païennes et judaïques; de VOrigine du péché, où il combat les Marcionitcs ; du Combat de l'Esprit^ où il décril
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la imte iùù6Mmàe mitt les vices et les vertus ; deux Traités contre Sifmmaque, o* il réfute sm discours au Sénat de Rome pour le rétaMisMueiit de l'autel de la Victoire; une Journée chrétienne, recueil d'hymnes et de prières poétiques pour toutes les heures du jour; un Manuel, résumé en vers de tout TAnci^ et le Nouveau Testament. — A la même époque, le prêtre Sédulius écrivait sMi Poème poêealy et celui de la Vie de Jésus-Christ^ dMt TÉglise a tiré les hymnes qu'elle chante, aux fêtes de Noël et de l'Epiphanie. — Les ouvrages, mal interprétés, de saint Augustin, avaient donné lieu, dans la première moitié du cinquième siècle, à Terreur des Frédestinatiens. Elle consistait à dire que Dieu ne veut sincèrement sauver que les prédestinés, et que Jésus-Christestmort pour eux seuls. Les grâces efficaces qui leur sont accordées les fliettent dans la nécessité de faire le bien et d'y persévérer, puisque jamais l'homme ne résiste à la grâce intérieure. Les réprouvés sont, par une raison parallèle, dans l'impuissance de faire le bien, parce qu'ils sont ou déterminés positivement au mal par la volonté de Dieu, ou privés des grftces nécessaires pour s'en abstenir. Ce système de fatalisme, destructeur de la liberté humaine, se verra reproduit, au neuvième siècle, par le moine Gotescak; au douzième, par les Albigeois;. au quatorzième et quinzième, par les Wiclefistes et les Hussites ; au seizième, par Luther et Calvin ; au dix-septième, par Jaoséntus. Les Frédestinatiens, à leur première i4>parition dans le monde, furent réfutés par saint Gennade, prêtre de Marseille; par Amobe le Jeune, dans ses Commentaires swr les Psaumes, et dans le livre anonyme qu'on lui attribue, intitulé : Prmdestinatw ; par saint Prosper, dans sa Chronique abrégée de l'Histoire ecclésiastique^ et surtout par l'auteur inconnu de l'ouvrage célèbre : Vocation de tous les peuples, que certains critiques attribuent à saint Prosper. — Pendant qu'en Occident les doctes disputaient sur la grâce, l'Orient, agité par le Nestorianisme, contemplait les prodiges de la grftce, dans le ccenr des petits et des humbles. Sainte Marie rÉgyptienne expiait les désordres de sa jeunesse, par quarante-sept ans de pénitence au désert; saint Maron passait sa vie, sous une tente, à coihtraipler les mystères de la religion ; saint Jacques le Syrien, son lUsdple» vivait exposé aux injures de Tair : Wulé, l'été, par les ar«
deurs du soleil; enseveli, pendant Thiver, sons one couche de nrige; il portait de pesantes chaînes de fer, et ne mangeait que des légumes crus. Saint Baradat demeura plusieurs années, captif volontaire du Seigneur, enfermé dans une espèce de cage de bois, si basse et si mal jointe, qu'il y était tout courbé, et exposé à la pluie et au soleil.
47. Constantinople était purgée du Nestorianisme. Maximien était mort en odeur de sainteté, et avait eu Proclus pour successeur. Les Nestoriens avaient vainement essayé, après leur condamnation par le concile d'Éphèse, de réhabiliter leurs erreurs, en les rattachant aux écrits de quelques auteurs anciens, et notamment de Théodore de Mopsueste. Mais cette nouvelle tentative ne leur réussit pas mieux que les autres. Théodore de Mopsueste, mort quelques années auparavant , avait laissé échapper de sa plume certaines inexactitudes, en voulant expliquer la doctrine catholique sur la séparation des deux natures en Jésus-Christ. Comme son attachement à la foi orthodoxe n'en avait pas été profondément ébranlé, et qu'il était mort dans la communion de l'Église, l'essai de résurrection delà doctrine nestorienne, appuyé sur ses ouvrages, échoua complètement. Une solennité, réclamée par le vœu populaire, acheva de réunir, dans les sentiments d'une foi commune, l'Église de Constantinople: ce fut la translation des reliques de saint Jean Chrysostôme, que l'empereur Théodose, à la demande de Proclus, ût rapporter de Comane, oA il était mort. La même pompe qui eût accueilli vivant l'éloquent patriarche, fut déployée pour recevoir ses restes. Ils furent déposés dans l'église des Apôtres, le 27 janvier 438, jour où l'Église latine célèbre la fête du saint. L'empereur Théodose baisa avec respect la châsse qui les contenait, demandant au saint, pour son père et sa mère, le pardon d'une sentence inique. Ce prince, faible comme tous ceux qui se succédaient sur le trône, à cette époque de décadence, parait avoir eu, par certains cotés, des qualités solides. Il publiait, cette même année (438), le Code Théodosien, recueil méthodique, en seize livres, des lois et ordonnances impériales, concernant l'administration civile, militaire et ecclésiastique, depuis Constantin. Une telle œuvre fut un bienfait public. Depuis que la législation s'était faite chrétienne avec les empereurs, une
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foule de lois, rendues sous Tinfluencedu paganisme, et qui n'avaient point été révoquées, formaient un assemblage incohérent et contradictoire de décrets différents d'esprit et d'origine. Le Code ThéodosieHy rédigé sous l'influence des idées chrétiennes, ramenait la législation à l'unité qui fait sa force, consacrait les principes fondamentaux de toute société, en proclamant la sainteté et l'indissolubilité du mariage, en protégeant l'innocence de l'enfant, l'honneur de la femme, et en réhabilitant, en quelque sorte, la dignité humaine. Fait pour l'Orient, ce code n'y subsista que quatre-vingt-dix ans. Justinien l'abrogea pour en établir un nouveau; mais, en Occident, il survécut à la chute de l'empire, et forma la base du droit public moderne. —C'était surtout l'Occident que les Barbares dévastaient, par leurs invasions continuelles. L'Afrique, au pouvoir de Genséric, voyait, le 49 octobre 439, disparaître pour jamais Carthagedu rang des cités. Les Vandales en avaient pillé les richesses et banni les principaux habitants. L'Bapagne, la Gaule étaient envahies par les Suèves, lesGoths, les Alains, les Bourguignons, les Francs. Maisunt ennemi plus redoutable arrivait du fond delaTartarie, précédé par la terreur et suivi par la dévastation: c'était Attila, avec ses hordes de Huns. Après avoir mis à feu et à sang l'Illyrie, la Pannonie, la Thrace, et poussé son armée jusque sous les murs de Constantinopie, il se rejeta brusquement sur les provinces occidentales (439). Saint Sixte III ne vit pas la fin de cette formidable invasion : il mourait, au mois d'août 440, après avoir occupé le saint Siège pendant huit ans. Les derniers travaux de son pontificat avaient encore eu pour butlematntien delà juridiction ecclésiastique, contre les tendances usurpatrices du patriarche deConstantinople.il écrivait (437) à Proclus une lettre, où il lui recommandait de ne pas empiéter sur les droits du métropolitain de Thessalonique, et de n'admettre aucun évéque d'Illyrie à la communion ecclésiastique, sans une lettre formée du siège de Thessalonique. Il mandait la même chose àPérigène de Corinthe, et lui rappelait qu'il dépendait aussi de la même métropole. L'unité de gouvernement se conservait ainsi dans l'Église, sous la surveillance toujours active des Pontifes romains. Leur intervention ne s'exerçait que pour garantir les droits de tous, réprimer les usurpations, éteindre les schismes, étouffer les erreurs 1. 34
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% Si ^OBtMlMt «e tàlat maire, (it novembre 001-17 novembre to*?.}
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tt. Électif (le saint Slinplieids. — 1&. Saint Eptphane de l^avle. Saint Patient de Lyon. Saint Sld^iœ ApeUlnairt. — 15. Odoacrfli Mf «Sfl Hérales, net fia à l^empire d*OridKtJ
§ I. I^ontliieat de saint Léon premier» le Grand* (l«r septembre 439-11 avril 461.)
\ . L'Église et le inonde avaient besoin d'un souverain PdtiUfèqul se treov&t^ par l'énergie de son caractère, la fotce et la digfiité ftiorates, à lu hauteur des événements qni se préparaient. lA îProti-; defâce, qai veille aux destinées de son Église, tenait p^êt, potff Theure marquée, Thomme de son choix. Léon, archidiacre de Mome, 86 trouvait alors en mission près du général Aétltis, dans les Oàtiles. L'opinion qu'on avait de son mérite était telle, que les sufffàgès se pertèrefit unanimement sur lui^ pendant son abserrèe. Uile députalifHt ailla déposer à ses pieds l'hoiftmage de tovte la ville de Rome; et, quand le nouveau pasteur parut au milieu de son ÉgUséy il fût reçu en triomphe par le peuple auquel il allait dévouef sa vie. tous les talents qui font les grands hommes étaient joints, dans saiAt LéêBy à l'humilité profonde et aux vertus éminentes qui font tdâ agints. Sa parole éloqiiente et faeile Charmait les mutatudes ; et fï^s avons encx)re les homélies et les sermotis qu'il proftoifcalt, & Afstque
solennité. — Quand, des hauteurs du siège apostolique où il était élevé, le grand Pontife jetait un (oup d'œil sur le monde, il trouvait partout matière à exercer sa sollicitude et son zèle. Les Vandales ariens saccageaient les Églises d'Afrique et de Sicile; les Manichéens, fugitifs de Garthage, affluaient en Italie et menaçaient d*infester Rome ; les Priscillianistes remuaient en Espagne , les Pelagiens dans la Yénétie; des querelles intestines troublaient les Églises des Gaules ; les Nestoriens agitaient encore l'Orient. Saint Léon suffit à tout. Il adressa des secours d'argent et des paroles de consolation aux Églises dévastées par les Vandales. Il fit poursuivre et punir sévèrement les abominations dont se rendaient coupables les Manichéens, dans des assemblées mystérieuses (443). On dressa des actes authentiques de cette enquête; et Ton frémit, en lisant le récit descrimeshorriblesde cette secte ténébreuse. Le Pape écrivit à tous les évéques d'Italie, pour leur dénoncer les hérétiques, et les prémunir contre le poison de leurs erreurs (444). Saint Turibius, évèque d'Astorga, lui adressa le procès- verbal de son enquête contre les Priscillianistes d'Espagne. SainiLéon lui répondit (447) une longue lettre, où il combatait toutes les erreurs de Priscillien ; il les rapprochait de celles du Manichéisme, et les enveloppait dans une même condamnation. — Septinius, évêque d'Altinum, dans la Vénétie, avertit le Pape que, dans sa province, on avait admis à la communion catholique des prêtres, des diacres et d'autres clercs de divers ordres, gui avaient été engagés dans l'hérésie de Pelage, sans avoir, préalable méat, exigé d'eux une abjuration complète. Le souverain Pontife écrivit alors à l'évêque d'Aquilée, métropolitain de la province, lui ordonnant d'assembler un concile, pour y obliger tous les clercs suspects de Pélagianisme à renoncer ouvertement et par écrit à l'hérésie. — Dans les Gaules, saint Iliiaire d'Arles était l'&me des conciles, et présidait au mouvement religieux qui se prononçait dans cette province. Dès l'an 439, il avait présidé le concile de Riez, en Provence , pour terminer un schisme dans l'Église d'Embrun, et donner à cette ville un évêque légitime. En 441 , il tint le premier concile d'Orange, célèbre par une série de trente canons, dont le plus remarquable est celui qui défend d'ordonner, à l'avenir, des diaconesses. La même année, il présida encore le concile de Vaison.
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qai s'occupa de régulariser le sort des enfants, que les païens avaient conservé la barbare coutume d'exposer dans les places publiques, malgré les édits impériaux, qui, depuis Constantin, n'avaient cessé de poursuivre ce crime contre nature. — Un autre concile, tenu a Besançon, suscita à saint Hilaire des embarras plus sérieux. L'évéque de Besançon, Célidonius, était accusé d'avoir été ordonné contrôles règles canoniques, et d'avoir été bigame avant sa promotion à l'épi^ scopat. Célidonius fut déposé par saint Hilaire; mais il en appela à Rome, et s'y rendit lui-même. Saint Hilaire l'y suivit. L'affaire fut débattue devant un concile rassemblé à Rome par saint Léon (445). Célidonius s'y justifia de tous les griefs qu'on lui imputait : il fat rétabli sur son siège. Le dénouement de cette discussion jeta de la défaveur sur l'évéque d'Arles. Le souverain Pontife lui ôta la juridiction sur la province de Vienne, dont il avait été jusqu'alors mètropolitain. — Cette dernière décision fut appuyé» ^'tin rescrit de Valentinien III (8 juillet 445). q»i défendait de rien entreprendre, dans le gouvernement de l'Église, sans l'autorité du Siège apostolique. Tel était le droit public, au cinquième siècle : la primauté du Pape y était universellement reconnue, comme un principe fondamental de la société religieuse. Saint Hilaire d'Aries fut le premier & donner l'exemple de la soumission la plus respectueuse : il ne négligea rien pour se réconcilier avec saint Léon-le-Grand, qui ne tarda pas à apprécier lui-même le zèle, la vertu et l'humilité de l'6vêque d'Arles. La mort de saint Hilaire, arrivée peu de tanps après, fiit un deuil pour toute la Gaule et pour l'Église universelle (447). Au moment ofi elle arriva , saint Germain d'Auxerre entreprenait sa seconde mission dans la Grande-Bretagne, accompagné de saint Sévère, évêque de Trêves. Le Pélagianisme, qu'ils allaient y combatU«, ne résista point à la prédication et aux miracles des deux saints missionnaires. Hs eurent la consolation de ramener les peuples à la foi catbolique; et, quand ils quittèrent l'île, elle était tout entière orthodoxe. Saint Germain était à peine de retour de ce voyage, qu'il entreprit celui de Ravenne pour obtenir, de l'empereur Vaientinien III , le pardon des Armoricains révoltés. L'Italie retentissak du bruit des prodiges qu'il semait sur son passage; mais la mort l'attendait à Ravenne, au terme de son pèlerinage. Il expira le der-
nier jour da juillet (448), après trente ans d'un saint et laborieux
a. Quatreannées auparavant, était mort, en Ori^it, TAthanase du MoMorianisme, saint Cyrille d'Alexandrie, laissant à la postérité, cofume monuments de sa piété et de son érudition, une série d^ouvragas, qui ne forment pas moins de sept volumes in-loUo. Il eut pour successeur un évèque indigne de oe nom, Dioscore, qui prit à làcbec|e faire oublier, par ses lâches condescendances pour l^pfrreur, et par sa conduite dans Taffisûre derButychianisme, les nobles exemples d'Athanase le Grand et de saint Cyrille, ses prédécesseuis. Bb 448, Butychës, supérieur d'un monastère vmsîn de Constantinopie, en combattant rhérésie^de Nestorius, qui divisait les personnes en Jésns^lbrist, tomba dans une erreur non ipoins contraire an do«;me de rincamation ; il enseignait qu'il n'y avait qu'une seule nature en Jéiius-Cbrîst i la divinité, qui avait absorbé l'bumanilé dans sop union avec elle. roiMUnation avec laquelle Butyehès soutint e^te erreun, malgré les avertissements a*B«ifièhe de Dorylée, son amif et les sages remontrances de Flavien, récemment promu au patriarcat de Constantinople, prouva toute son ignorance et sa mauvaiae foi. Au fond, il avait vivement ambitionné la dignité de métropolitain, à laquelle il o<unptait parvenir par le crédit de l^uaur que Cbryaaphius, favori de Théodose, dont il avait élevé la jeunesse. Um question d'amour-propre froissé se retrouvait ainsi comme Ip mohile de cette âme cupide : combien d'hérésies qui ont ravagé VKgMse^ et qui n'eurent point d'autre origine I Eusèbe de Dorylée, aa- Griftwt aux intérêts de la vérité une liaisop d'enfance, se fitTacoiir Wteur de celui qui avait été son'ami. Il le poursuivit devant un em cile rassemblé par Flavien à Constantinople (448). Sutychès refusa d'iUkonl de comparaître; il se préseqta enfin à la dernièi^ sesaioa (S8 novembre); et, comme il persista dans son erreur, il futoondamné, déposé du sacerdoce et du gouvernemept de son monaslère, el excommunié. La sentence fut souscrite par tous les évoques du caaeiie, et par vingt-trois abbés qui y assistaient. Butyclfès, comme tous les hérésiarques, reftisa de se soumettre : car cp qui constitue rbérésie n'est pas tanf l'erreur de l'esprit l^umain, tix)p sujet à fùl- Kr ; 0^ 1^ persévérance et l'opiniàlreté dans l'erreur. Blaviea avait
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eDYOTéau Pape les actes du concile de Qooatatttiuople. Euiycbèe lui éorivil de même, pour se plaindre d'avoir été ii^ustemenl condamné. Saint Léon prévit» d'un coup d'œil, la portée d'une pareiUe docr trine, jetée en Orient, au moment où la controverse engagéie contre le Nesiorianisme avait tourné les esprits vers l'examen du dogn^ede rineamalion. Il répondit à Flavien, en confirmant tous les actes du condle, et en l'engageant à sévir contre le nouveau sectaire. Saint Pierre Cbrysologue, évèque de Ravenne, auquel Eutycbèe s'était ég»« lement adressé, pour le gagnera son parti, lui écrivait une lettre éloquente, où il le ooiprait de renoncer à l'erreur : « Lorsque Jésus- « Christ, dtsait-il, faisait entendre le vagissement de renfanee, dans « la crMie, l'armée céleste chantait : Gloire à Dieu dm^ lee aplenr € i^rs du eiel t et maintenant qu'au nom de Jésus tout g&mx e fléchit, au cid, sur la terre et dans les enfers, on émet la ques- € tion de son origine I Nous vous exhortons, sur toutes choses, bien- € aimé frère, de vous soumettre à oe qui a été écrit par le bienheu* € reux Fape de Rome ; car saint Pierre, qui vit et préside sui* son « siège, donne la vérité de la foi à ceux qui la cherchent. » De tetlea paroles restèrent sans effet, sur ce cosur oinni&tre. A l'aide de Chrysaphîus, Eutj^hés se fltnn protecteur, dans la personne de Dioscore d^Alexandrie. Par leur influence, il obtint du faible Théodeee la convocation d^m concile qui devait être oecoméoique, et o«i l'on reprendrait de nouveau rexamen de la question. Saint Léon fut d'ailleurs consotlé, à ce sujet, par h cour de Constantbiople : il choisit pour ses légats : Jules, évèque de Pouuolea dans la Campuie; René, prMre du titre de saint Clément, qui mourut en ehettin; le diaci-e Hilaire, auxquels il adjoignit le notaire Dulcitius. Ils étaient por* tours dlnstmctîons écrites, où le Paqpe établissait, par des argwoents irréfragablee, le dogme catholique des deux natures en Jésus-Cbrist. Cent trente évéques des provinces de l'Egypte, de l'Asie, du Pont et de la Thrace, étaient remis ; tamis cette assemblée n'allait former, c^ttefols, qu\in conciKabule, flétri, dans rbistoife,du nom A^Brigemdage d'Éphise (8 août 44d). L'eunuque Cbrysaphius s'ayrogea le droit de nommer le président, qui fut Dioscore. Les légats du Pape furent mis sur la seconde ligne, au mépris de tous les précédents et de tMtoi les règles canoniques. Certatna auteurs piétendeot méjm
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que DioKore les lit écarter de toutes les délibmtioDs. Deux coBUes, eoToyés avec des troopes par Théodose, (Hrétendaient dider la seDteiioe,etlaire exécuter les ordres de leur maître. Aussi, dès Touverture de la première session, Dioscore refusa de lire les instmctioiis donaées au légat, par le pape saiot Léon ; mais il fit faire la lecture solennelle des lettres de convocation, que l'empereur lui avait adressées. On insista pour qu'il fût donné connaissance des rescrits du Pontife romain. Dioscore le promit, jusqu'à sept différentes fois, mais il trouva constamment moyen d'éluder cette lecture qu'il redoutait. Il fit paraître ensuite Eutycbès,en présence du concile. Les Pères, et saint Flavien de Constantinople à leur tète, demandèrent alors qu'on introduisit égalaient Eusèbe de Dorylée, qui s'était porté son accusateur. La plus simple notion de l'équité en eût fait une loi ; mais le comte Ëlpidius, commissaire de l'empereur, s'y opposa, en prétextant qu'Eusèbe de Dorylée avait perdu le droit de siéger avec les juges, du moment où il s'était fait accusateur. Eutychès eut donc la liberté de parler seul et sans contradicteur. On se contenta de lui faire souscrire le symbole de Nicée ; et, sans insister davantage sur ce qui était le point capital de son erreur, Dioscore le déclara solemiellement absous de toutes les censures précédemment portées contre lui, rétabli dans la communion de l'Église, dans la dignité du sacerdoce et dans le gouvernement de son monastère. Le président de ce conciliabule lut ensuite un acte de déposition, contre Eusèbe de Dorylée et saint Flavien de Constantinople, qui avaient publiqu,emenri^ disait Dioscore, calomnié la foi d' Eutychès. Un cri d'indignation s'éleva unanimement, du sein de l'assemblée. Les évéques qui avaient, par faiblesse, souscrit la condamnation d'Eutychès, reculaient devant un arbitraire aussi tyrannique. Dioscore, pour les intimida, fit appeler les commissaires, qui^envahirent l'église, avec une troupe de soldats, les armes à la main. La plupart des évéques cédèrent & la violence; mais les légats du Pape résistèrent hautement, et leur protestation dut être insérée dans les actes. De toutes parts retentissaient les cris : « Mettez en pièces ceux qui divisent les natures !... Chas- « sez-les I Tuez-les 1 » Des menaces, on passait aux coups et aux blessures. Les évéques furent ainsi tenus renfermés, au milieu de ce tumulte, jusqu'à une heure avancée de la nuit, sans qu'il fût permis à
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ceux qui se trouyaient mal de sortir et de respirer un peu. Ce fut à ce prix que Dioscore acheta cent trente signatures. Après un pareil triomphe, il fit déposer Théodoret, évéque de Gyr, Ibas d*Édes8e, Sabinien de Perrhe et Domnus d'Antioche, tous remarquables par la sainteté de leur vie, et leur attachement à la foi catholique. Il osa, ensuite, prononcer une sentence d'excommunication, contre le pape saint Léon lui-même. Cet acte de démence mit fin au Brigandage d'Éphèse. Eusëbe de Dorylée fut jeté en [prison. Saint Flavien de Gonstantinople fut exilé, et mourut des blessures qu'il avait reçues. Dioscore fit ordonner à sa place Anatolius, diacre de son Église d'Alexandrie , et crut avoir ainsi consolidé Thérésie dans la ville impé* riale.
3. Théodose rendit immédiatement un décret, qui confirmait, par la sanction impériale, tout ce qui s'était passé au Brigandage d'Ë-* phèse. Cependant saint Jean, informé par les légats de la déplorable issue qu'avaient prise les affaires, tenait un concile à Rome^où il cas' sait tous les actes du faux concile d'Éphèse, réhabiUtait ceux qu'il avait injustement condamnés, et déclarait nulles toutes ses sentences. Son infatigable activité éclata dans cette circonstance II écrivit, à la fois, des lettres, pleines d'un zèle brûlant et d'une vigueur tout apostolique, à l'empereur Théodose, à l'impératrice Pulchérie, au clergé et au peuple de Gonstantinople, aux supérieurs des monastères de cette ville, à Anastase de Thessalonique, à saint Flavien lui-même, dont il n'avait pas encore appris la mort. Son langage à Théodose respire une majesté calme au milieu de la tempête, une charité compatissante pour tous ceux qui ont failli, une déUcatesse pleine de ménagements pour un prince faible et abusé : « Laissez, lui disait^ € il, laissez aux évéques la liberté de défendre la vraie foi, que du € reste aucune puissance humaine ne pourra jamais détruire. Quand € nous plaidons la cause de l'Église, c'est la cause de votre empire c etde votre salut que nous soutenons. Défendez la constitution de « l'Église contre les hérétiques, afin que le Christ aussi défende votre € empire. » Le remède qui s'offrait à l'esprit du saint Pontife, dans cette position critique, était la convocation d'un concile véritablement oecuménique : c'est vers ce but qu'il dirigea tous ses efforts. l' employa, pour l'obtenir, rintervention de la cour de Ravenne auprès
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de Pemj^erettr ThéodoBe (iSO). Valentiiden III et Placidw, ta mèn, éerivent dans oe sens à Constantinopie. Mais la Providence aevéfle^ vaitdte lever Tobstaole qui venait de la faiblesse cle Théodose, d'me manière inopinée. Le 98 juillet 450, ce prince expirait, à l'âge de cinquante ans, d'une chute de cheval; Timpératrioe Pulchérie lui donnait pour successeur le général Marcien, dont les talents et la vertu, admirés de tout Tunivers, firent un empereur vraiment digne de ce nom (S4 août 450). Le premier soin du noBveau César fut de travailler à la pacification de FÉglise. Quand les légats du Pape, chargés des lettres pour Théodose, arrivèrent à Conalantinople, ils trouvèrent un concile assemblé, sous les auspices de Marcien, par Anatolius, successeur de saint Flavien. Le diacre de Diosoere, devenu patriarche, s'était montré, au grand étonnement de ce dernier, fermement attaché à la communion de rÉglise romaine. En présence des légats de saint Léon, k la tête de son concile, il anathé* matisa solennellement Eutychès, sa doctrine et ses sectateurs. Le eorps de saint Flavien fut transféré à Constantinople, et placé auprès des reliques de saint Jean Ghrysostôme. Tous les évdques, bannis pour la foi, à la suite du Brigandage d^Éphèse, furent rappelég ; ceux qui avaient eu la faiblesse de souscrire aux mesures imposées par Dioscore furent conservés à la tête de leurs diocèses, mais sana les admettre à la communion de l'Église catholique, jusqu'à ce qu^l eût été de nouveau statué sur leur sort, dans un concile (Beuménique. Saint Léon approuva tous ces actes, et adressa à Anatolius des lelrtres de communion, ce dont il s^était abstenu jusqu'alore, poar mieux se donner le temps de connaître les sentiments d'un prélat ékt par le crédit de Dioscore, et dès lors justeniwit $uspect (45^).
4. Le pape saint Léon et l'empereur Marcien désiraîeni également la tenue d'un concile universel, qui pdt rendre enfln bi paix à l'Église. On l'indiqua d'abord à Nioée ; mats rillyrie, menacée par une invasion des Huns, n'ofiTrait point assez de sécurité. On dioîsit donc la ville de Chalcédoine, sur la côte de l'Asie Mineure, près de finnstantinopip. Cinq cents évoques de toutes les provinces d'Orient s'y trouvèrent réunis (8 octobre 454), sous la présidence des légats du Pape : Pascasinus, évêque de Lilybée en Sicile; Lueemius, évéque d'Arcole; Basile et Bonifaee, prêtres de l'Église n^iaîne, La
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première seBsion du quatrième eoneile («cuménique fut oopsaoïée à l'iixamdD des actes da BPigandage d'Éphè$a, fiiosoQ)^ y Pfirut en aecuaé. Ofà releva toutes les irrégul^ités de oe fwx eo^ile : les légats du Pape mis k un rang inférieui-; le refus de lire les lettre^ du Pape ; les protestations de saint Plavieu, d'EMsèbe de Dorylée, mises à n^Et; les vioteoces exercées contre les prélats, ppur les for<^r à souscrire des sentences injustes. Quand on ^n vint k ce point particulier, les évdques orientaux s'écrièrent : % On nous a « frappés; les soldats nous accablaient d*injures et de cpups, Nous € avons tous failli, nous demandons gr&ce et misiérieQrde I » On lut ensuite, dans la seconde session, les lettres doctrinales, que saint LéQp avait confiée^ à ses légats, La vérité catholique, apposée h, Terreur d'Iiutychès, j était enseignée, avec Tautorité qui convient à\k suocesseur de saint Pierre. ]En entendant Te^posé de cette dootrwejSi précise et si pure, les évéques s'écrièrent ; « C'est la foi d? « nos pèreai c'est la foi des Apôtres I Pierre a parlé par la iKiuohe « de l4éQnl C'est cette foi que nous tenons tousl » — La question dpginatique ainsi élucidée, le concile passa, dans la troisième sesr sion, h la cqpdamnation explicite de Dioscore. Il fut unanimomefit auatliématisé; la sentence qui le déposait comme coupable d'bé^ rfisie, de crime et de violation des canons ecclésiastiques, lui fi)t signifiée, ainsi qu'au clergé et aux fidèles d'Alexandrie» par les dér pûtes du concile, Anatolius, patriarche de Conatantinople» Tavait souscrite, avec tous les autres Pères. Dioscore fut relégué, par l'empereur Marcien, à Gangres, en Paphlagonie, oA il mourut, l'an 454.— La quatrième sessifm fut consacrée à examiner les diverses réolamatiws que Dioscm^e fit adresser au concile par des moines égyptiens, pour engager lea Pères à révoquer sa sentence de déposition. Mais on y maintint rarrêt,dans toute sa rigueur. <k Dioscore a été jvricbquec ment d^sé I dirent tes Pères. C'est Dieu lui-même qw a condamné « Dioscore ! » Bnfin, dans la cinquième ses^on, on rédigea la proléfi^ion de foi opposée à l'Eutychianisme : « Nws déclaras, d'une « voix unanime, disent les évéques, que l'an doit oonfesaer un seul € et même Jésus-Christ Notre Seigneur; parfait dans la divinité, et « parlait danaTHumapité, vraiment Dieu et vraiment homme; com" 4 posé 4'une ftme raisonnable et d'un corps; consula^taixtiel au
« Père, seton la divinité, et consubstantiel à nous, selon rhuma- « nité; en tout semblable à nous, hormis le péché; «gendre do « Père avant les siècles, selon la divinité ; dans les derniers temps, € né de la Vierge Marie, selon Thumanité, pour nous et pour notre « salut ; un seul et même Jésus-Christ, Fils unique, Seigneur, esï € deux natures, sans confusion, sans changement, sans division, « sans séparation, sans que Tunion nuise h la différence des na- « tures : au contraire, la propriété de chacune est conservée, el « concourt en une seule personne, en une seule hypostase; en sorte « que Jésus-Christ n*est pas divisé en deux personnes, mais il est « un seul et même Seigneur, le Verbe, Fils unique de Dieu. » Cette expression nette, explicite, catégorique, du dogme de rincarnation, fut accueillie par les acclamations de tous les Pères, et souscrite unanimement. Pour donner plus de solennité à la lecture de cette profession de foi, l'empereur Marcien assista, en personne, à la sixième session, où elle eut lieu. Il déclara, qu'à Texemple de Constantin, il n'avait voulu entrer dans cette sainte assemblée que pour appuyc»* de l'autorité impériale les décisions du concile, et non pour gêner la liberté des suffrages. Tous les évoques s'écrièrent : « Vive le « nouveau Constantin! Viventlereligieux empereur, et TimpératrioB € ordiodoxel Longues années, règne heureux à Marcien ! » L'empereur fit lire la définition de foi, et demanda s'ils étaient tous d'accord, sur ce qu'ils venaient d'entendre. Tous s'écrièrent: «Nous « n'avons qu'uRefoi et qu'une doctrine. Telle est la foi des saints doc- « teurs; telle fut celle desr Apôtres. C'est cette foi qui a sauvé l'uni* vers 1 » Marcien publia alors un décret, qui promulguait la profession de foi du concile de Chalcédoine, et la condamnation d'Eutychès. Celui-ci mourut, peu de temps après, âgé d'environ soixante-quinze ans. Les Pères s'occupèrent, dans les sessions suivantes, deqaelques articles de discipline: interdiction deb&tiraucun monastère, sans le consentement de l'évêque et des propriétaires du lieu; soumission des moines à la juridiction diocésaine ; défense aux clercs et aux religieux de se charger d'une tutelle ou d'une intendance; de passer, sans la permission de l'ordinaire, d'une Église à une autre. Jusquelà, les actes du concile avaient été parfaitement r^liers. Une tentative d'Anatolius interrompit seule l'harmonie, qui n'avait cessé de
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régner entre les Pères du concile de Chalcédoine et les légats du Pape. L'étemelle prétention des patriarches de Constantinople était d'élever leur siège au second rang, dans TÉglise, et de lui attribuer la primauté après celui de Rome. Anatolius crut le moment favorable pour Fentreprendre : les services qu'il avait rendus à la cause catholique, le zèle dont il avait fait preuve contre Thérésie d*Butychès, les lettres de communion qu*U avait reçues récemment du souverain Pontife, lui faisaient espérer que sa requête serait bien accueillie. Le vingt-huitième canon du concile de Chalcédoine fut don<) rédigé dans ce sens. Mais les légats protestèrent hautem^t coatre cette innovation : « Le bienheureux et apostolique Pape, dirent-ils, « nous a donné, entre autres instructions, celle-ci : Si quelques c évêques, trop confiants en la splendeur de leurs villes, veulent « s'arroger quelque prérogative que ce puisse être, résistez-leur, « avec la fermeté convenable. » Les légats appuyèrent ces belles paroles, par la lecture du sixièflde canon de Nicée, où, comme nous l'avons vu, cette question avait déjà été résolue. Cette discussion, laissée ainsi suspendue, ne retarda point la clôture du concile. Les évêques se séparèrent (novembre 4&4), emportant l'espoir d'avoir assuré, par leur concert et leurs pieux efforts, de longues années de paix à l'Église. Ils avaient adressé les actes du concile et une lettre synodale au souverain Pontife. Ils lui demandaient spécialement de « confirmer, par son autorité apostolique, » le privilège qu'ils ont cru devoir accorder au siège de Constantinople. Anat(riius, dans des lettres particulières, lui faisait la même prière. Saint Léon tint ferme contre cette prétention. Sa réponse à Anatolius, ses lettres à l'empereur Marcien et à l'impératrice Pulchérie (452), sont celles du Pontife le plus attentif à sauvegarder les règles de la hiérarchie canonique, au risque de déplaire aux puissances du siècle. Le refus que faisait le Pape d'approuver le vingt-huitième canon, relatif à la prééminence du siège de Constantinople sur les patriarcats apostoliques, fit dire aux partisans d'Ëutychès que saint Léon ne recevait point les actes du concile de Chalcédoine. Le souverain Pontife fut donc contraint de renouveler, dans des lettres rendues publiques, ce qu'il avait déjà déclaré, dans celles qu'il adressait à l'empereur et à Anatolius. Il confirmait tout ce qui avait été réglé sur la question
âdgiiatl^e) mai» il protestait contre l'etireprlâe ëmbitteuae in patriarche de Ckmstantinople.
d. Pendaat que ce grand ¥wfe rameûait, en Orient^ rimité de h foi et la pftix des Églises, il arrétaitt en Occident, au milieu de sa marche tricrnipbale à travers les ruines du monde romain, le faroucfae roi des Huns. Attila, leirtus redoutable /aiic/temr d'hommeê qui eut encore paru à la t6te des nations baibares, semblait né pour Teffroi de Tunivers. Sorti des forêts de laTartarie^ il s'attachait à sa destinée }a fie sais quelle terreur, et le vulgaire se faisait de lui une opinion Mimldàble. Sa démarche était superbe; sa puis^knce apparaissait dans les mouvements de son corps et dans le roulement de ses r^ ^fds. Sa courte stature, sa large poitrinei sa tête plus large encore, Éâ barbe rare, son teint basané, annonçaient son origine. Sa capitale était un camp, dans les pâturages du Danube. Les rois qu'il arait soumisveillalent, tour à tour, à laporte de sa tente. Couvniiit sa table de plats de bois et de mets grossiers, ilMssaitle» vases d'or et â*argeD( anx mains de ses soldats. Assissur une escabelle, leTartarereceviîtles ambassadeurs de Valentidien III et de Théodo^e^Jeune, dont ji trompait laGréduUté,d'unemaniëre qui eût faithonneur au plus habile courtisan de Gonstantinople ou de Home. Il disaft de lui-même, avec une énergie sauvage : « L*étoiIe tombe, la terre tremble ; je suis le « marteau de Tunivers. L'herbe ne croît plus» partout oà le elufval « d'Attila a passé. » Il se faisait dwner le titre officiel de Fléau de Dieu. Les deux empereurs de Ravenne et de Gonstantinople avaient em arrêter ce barbare à leurs portes, en lui donnant le titre de Oénérul de t empire, et en lui payant un tribut, qu'ils regarihliesl comme sesappointements. LeHun disait^ à ce propos : « Les genéraui « des empereurs sont des valets $ les valets d'AtttIa scmt des einpe- « renrs. )» Un jour, il envoya deux Goths^ l'unà ThéMesiS, Tautr^ ti Yalentinien lil, porter cé message : « Attila, mon oiattrê et le « vêtre, vous ordonne de lui préparer un palais. » C'était le signal de Dni^ion ^ Traînant k sa suite une Inente de piteces tribntaffts^ cif^q cetïî mille Barbares, il franchit le Rhin, et pénétra dans les OaulefS (464). C'était précisément l'époque où le quatrième concile
* M. de CbatcaOSrUMO, Étuûêê hiêiUfiqué»,
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eeeuméniqua devait se réunir a Nicée, dans Tlllyrie : la terreur des armes d*Allila le fit transférer à Chalcédoine. Tongres, Reims, Arras, Cambrai, Besançon, Langres, Auxerre, furent livrées au pillage et à toutes les violences d'une soldatesque sans frein. Metz, qu'une plus longue résistance vouait à une punition plus effroyable encore, vit égorger la plus grande partie de ses habitants. Les Barbares «oi^ menèrent les autres prisonniers avec Tévêque, et mirent le feu ii la ville, qui fut réduite en cendres. Troyes était menacée du même sort. Lupus, son saint évoque, ne cessait de solliciter la miséricorde de Dieu, par ses prières, ses larmes, ses jeûnes et ses bonnes œuvres. Bnfla, rempli d'une confiance surnaturelle, il revêt ses habits ponti- Beaux, marche à la rencontre d'Attila, et lui demande : « Qui êtes- « vous, pour vaincre tant de rois et de peuples, rainer tant de cité^ « et sidquguer l'univers? » Attila répondit : « Je Muiê le roi deê € Hwnsy ie Fléau de Diéu* -^ Si vous êtes le fléau de mon Dieu, ré- € pUqua l'évêque, souvenez«!<vous de ne faire que ce que voua permet € la main qui vous meut et vous gouvenie« » Attila, étonné dé la flirté de ce langafe et de la majesté du saiflt pontife, promit d'épar^^ gMr la ville, et la traversa, sans y faire de maL —A Paris, l'alarme fiit si grande^ q^e les habitants songeaient à se retirer, avec leurs femmes et leurs enfants, dans de^ places mieux fortifiées. Sainte Geneviève, cette humble vierge de Nanterre, que saint Oermain et saint Lupus avai^t consacrée à Dieu, se fit la patitmne et la mère de ladté. BUe raffermit tràs les courages, pourvut à tous les besoins, assura des subsistances à la multitude épouvantée, et promit, au nom en del, qu'Attila n'approeherait point des murs de Paris. En effet, \k roi des Huns, changeant tout à coup de direction, vint s*abattre, avec ses hordes innombrables, sur la ville d'Orléans. Cette cité, destinée aux plus miraculeuses délivrances, avait alors pour évéque saint Aignan. Elle lui dut son salut. Il avait eu le temps d'aller à Arles solliciter du secours près d'Aétius, général des Romains. Au moment où Orléais, preseée par la famine, allait ouvrir ses porter aux Barbares, Tarmée combinée d*Aétios et de Théodoric, roi des Viftigoths, parut en vue de ses murs. Attila, frémissant de rage, leva le si^, et alla chercher, dans les plaines de Châlons, un champ (ie l)ataiBeo(i il pât déployer ses fiMrces, etoffrir leeombafàseï adversaires.
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Aétius et Théodoric comptaient dans leurs rangs nn prince des Francs, Mérovée, qai commandait un corps de sa nation* Les deux armées, campées en présence i*une de l'autre, réunissaient à peu près nn million de combattants. La bataille s'engagea ; ce fui Tune des plus effroyables, dont l'histoire ait conservé te souTenir. Trois cent mille hommes restèrent sur la place : un ruisseau, qui traversait la plaine, devint un torrent ensanglanté. Théodoric y perdit la vie, mais il avait, par sa valeur, assuré la victoire à ses alliés. Attila, complètement défait, s'enfuit dans son camp, et repassa le Rhin. — L'année suivante (452), il reparut, plus terrible que jamais , sur les frontières d'Italie , après avoir mis la Pannooie et le Norique & feu et à sang. Yalentinien lU quitta brusquement Ravenne, et courut s'enfermer dans Rome. Attila assiège et ruine Aquilée, Padoue, Vicence, Vérone, Brescia etBergame, piUe Milan et Pavie. A travers les débris fumants de tant de cités, il arrive près de Mantoue, sur les bords du Mincie: les populations épouvantées fuyaient & son approche, et allaient chercher, au milieu des marais oii fut depuis Venise, un asile contre ces barbares vainqueurs. On put croire que la dernière heure de l'empire romain était venue; saint Léon le sauva. Il se présenta, comme l'envoyé du ciel et comme un ambassadeur de paix, devant Attila. Ces deux souverainetés de la parole et du glaive se mesurèrent en face, et l'épée sUnclina devant la majesté de l'Évangile. Attila, saisi de respect à la vue de ce grand Pontife, dont la réputation avait pénétré jusqu'au fond de la Tartane, écouta favorablement ses propositions; il quitta Tltaiie et se retira au delà du Danube, où la mort l'enleva subitement au milieo de ses rêves de destruction (453). Au retour de son ambassade, le Pape rentra à Rome en triomphe, et le peuple, dans son enthousiasme, lui décerna le titre de Grand.
6. L'auréole du génie, qui brillait en la personne du saint Pontife, rehaussait merveilleusement l'éclat et la majesté du Siège apostolique. Ses lettres étaient reçues dans toutes les Églises de Tunivers, avec les témoignages du respect le plus profond et d'une soumission filiale. Les évéques des Gaules lui mandaient qu'elles excitaient parmi eux une admiration universelle. « Il est juste, ajou- « taient-ils«que la primauté du Siège de saint Pierre soit établie, là
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« OÙ se continue la tradition des oracles de l'esprit apostolique, p Hs se réunissaient en concile, pour recevoir la condamnation d'Eutychès, et remerciaient le saint Pontife de la sollicitude avec laquelle il les prémunissait, contre des erreurs qui n'étaient point encore arrivées jusqu'à eux. — Les Eglises d'Orient ne présentaient point alors l'union et le calme de celles d'Occident. A Alexandrie, la déposition de Dioscore, par les Pères de Ghalcédoine, fut l'occasion de troubles graves. Le peuple d'Alexandrie se divisa, entre Protérius, nouvellement élu, et Dioscore exilé. Les partisans de Dioscore insultèrent les magistrats, et poursuivirent, àcoups de pierres, les soldats qui voulaient apaiser la sédition. Ceux-ci, s'étant réfugiés dans le temple de Sérapis, y furent assiégés par la multitude soulevée. Comme leur résistance irritait davantage cette foule furieuse, on mit le feu au temple, et ils furent brûlés vifs. L'empereur Marcien prit des mesures sévères pour réprimer ces violences. Cependant Protérius, le nouveau patriarche, écrivait au pape saint Léon, pour obtenir, de l'autorité du Siège apostolique, la confirmation de son élection. Après qu'il se fut assuré de la pureté de sa foi, saint Léon envoya à Protérius des lettres de communion (454). Dans le mène temps, la Palestine se trouvait en proie à une faction d'Eutychiens, qui refusaient de se soumettre au concile de Chalcédoine. Un évéque intrus, nommé Théodose, s'était emparé du siège patriarcal de Jérusalem, et s'y maintenait, par les intrigues de quelques moines attachés à l'Ëutychianisme, et surtout par le crédit de l'impératrice Eudoxie, veuve de Théodose II, qui habitait alors la Palestine.Saint Léon écrivit à cette princesse, pour la détacher de l'hérésie, une lettre admirable, qu'on peut regarder comme un exposé complet du dogmedel'Incarnation. La controverse entre les deux partis avait pris la forme d'une logomachie de grammairiens, et roulait sur la différence de la particule dt avec la particule en. Les schismatiques disaient que Jésus-Christ, Dieu et homme, est de deux natures ; les catholiques disaient que le Christ, étant vrai Dieu et vrai homme, non-seulement est de deux natures, mais encore m deux natures. Pour bien saisir l'importance de cette dernière parole, il faut savoir qu'Eutychës et Dioscore, en disant que le Christ est de deux natures, sous-entendaient: avamt l'Incarnation; et prétendaient qu'elles I. 35
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avaieni été ensuite confondues en une seule» dans la personne de rhotnma^Dieu. Voilb pourquoi le^ oathoDques insistai^t t^ement sur Texpression : endwig natures. Le Pape écrivait aussi aux mon nés, auteurs de ces divistons, des lettres pleines d'une brûlante éloquence : c Que n'eussent p<Hnt produit parmi voua, leur disait-U, « les persécutions sanglantes, les ongles de ter, les tortures et les « bourreaux, si, pour vous enlever Tintégrité de votre foi, il a suffi « des vains artifices de misérables hérétiques I Vous croyez agir « pour la vérité, et c'est contre la vérité que vous osez combattre ! « Vous vous armez au nom de l'Église, et c'est l'Église dont fous « déchirez le sein ! Est-ce là ce que vous avez appris des Prophètes, « des âvangélistes et des ApdtresT » Ces exhortations, jointes à la vigilante activité de l'empereur Marcien, portèrent leur fruit. Théodose, révêque intrus, fut chassé de son siège usurpé, et Juvénal, le IMitriarcfae légitime, rentra dans le libre exarciee de son autûrité(454). Aucune des questions, qui s'agitaient, entre les différentes Églises d'Orient, ne restait étrangère h la soUicitude de LéQn-le4]frrand. Quand la nouvelle du r^bliseement de Juvénal sur le siège de Jérusalem lui parvint, il se hâta d'écrire au patriarebe d'Antiocbe, peur l'exhorter à maintenir sans altération ses droits de métropolîtain, que les évèques de Jérusalem cherchaient i lui disputer. « L'ambition de personne ne diminuera jamais, lui disait-il, lespri- « vUéges de l'Église d'Antiocbe ; car j'ai un tel respect pour les oh « nous de Nioée, que je ne permettrai jamais qu'on les viole par au- < cuae innovation. » Pour affermir davantage Tunité du gouverne^ ment, il donnait alors à Théodoret, évêque de Cyr, le titre et lee fonctions de son légat dans les provinces de l'Euphrate et de TArménie. -- Julien de Cos avait la même dignité à Constantinqiile ; il informa saint Léon de la conduite suspecte que tenait AnatoUus, patriarche de cette ville, à l'égard des restes du parti, eulyeUen qui n*avaîenl point cessé leurs cabales. Aétius, archidiacre catholiq[ue, avait été injustement dépouillé de sa charge, qu'on avait donnée h un Etttjchien. Le Pape insista auprès du patriarche, pour qu'AéHua au rétabli dans sa dignité. L'empereur Marcien intervînt dans le même sens, et Anatolius se soumit. Il conservait toujours la ptvtentien d'user des privilèges que le canon subrqitice du coneîie de
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CiialcédoîM lili eoirfénit. Le Pape lui eu fit de sévèreê reproehea. Le pfttFkirdie, MHS iRftister davaDtage, répandit en recQDpaisaaalla néeMftité de la sanction pontificale dans cette affaire. « Quant à œ qui a 4 été décidé, en faveur du »ége de Constaptinople, écrivait-il a«i < Pape, soyez sûr que j*y suie complètement étranger. D'aiUeuFSf « la eeftflrmatian de tout ce qui s'est fait a été réservée à Tautorité « de Votre Béatitude. » Ces préoccupations extérieures ne suffisaient fMk absorber Factivilé infatigable de saint L^n: il s'appliquait à régler t dès lors, la célébration de la Pàque. Par ses ordres, Victorius d'Aquitaine travi^llait à la rédaction d'un canon pascal plus étendu, plus eiaet et plus scientifique que tous ceux qui l'avaient préeédé. Le docte Gaulois leprMait, dans cet ouvrage, toute la suite des lupaiscHis et des jours, depuis le commencement du monde, en suivant la obreqologie d'Sus^be. Il poursuit son travail jusqu'à l'an 5ft^ de l'Incarnation. Le Cycle de Victorius, publié en 4â7, devint dès lors la règle de l'Église latine, et servit dans la suite de base à tonales ^vaux analogues.
7. Les événement politiques se succédaient, en Occident, avec Hoe gravité eifrayante. ValentiniMi I}I, livré aux plaisirs et aux eunuques, était incapable de se gouverner lui-même. Aétius, qui s'était couvert de gloire, en luttant contre Attila, dans les plaines de Cbâions, ne tarda pas à devenir odieux au faible empereur. Un jour, Valentinien III le mande au palais, et, dans la chaleur de la discufr- Aion, lui plonge son épée dans le corps. Il se trouva, parmi les courtisane, un ftomain vraiment digne de ce nom, qui dit au prince : « Vous venea de vous couper la main droite avec la main gauebe. » Feu de jours après, Valentinien III tombait luirmême, sous le poignard des sicaires payés par le sénateur Maxime, qui voulait montai: eur le trône (455). Le meurtrier revêtit de suite cette pourpre, achetée par un crime, et contraignit l'impératrice Eudoxie, veuve de sa vic^ lime, à recevoir sa main sanglante. Eudoxie crut venger son bon^ neur et la mort de son mari, en sacrifiant à son ressentiment l'intérêt sacré de sa patrie. Elle appela Genséric, roi des Vandales, i Rooie, et lui promit de l'aider à s'en rendre maître. Le Barbare partit d'Afrique 4ivec une flotte formidable. La nouvelle de son arrivée le préeéda en Italie, et y répandit )a terraur. MaiUmt^, assAssin (mr
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ffonaé, se préparait à sortir de Rome. Sa lâcheté révolta ses partisans eux-mtêiaes. Quelques domestiques de son palais le tuèrent, le mirent.en pièces, et jetèrent ses membres épars dans le Tibre (42 juin 4o5). Grenséhc était cependant à trois journées de Rome. Un seul pouvoir y restait debout; un seul homme avait conservé, au miheu de la consternation générale, tout son^courage et toute son énergie. Ce pouvoir, c^était celui de la Papauté; cet homme était saint Léonle-Grand. Il avait déjà sauvé Rome de Tinvasion d'Attila, il la sauva encore de la férocité de Genséric. Le Pontife alla au-devant du roi vandale, hors des murs de la ville, et lui fit promettre de respecter la vie et Thonneur des malheureux Romains, et d'épargner les okh numents publics. C'était tout ce qu'on pouvait raisonnablement espérer d'un prince barbare, qui amenait ses hordes sauvages au pillage de Rome, comme à une récompense depuis longtemps promise. Pendant quatorze jours, la Ville étemelle fut la proie des soldats de Genséric. Parmi les immenses richesses qui furent enlevées alors, se trouvaient les vases sacrés, autrefois apportés de Jérusalem par Titus. Les Vandales emmenèrent plusieurs milliers de captifs; l'impératrice Ëudoxie, qui les avait appelés, fut de ce nombre, avec ses deux Ulies : amère dérision d'un Barbare impitoyable! Sur les rives étrangères, ces bandes de malheureux prisonniers trouvèrent un consolateur et un père, dans le saint évéque de Carthage, nommé Deogratias. Il vendit, pour la rançon des captifs, tous les vases d'or et d'argent employés au service des autels. Pour leur donner un abri, il convertit en hôpitaux deux grandes égUses de Carthage , qu'il fit garnir de lits et de paille, passant les nuits à soigner, de ses propres mains, ceux que les fatigues et les chagrins avaient rendus malades. Quand la mort vint surprendre le pieux Pontife, au milieude ses charitables occupations, les captifs romains se croyaient de nouveau retombés en servitude. Les cruautés de Genséric contre les catholiques aggravèrent encore leur triste situation. Ce prince fit fermer l'église de Carthage, et bannit, en divers lieux, les prêtres et les ministres. De la côte d'Afrique, il étendait ses déprédations sur les provinces maritimes d'Espagne et d'Italie, en Sicile, en Sardaigne, en Grèce, en Épire, en Dalmatie et jusque dans la Vénétie. Un jour, sortant du port de Carthage, son pilote lui ayant demandé
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contre queHe nation il devait se diriger : « Vers ceux contre lesquels « Dieu est irrité, » répondit Genséric. Uempire romain devenait ainsi, en quelque sorte, le domaine des Barbares. Les empereurs s'y succédaient, comme des rois d'un jour, au gré du comte Ricimer, qui exerçait réellement la puissance souveraine, avec le titre dégénérai de l'empire. De 456 à 464, Avitus, Msgorien» Sévère, passaient tour à tour sur le trône, avec des qualités diverses, mais avec la même impuissance de secouer le joug de Ridmer. Tandis que rOccident entrait ainsi dans les convulsions de l'agonie, l'empire d'Orient perdait un prince accompli, dans la personne de Marcien (457). Avec le zèle de Constantin pour la religion, il n'en eut pas les déplorables inconséquences, qui, après avoir abattu l'hérésie, la ranimèrent pour des siècles. Bon et généreux comme Théodose-le- Grand, il n'en avait pas les funestes accès de colère. Sorti de l'obscurité, il releva la majesté de l'empire ; il répondit avec une fierté toute romaine au farouche Attila, qui lui réclamait impérieusement un tribut annuel : « J'ai de l'or pour mes amis, et du fer pour mes € ennemis. » Le pape saint Léon, son ami et son admirateur, déclara sa mémoire sainte et vénérable ; l'Église grecque l'honore, ainsi que l'impératrice sainte Pulchérie, le 47 février. La couronne d'Orient passa sur le front de Léon-le-Thrace, gouverneur de Sélembrie, que le crédit d'un Barbare, le patrice Aspar, fit élever au rang suprême. Aspar avait cru se faire un instrument docile à toutes ses volontés ; le nouvel empereur lui prouva bientôt qu'il s'était trompé. Gomme le patrice le sommait de nommer César un de ses fils, suivant une convention antérieure, et lui disait : « Il ne con- « vient pas que celui qui porte la pourpre manque à sa parole. — « Convient-il davantage, reprit Léon, qu'on le traite en esclave? » 8. Cependant Léon-le-Thrace, malgré ces instincts de souveraineté, fut loin d'être un grand prince, et, malgré la profession qu'il faisait du catholicisme, fut loin d'égaler le zèle de Marcien pour la religion. Dès le commencement de son i^ègne, le parti d'Eutychès se releva en Egypte. Un moine, Timothée Élure (4), interdit à
< ÉlMre^ du mot grec AtititpH (chat), parce que cet imposteur parcourait, la nuit, les cellules des moines, les appelait par leur nom, et leur
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cause de 80q altaehement à rhérésie, rassembla, dans le toisittago d'Alexandrie, une troupe de séditieux, gagnés h prix d'argent, entra dans la ville à leur tfte, et fit tuer, dans Téglise même, IB saint patriarche Protérius, dont le corps fut traîné par les mes, au milieu dès huées de la populace. TImoIhée exer^ alors publiquement }m fonctions de répisoopat i Alexandrie. Il anathétnatisa le eoneile de Ghalcédoine et tous ceux qui le recevaient, c'est-à-dire le pape saint Léoty Anatolius de Constantinople et Basile d'Antioche. Tous les évéques catholiques de la province furent chassés de leurs sièges, et remplacés par les créatures de l'intrus. Julien de Cos, légat du Hpè à Constantinople, informa sAint Léon du déplol^ble état de TÉgUse d'Alexandrie. Timothée Éture et ses partisans s'étaient adressés à l'empereur Léonle-Thrace, pour obtenir la convocation d'un eodcile« destiné à réviser celui de Ghalcédoine. Le Pape s*opposa vivement à cette prétention des hérétiques. Tous les métropolitains d'Orient la rejetaient également. « Les troubles des Églises n'auraient point de <r tin, écrivait à ce sujette Pape à l'empereur, si on renouvelait tou- « jours les discussions au gré des hérétiques. » (457.) Pour appuyer davantage ses démarches auprès de la cour de Constantinople, saint Léon y envoya deux légats, Domitien et Géminien (458), chargés d'amples instructions pour l'empereur. A leur requête, Léon-le* Birace se décida h donner des ordres formels à Styla, gouverneur impérial d'Alexandrie, pour l'expulsion de Timothée Éhire. L'Intrus fut relégué dans la Chersonèse, sous bonne garde, et remplacé à Alexandrie par un patriarche légitime, Timothée SolofacioU, qui se hftte de faire confirmer son élection par le souverain Pontife. C'était à la décision de ce grand pape que recouraient tous les éféques de l'univers, dans un temps où l'invasion des Barbares, sur toutes les frontières du monde romain, multipliait les difScultés d'adriliuistfation. La correspondance de saint Léon-le-Orand est on répertoire immense de solutions de toute nature, de discudsions
parlant à travers un roseau creux, leur disait qu'il était un ange envoyé du ciel pour les avertir de fuir la communion de Protérius, et d'élire pour archevêque Timothée, c'esi-à-dire lui-môme. Ces eieunlotis neeliimes lui valurent (e surnom &Élure.
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tlMOlogk}iié6, (le cas dé conscieoce édaircis par tes fègtet ùmo^ niques. Cent soiyatil^treize leUres» qui nous soal restées de lut, s^ rtal, à jamais, pour les pasteurs, un modèle achevé du gouvernement spirituel. La moH ? iot Tenlever ( 4 1 avril 464 ) à tant de sollidludes et de travaux. Il laissa» comme un monument de son éloquence apostolique, soixante^neuf discours, où il expodè, a?e0 une clarté admirable, lea plui hauts mystères de (a philMophie obrétienne, c QneiqQe les écrits de saint Léoo*le-Gmd ne soirat pas « exempts de quelques défauts qui tiennent au mauvais goût de son « siècle, ils ne laissent pas d'être extrêmement remarquables par la « noblesse et Télégancé du style, par fa précisidn et la neCleté des « idées, par la force du raisonnement et par les mouvements pathé- € tiques d'une éloqtieooe brtllatite, qui saisit Tesprit et pénètre les € coduH. » On'on Joigne, à ces travaux du cabinet, les grands actes qui signalèrent son glorieux pontificat ; la foi calholique vengée de rignominie du Brigandage d'Éphèsê, par le quatrième concile général de Ghalcédoine ; tlome sauvée, une première fois, deFinvâsion d'Attila ; une seconde, du meurtre et de Tincendie que lui apportait Genséric ; l'Orient délivré des fureurs de TEutychianisme, et se rattachant h la chaire de Saint Pierre, pour marcher avec TOccident sous Finfluence de \û grande unité romaine ; et Ton concevra comment la po.stèriié côh^ctait le surnom do Grand, donné par la reeonnais^^ sancé publique au Pontife qui accomplissait tant de merveilles, au milieu de révolutions incessantes, de trônes brisés, d'empereurs égorgés, et iVun monde efi ruines. ^ On croit que saint Léon fut le premier Pape qui ait accrédité des nonces apostoliques auprès des princes. Nous avons vu Julien de Cos résider, avec ce titre, à la cour de Constantinople, pl-ès de l'empereur Marcien. Lee lettres de créance de ce légat sont remarquables : « Je vous prie, dit saint Léon à Mar-* <t cien, d'accueillir avec affectidn et bienveillance notre vénérable « frèrd'évêque Julien : vous trouverez, dans sa déférence et ses soins, « comme une image de ma présence. Je me fie à la sincérité de sa « Ibi ; tous mes pouvoirs contre les hérétiques de notre tenips Idi otit € été délégués ; et j'ai exigé que, pont Inieux veiller au maintien de « la paix dans les Églises d'Orient, il ne s'éloignât pas de votre per- «t senne. » Telle est la première trace que nous offre l'hlstoii* r^rclé-
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stasiique îles nonciatures apostoliques, établies depuis, dans tous les royaumes chrétiens, pour y représenter rautorité du saint Siège et sauvegarder, près des souverains et des nationalités, les grands intérêts de la religion. — Peu de temps avant sa mort, saint Léon-le- Grand avait ordonné d'abolir une coutume qui s'introduisait, en quelques Églises, de lire publiquement les péchés de ceux qui étaient soumis à la pénitence canonique. Le Pape dédare qu*on doit s'en tenir à la confession secrète, faite à un prêtre approuvé, la seule nécessaire.
% s. r^MttflMt de safait ■itolrt». (12 novembre 461-17 nov. 467.)
9. On choisit pour successeur à saint Léon-le-Grand, l'archidiacre Hilaire, qui avait été Tun des légats du saint siège au fameux Bri^ gandage d'Éphèsey et dont la conduite, en cette circonstance, avait été aussi noble que courageuse (49 novembre 461). A peine monté sur le trône pontifical, saint Hilaire écrivit à toutes les Eglises d'Orient une lettre décrétaie, où il confirmait les conciles de Nicée, d'Épbèse et de Chaloédoine, condamnait Nestorius, Butychës, avec tous leurs adhérents, et rappelait le grand principe de l'autorité et de la principauté du Siège apostolique, comme centre et base du gouvernement de l'Église. Il adressait en môme temps aux évêques d'Oci^ident une circulaire, pour les informer de sa promotion au souverain Pontificat. « Comme l'Église romaine est la mère de toutes « les autres, lui répondait Léonce d'Arles, nous avons été comblés « de joie d'apprendre que, dans cette grande consternation du « monde, dans cette immense infirmité du siècle, vous ayez été « promu pour juger les peuples, et diriger les nations dans leurs « voies sur la terre. »
40. La difliculté des temps, à laquelle Léonce d'Arles faisait ici allusion,était compliquée par les événements politiques, et par Hdvasion de plus en plus menaçante des Barbares. Le bruit des armes retentissait par tout l'empire, et nulle direction ne venait plus des empereurs romains d'Occident, qui se succédaient sur le trône au gré des caprices du ministre goth Ricimer. Au milieu de cette décadence générale, saint Hilaire tint fermes les rênes du gouvernement
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ecclésiastique. Les actes de son court pontificat ont tous pour but de resserrar le lien de la hiérarchie, de maintenir à la tète des diocèses des prélats capables et zélés, d'empêcher Thérésie d'étendre ses ravages. En 460, Rusticus, évéque de Narbonne, avait sollicité du pape saint Léon Fautorisation de quitter son siège, pour vivre dans le repos et la retraite. Le souverain Pontife s'y était refusé, en engageant le pieux évéque à faire passer l'intérêt générai de TÉglise avant le sien propre. Rusticus se résigna. En 464 , il sacra son ar chidiacre Hermès, en qualité d'évéque de Béeiers. Les habitants de Béziers refusèrent de recevoir Hermès. Sur ces entrefaites, Rusticus vint à mourir, et Hermès se fitélire, pour lui succéder, h Narbonne. Cette translation fut dénoncée au pape saint Hilaire, comme contraire aux règles canoniques. Deux évéques, Fauste de Riez et Àuxianus, évéque d'Aix, députés pour suivre cette affaire, se rendirent à Rome. Ils assistèrent à un concile, que le Pape y tenait en ce moment (49 novembre 462). La cause d'Hermès y fut exaaiinée, et le Pape informa les évéques des provinces de Vienne, de Lyon, de Nai'bonne et des Alpes, du résultat du concile. Il fut convenu que, pour le bien de la paix et par indulgence pour Hermès, on le conserverait sur le siège de Narbonne. Mais, dans la crainte que cet exeçiple ne tirât à conséquence, il fut résolu qu'Hermès n'aurait point le pouvoir d'ordonner les évéques de sa province, tant qu'il vivrait ; que ce pouvoir serait transféré à l'évéque d'Uzès, comme au plus ancien de la province. Après la mort d'Hermès, le droit des ordinations devait retourner à l'évéque de Narbonne, comme métropolitain. Il importait d'autant plus, à cette époque, de maintenir la subordination hiérarchique entre les évéques, que les révolutions plus fréquentes faisaient changer continuellement les'provinces de maîtres temporels. Les Papes apportaient donc une vigilance continuelle à ce sujet; saint Hilaire le prouva contre Mamert, évéque de Vienne, dont le nom fut depuis placé dans le catalogue des Saints, et qui venait d'instituer l$i fête desRogationSf processions annuelles pour appeler la bénédiction de Dieu sur les fruits de la terre. En sa qualité de métropolitain de Vienne, saint Mamert prétendait étendre sa juridiction sur l'Église de Die *; et il y ordonna un évéque,
' Die, Dea Vocontiorum, Cette ville demeura jusqu au xiii* siècle le
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malgré b résslanoe das dlojmft. Léenee d'Arles, à q«i » droit spptrteiiait iMIsmeot, en référa ao Ftpe» qui Minia là cortrtte de saint Mamert, et ordonna que Téleelion de rMqiie de Die fèt cenfirmée par Léonce d'Arles.
44. Les mêmes principes hîérarchiqnes étaient ^^qués, dans h" même temps, par saint Hiiaire, contre Sylvain, évAqnedeGalahom, dans la CastiUe. D avait ordonné anssi on évéqne, sans le consentir airat du métropolitain de Tarragene, dont il relevatt. Cette aAûre, examinée m cdQdle,à Rome (469), ftft réaolne dans te mêftie sens qoe celle de saint Mamert ; et Tévéqae éln ftit renvoyé deivsot fe iné- (ropolitain, pour en obtenir la confirmation de son autorité. — Une autre violation des canons fot signalée ad concile de Rome, t propos de l'Église de Barcelone. Nundicaire, son dernier évêque, avait, en mourant, témoigné le désir d'avoir pour successeur Irénée, déjà évéque d'une autre ville. La translation d'Irénée au siège de Barcelone s'opéra, suivant ce vœu. Quelques exemples de hits semblables avaient pu faire paraître cette translation régulière. Pour prévenir, dans la suite, de pareils abus, le Pape déclara nulle la translation d'Irénée, et enjoignit d'élire dans la forme ordinaire un évêque iê Barcelone; protestant hautement contre toute tendance à regarder répiscopat comme héréditaire, et à faire tomber une dignité qui n'est conférée que par la grâce de Jésus-Christ, dans le domaine d*un legs de testament. Pour assurer le maintien des règles canoniques, et Tobservation de ces décrets en Espagne, saint Uilaire y envoya le sous-diacre Trajan, en qualité de son légat. — Il recommandait, en même temps, la tenue des conciles provinciaux, comme une des mesutvs les plus' propres à entretenir, datis les diverses Églises, le véritable esprit de la discipline.
C'est un fait digne de remarque, dans l'histoire de l'Église, que le développement régulier de ses institutions, de sa discipline, de sa liturgie, soit toujours en raison directe de la liberté laissée aux évéqucs de se concerter, dans les conciles, sur les mesures d'intérêt général. Autant la pression du pouvoir temporel sur la tenue des
slé^e d'un ivôchésultragaDl de Valence. Elle est maintenant comfffise *aiw le département de la Drôine.
conciles produisait de nmiXf soufi des princes tels que Coostanee et Valeps; «ut^nt les eoncilesi assemblés UbreifieQt et dégagés de toute inOuenca^étrangère, doiventaniener d'heureux résultats pour le bien de rÉglis6i ruDîté de direction dans le gouvernement, et Tavantage spirituel d^s Odèli». Les évoques des Gaules entrèrent pl^qemeai dans les vues de saint Hilaire. Les conciles d*Arles, de TourSf de VaQses, tenus à cette époque, témoignent à la fois d0 leur zèle à stiivfe rimpulsion donnée par le saint Siège, et de Ifi vigueur apostoHqite avee laquelle ils maintenaient iné()ranlables les règles de la discipline canonique. {jC conpile d'Arles règle une question de juridiction épisfsopale, par rappprt aux monastères, k l'occasion de la fameuse aUt>aye de Lérins. Il fut décidé que Vévéque d'Arles aurait seul le droit d'y ordonner les clercs aux divers ordres; mais que tous les moines laïques resteraient sous la conduite de l'abbé, sans que l'évoque s'attribuât aucun droit sur son élection ou son gouvernement. — Le concile de Tours renouvelle les ordonnances relatives à la continence des clercs, et leur défend de quitter leur diocèse sans l'aveu de l'évdque, règle les degrés de la hiérarchie et les droits dea diverses juridictions. -^ Le concile de Vannes confirma la plupart (les prescriptions de celui de Tours. Il étendit aux moines la défense de voyager sans lettres de recommandation de leur évéque. On y remarque upe ordonnance particulière, au sujet de la divination, ou sort de* suinUy qui est interdite sous les peines les plus sévères. Il n'est pas indifférent de faire observer que cette coutume .super* stitieuse conunençait à s'établir en Occident, à une époque où les événements présents, pleins de troubles et d'angpisses , portaient comme naturellement les esprits vers la connaissance de l'avenir* D'ailleurs, la perturbation profonde apportée, dai)s le monde politique, par l'invasion des Barbares, avait nécessairement son contr&œup dans le monde moral et intellectuel, dont il faisait baisser le niveau.
43. L'Orient, pendant le court pontificat de saint Hilaire, offre im intervalle de trêve, assez rare dans son histoire, durant lequel les luttas des hérésies semblent somfneiller. Les Barbares, qpi préparaient leur grande invasion à Rome, semblent dédaigner l'empire i<rec. Peux sinistres événements remplissent seuls cette période : la
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ruine presque totale de la florissante et riche cité d*Antiocbe, par un furieux tremblement de terre, qui renversa la plus grande partie de ses monuments ; et un incendie à Constantinople, qui dura sept jours, et consuma huit des douze quartiers de cette opulente capitale. Ces deux désastres donnèrent lieu à un prodige de charité analogue. Saint Siméon Stylite demeurait dans le voisinage d*Antioche. Une foule immense, après la ruine de la ville, vint chercher autour delà colonne miraculeuseduSiylite, un refuge contre la colère du ciel. « Je ne crois pas, dit un témoin oculaire, que, de mémoire « d*homme, il y eut, au désert, assemblée si nombreuse. II semblait « que Dieu eûl arraché de leur pays toutes les nations de ronivers, « pour les réunir sous la tutelle de son serviteur. > saint Siméon fit pourvoir par ses disciples aux besoins de cette innombrable multitude, dont il relevait le courage par ses discours, ses prières ferventes et son dévouement à toute épreuve. Ce concours auprès du solitaire dura cinquante jours; après quoi il adressa de nouveau la parole à la foule, l'exhorta à observer les commandements de Dieu et les pratiques de la vie chrétienne ; puis il ajouta : « Retournez main^ « tenant à vos demeures ; allez sans crainte à vos aflaires, et que les « artisans reprennent leurs travaux : Dieu aura pitié de vous. » Un mois après, saint Siméon Stylite vit arriver Fheure de sa mort : il porta ses regards vers les quatre parties du monde, qu'il bénit une dernière fois, et, posant la tète sur l'épaule de l'un de ses disciples, il expira. — Un émule de sa vertu, imitateur de son genre de vie extraordinaire, s'était flxé près de Constantinople : c'était Daniel le Stylite. Après l'incendie qui dévora les deux tiers de la ville de Constantin, les habitants accoururent aussi se placersous la protection du Stylite, qui semblait, entre la terre et le ciel, offrir en expiation à la justice divine les supplications et les larmes des hommes. L'empereur Léon-le-Thrace y vint lui-môme, avec l'impératrice, pour le conjurer d'intercéder en faveur de son peuple: la prière d'un saint moine devint comme un bouclier pour l'empire (465).
Cependant, à Rome, le comte Ricimer venait de placer sur le trône un nouveau fantôme d'empereur: c'était Anthémius, g^dre de Marcien, qu'il fit venir de Constantinople, pour l'investir d'un
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pouvoir éphémère. Anthémius amena avec lui un hérétique macédonien, nommé Philothée, qui voulut, à la faveur du crédit dont il jouissait à la cour, introduire à Rome Terreur dont il était infesté. Saint Hilaire s'éleva avec force conire cette tentative. Un jour que Tempereur Anthémius assistait à une cérémonie, dans la basilique de Saint-Pi^re, le Pape Tinterpelia publiquement, et lui fit promettre de s'opposer aux entreprises des Macédoniens. Cet acte de vigueur apostolique termina la carrière du saint Pontife, qui mourut, le 40 septembre 467. Saint Hilaire avait ordonné d'établir deux bibliothèques dans la basilique de Latran. C'est ainsi que la Papauté vigilante ouvrait un asile aux trésors de Tintelligence, à Tépoque où l'invasion de la bairbarie allait, pendant des siècles, m menacer l'existence.
% S* Pomttfleat.de smiat Slaiplielas. Fremière partie (37 septembre
467 jusqu'à la fin de l'empire d'Occident (23 août 476).)
4 3. Au moment où saint Simplicius montait sur la chaire de saint Pierre (â7 septembre 467), l'empire romain touchait à sa décadence. Les révolutions intestines qui le déchiraient n'avaient pas même d'écho dans les populations indifférentes. Elles voyaient tour à tour Anthémius, massacré par Ricimer, laisser le trône à Olybrius, que Glycérius, commandant de la garde impériale, remplaçait bientôt. La force vitale de cette société, mêlée de Barbares, habituée aux commotions politiques, étrangère aux divers changements de ses maîtres, s'était concentrée tout entière dans l'Église catholique, dont le gouvernement présentait seul un spectacle d'unité intellectuelle et morale. Saint Simplicius, suivant les traditions de ses prédécesseurs, et afin de rattacher davantage au Siège de Rome les diverses contrées du monde, nomma un vicaire apostolique pour l'Espagne. Il est à croire que cette coutume était dès lors établie pour tous les autres royaumes. Nous l'avons déjà remarquée à Constantinople, ainsi qu'en Illyrie et en Arménie. 44. L'abaissement des caractères, signal de la chute des empires,
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oliit rnppanl dans le nonde politique. Mais FÉgUne j échappait « eette dé<3adence générale. Des miracles de aaintelé y éclataient sur les ckaires des principales cités ^iseopales de TOccident. À Paviei rétêque saint Bpiphane, à peine âgé de trente ans, inspirait m amour et une admiratieft universelle. On ne savait pas d*exemple d'une nature, si emportée et si farouche, qui eût résisté à Tattot cAeste du jeune et pieux prélat. Ses contemporains disaient de lui : « Éplphane persuaderait les bêtes féroces. Le bienfait qu'il vieut « solliciter, on le lui offre avant qu'il le demande. Sa physionomif « est comme le rayonnement de la vie même. » Dans les luttes que l'ambition de Ricimer faisait éclater entre lui et ses victiaes couronnées, saint Épiphane de Pavie intervint quelquefois, avec le succès qui accompagnait toutes ses démarches. Une ambassade, dont il fut chargé, par l'orgueilleux ministre, auprès de l'empereur Anthémius, eut surtout un caractère triomphal. La guerre paraissait décidée, et l'Italie allait voir ajouter à tous ses désastres celui d'une lutte intestine, où ses propres enfants s'égorgeraient entre eux. La voix publique désigna saint Épiphane comme le seul médiateur possible. Les nobles de Ligurie viennent à Milan, se jettent aux pieds de Riciraer, et le supplient avec larmes de mettre En à des dissensions si funestes, et de choisir pour ambassadeur le saint évoque de Pavie. Épiphane fut donc envoyé à Rome, avec des propositions de paix, près de l'empereur Anthémius. Il fut accueilli par toute la ville, avec des acclamations d'enthousiasme; on lui rendit des témoignages publics de vénération, et ce fut, porté en triomphe par les Romains, qu'il se présenta à l'empereur. Ses paroles éloquentes et persuasives adoucirent ce que la conduite de Ricimer avait mis d'aigreur et de ressentiment dans l'&me du prince. « La « grAce que j'étais résolu de refuser à un ministre arrogant, lui dit- « il, je l'offre le premier, par votre entremise. S'il vous trompe, il « se punira lui-môme. Pour moi, je remets entre vos mains mapertf sonne et l'empire. » Saint Épiphane méritait, par d'éminentes vertus, ces éclatants hommages : sa patience, ses mortifications, sa charité ardente, son zèle pour l'étude, son amour des saintes lettres, rappelaient la vie et les travaux des plus iUustrra docteurs. — Pendant que cette lumière brillait en Italie, les Gaules voyaient àtasi,
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à leur idte, de mnt» évéques guider les peupLsB» dans œ siècle de désoiatioD. Sfdnt Patient, nétropoliteiD de Lyon, s*était fait, en quelque sorte, la proridenoa vivante de toute sa province. A la suite des incursions des Barbares, la famine ravageait toutes les contrées aiéridionales des Gaules. Saint Patient multiplia les ressources de sa eharité, pour suffire à tant de besoins. De grands convois de blé, embarqués, par ses ordres, sur la Saône et le Rhône, allaû^t porter Tabondance à Arles, à Riom, à Avignon, à Orange, à Viviers et à Valence. % Ainsi, dit Sidoine Apollinaire, qui nous a conservé ces « détails, lorsque le flot de l'irruption gothique a détruit les mois* « sonsi un évéque iiourrit tout le peuple : la détresse générale n'a « que lui pour recours. » Le caractère épiscopal prenait, dès lors, aui yçui des populations, un ascendant qui explique le râle politique que les évéques vont, par la forée des choses, être app^s à jouer dans le monde. On ne l'a pas assez remarqué : le mouvement qui porta l'Église à prendre la direction des a&ires temporelles et qui nous montrera son action toujours croissante, dgns les grands événements politiques, fut un mouvement spoatané et naturel des peuiries, qui venaient nécessairement se grouper autour du seul centre qui eût force et vie. La Papauté et l'Épiscopat ne furent point des puissances usurpatrices : l'instinct de la conservation ralliait, sous leurs auspices, les peuples vaincus; une supériorité morale reconnue inclinait, devant leur autorité, les nations victorieuses : ainsi, tout ce qui abaissait l'empire de k Rome terrestre contribuait à élever celui de la Rome chrétienne.'— Saint Sidoine ApoUinaire, poète, historien, littérateur, dont les écrits nous font le mieux connaître cette époque de transition, était alors évèque de Clermont. Neveu de l'empereur Avitus, que la laveur passagère du Goth Ricimer avait un instant élevé sur le trône, Sidoine Apollinaire débuta d'abord par la carrière politique, et fit admirer, dans les hautes fonctions qui lui furent confiées, toutes les quaUtés d'un grand homme. Esprit, érudition, bonté, prudence, éloquence insinuante et vive. Si* doine réunissait tous les avantages pour briller dans le monde; maie sa piété tournait ses pensées vers une vocation plus sainte. En 47S, Éparqoe, évéque de Clermont, sa patrie, étant mort, Sidmne fut élu, quoiqne laïque, pour lui succéder. Ct^ promotion fut accueilf
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lie avec joie, par toutes les Églises des Gaules, dont les évéques les plus distingués étaient déjà en relations d*amitié avec Sidoine Apollinaire. Saint Lupus de Troyestui écrivait : € Par vos glorieuses al- « liances, vous avez touché aux sommités impériales; vous avez « exercé, avec honneur et applaudissement, les plus hautes charges « de rétat, et vous avez obtenu ce que la série inquiète des désirs « peut imaginer de plus glorieux dans ce siècle. L'ordre est main- « tenant changé : vous avez atteint le comble de la dignité dans la « maison du Seigneur. Moi qui vous ai tant aimé, quandvous sui- « viez les sentiers arides de ce monde, dans qudle mesure pensez- « vous que je vous aime, maintenant que vous suivez les voies « abondantesqui mènent au ciel? »
Dans le même temps, saint Euphrone d*Autun, saint Yalère d'Antibes, saint Gratien de Toulon, saint Démétrius de Nice et sainr Léonce de Fréjus illustraient leurs sièges épiscopaux, par d*éminentes vertus. La plupart mouraient glorieusement, martyrs de leur foi, dans les invasions des Yisigoths. La réputation de ces grands hommes était égalée par un saint ermite dePannonie, nommé Séverin. Nul ne savait ni sa naissance, ni le pays dont il était originaire. Aux questions qu*on lui faisait à ce scyet, il répondait : « Si <c vous croyez que je désire sincèrement la patrie céleste, quel besoin <r avez-vous de connaître ma patrie terrestre 7 » Ses austérités rappelaient celles des solitaires de laThébaîde : il ne mangeait qu'après le soleil couché, et, en carême, une fois la semaine. Il dormait, enveloppé dans un cilice, sur le pavé de son oratoire. Les confins de la Pannonie et du Norique, qui comprenait la Bavière et TAutriche actuelles, étaient comme le grand chemin des Barbares pour l'Italie. I^es garnisons romaines, échelonnées sur les rives du Danube, n'étant plus renouvelées, dans la décadence de l'empire, disparaissaient peu il peu, et laissaient l'entrée libre aux Barbares. Les Rugiens, en possession de ces contrées, se regardaient comme les alliés de Rome ; mais ils étaient eux-mêmes attaqués par de nouveaux peuples, les Hérules, les Turcilinges» les Allemands. C'était une guerre universelle, à laquelle on ne prévoyait pas de iln. Partout des villes prises et ruinées, des populations emmenées en esclavage. Le refuge des leuples, dans ces calamités, était Séverin. Sa présence mettait en
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fuite les Barbares. Comagène lui dut ainsi sa délivonoe. Vienne, en proie à une famine horrible^ trouva des ressources dans sa charité et sa sollicitude prévoyante. Les rois des Rugiens, FiacdtéeetFava, son successeur, ne formaient aucune entreprise sans avoir consulté Thomme de Dieu. Séverin usait de son crédit près d*eux, pour racheter les nombreux captifs que des guerres continuelles jetaient dans Tesclavage. Il se fit comme le centre de la charité générale, et institua la dime des pauvres et des captifs, dont les produits lui étaient spontanément apportés par les populations voisines. C'était ainsi que rélément religieux, sous toutes ses formes, dominait la barbarie et s'élevait comme un principe conservateur au-dessus des révolutions de ce siècle. — Un jour, Séverin, retiré dans une cellule solitaire, à quelques lieues de Vienne, vit arriver une troupe de Barbares Ariens, qui allaient en Italie, et lui demandaient, en passant, sa bénédiction. Parmi eux, se trouvait un jeune homme d'une taille si élevée, qu'il ne put se tenir debout dans la cellule. Il était pauvrement vêtu ; sa naissance vulgaire n'avait pu lui faire encore présager de grandes destinées. Le saint ermite, le voyant ainsi courbé en sa présence, lui dit : « Entrez, mon fils, dans cette Italie, qui « s'ouvre sous vos pas. Vous êtes maintenant couvert de la dépouille « des animaux : bientôt vous distribuerez à vos compagnons les dé- € pouilles du monde, v Ce jeune Barbare était Odoacre.
45. Trois ans plus tard, Odoacre, après diverses aventures, se trouvait investi d'une charge éminente,dans les gardes d'Italie. Julius Népos, qui avait détrôné l'empereur Glycérius et l'avait forcé à devenir évêque de Salone, se voyait lui-même renversé par Oreste, qui revêtait de la pourpre son fils Romulus Ângustule. Odoacre, à la tête des Alains, des Scyres, desRugiens, des Hérules, des Turcilinges, somma ce dernier d'abandonner aux Barbares le tiers du sol de l'Italie. Oreste, qui gouvernait sous son fils, se crut assez fort pour refuser. Odoacre l'assiège dans Pavie, emporte la place, le prend et le tue. Le 23 août 476, ses soldats proclament ce Barbare, Arien de religion, roi d'Italie. Romulus Augustule, surpris à Rayenne, est dégradé de la pourpre. Odoacre assigna au dernier empereur romain une pension de 6,000 pièces d'or, et l'ancienne villa de I. 96
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Lacolliu pour retiaîte. L'empire d'Occideal était lonbé. UÉgte, oontie laquelle il afBitliitlépeiidMrt trois siècles, se tenait (kkaot sttr ses raines, po«r eenoler h» wneas et cîYiliser les woqneiin.
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dt iftMcoiNleivawic deritfstolrcdc rÉgyflc.
I. Progrès de PErangile en Orient. — 2. Progrès île l*£glise ca Otcidoot. — 9. FnKmi^ue païenne. Apologistes de la secoodiB époque. — 4. Hérésies. Docteurs et Conciles. — 5. révctoppcnenC des tostiiutlons taornBUt^aes. — 0. Goufernemeat, dtodpBne et cafte.
i. La aseoAd^ époque vit TÉglisa étendre se» «enquêtes» en de«hers des limileft du monâe remein. fin Orient, TArMiéiiie étilté!nui<> gélifiée par aMnifirégoirernhiniinaleuf, descendunt en ligne lalé^ raie du sang royal des Areaoiâeft (386). Les Ibères, faabilsals de la Céergie actuelle, planée au nord de 1* Arménie, sépavés de la Cas^ pleane par le pa^ des^Altanes» et de la nier Noino par 1» Golcbide, reçurent aussi la foi, vers r«i 3S6. Une captive chrétienne dcvèm Tapotre de cette nation, qm se convertit, à la vue des miracles que Dieu opérait par son inievcession. La Perse, comme nous ratirons vu» comptaii; alors de nombreuses ég^isee, qui eurent leur mapiyrologe sanglant, daAS la cruelle persécution de Sapor. La pnmnoe de l'ih diabène, par sen contact avec FArménie et rOsroène, était déjà presque touteotiëre ciiréiienne. C*étaient surtout les provinces ocei^ dentales, où. la populalÂon syrienne affluait, qui acceptaient la fei nouvelle : aussi la longue lisle des évéques. de Perse se compese-tfeUe presque exclusivement de noms syriens. Plus tard, te Nestoria* Bisme s'introdukit dans le sein de cette chrétienté et y fit de grands nvages. Protégée par les vois du pays. Terreur s*implanta dans cette contrée, et s*y perpétua jusqu'à l'invasion du Mahoméiisfne. — * L'Abyssinie, convertie, vers l'an S2d, par deu:^ jeunes Syriens, Fintmenée et Édèse,réttsAa aux, efforts de l'empereur Constance, qui y envoya des missionnaires aiîens. £ile demeura fermemeiit attachée à la foi catholique. Les paferiiurches d'Alexandrie eonsewèrent le dseit de nomnater et de consacrer le métropolilnki de ce pays, sous le tîlve d*évêque d'Ethiopie, en souvenir de Frumence, sacré par saint
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Athanase-le-Grand. — Le Christianisme avait également fait, dans cette période, de grands progrès en Arabie : on le voit par la tentative de Constance pour y introduire TArianisme. — L*Inde ellemême, au rapport de Philostorge, ne serait pas restée étrangère à ce grand courant, qui entraînait le monde vers la doctrine de rÉvangile. On y trouvait, au quatrième siècle, une Église déjà ancienne.
2. L'extension du Christianisme n*était pas moindre en Occident. Les Germains se soumirent assez facilement au joug de la foi, à l'exception des Saxons, qui se distinguèrent par leur obstination dans le culte des idoles et leur hostilité au Christianisme, dont le génie même de Charlemagne, deux cents, ans plus tard, eut encore peine à triompher. Mais toutes les tribus allemandes qui émigrèrent dans les provinces occidentales de Tempire reçurent, à l'exception des Francs et des Anglo-Saxons, un cbristianisme mutilé, défiguré par les erreurs d'Arius. C'est même ce qui contribua le plus, au quatrième siècle, sous Constance et Valons, à donner à TArianisme une prépondérance momentanée. La persistance avec laquelle tous cespeuples, excepté les Visigoths et une partie des Lombards, s'attachèrent à cette hérésie, même au milieu des populations catholiques, paraît avoir sa cause dans la liaison naturelle existant entre le polythéisme et l'arianisme.. Comme ils avaient été primittvement convertis par des Ariens, ils ne s'élevèrent point à l'idée d'une Église unique et la même pour tous les peuples ; accoutumés, dès leur origine, avoir, dans les diverses formes religieuses, l'expression des nationa-» lités, ils envisagèrent l'Arianisme comme le génie de leur race. Les Goths furent les premiers Germains baptisés. Venus de la lointaine Scandinavie, an delà de la mer du Nord, ils avaient apparu, dès l'an 215, sur la rive gauche du Danube. Établis sur ce fleuve et sur les c6tes ouest et nord du Pont-Euxin, ils étaient devenus, pour l'em- I»re, de formidables ennemis. Ils formaient deux grandes tribus sous deux dynasties : celle des Ostrogotbs s'étendait du Dniester an Don ; celle des Visigoths, du Dniester à la Theiss. Des prisonniers, qu'ils avaient ramenés de leurs excursions dévastatrices en Grèce et en Asie-Mineure, imfriantërent chez eux l'Évangile, vers le milieu du troisième siècle. An concile de Nicée figurait déjà un évèque des
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Croths, nommé Théophile. Ce fut la loi catholique qui se répandit parmi eux, jusqu'à ravénement de Tempereur Valens, qui réussit, par le crédit de l'évêque Ulphilas, à propager TArianisme pariai <^tte nation. On sait que ce prélat, séduit par les promesses de la 4X)ur impériale, dans une ambassade dont le roi Âthanaric Tavait tdiargé, consentit à trahir Torthodoxie, et à répandre chez les Visigoths Terreur d'Arius. Le succès de cette mission fut facilité par l'influence qu'il s'était acquise dans sa patrie, en la dotant d'un alphal)et, modelé sur celui des Grecs, et d'une traduction des Livres saints, d'où il élagua toutefois, remarque Philostorge, le livre des Rois, afin de ne pas encourager par cette lecture la passion de ses Goths pour les entreprises guerrières. Quoique, depuis Ulphilas, l'Arianisme ait prédominé che2 les Goths chrétiens, il s'y trouvait pourtant encore des catholiques, et même en si grand nombre, que saint Jean Chrysostôme fit bâtir une église spéciale, dans Constantinople, à l'usage des soldats de cette race qui servaient dans les armées romaines, et y laissa célébrer le service divin, dans leur langue, par des prêtres de leur nation. Le respect des Goths pour les églises et pour les malheureux qui s'y étaient réfugiés, lors de la prise de Rome par Alarie, leur roi, en 410, dut venir de la faveur dont la religion chrétienne jouissait auprès d'eux. Saint Jérôme nous apprend que ces Barbares, aux cheveux blonds, avaient parmi leurs tentes des églises portatives, où ils se réunissaient pour prier. Des Visigoths, le Christianisme, mêlé à l'hérésie arienne, passa aux peuples qui leur étaient alliés^ aux Ostrogoths, aux Gépides, puis aux Vandales, aux Alains et aux Suëves. Les Vandales étaient déjà en grande partie chrétiens lorsqu'ils franchirent le Rhin, et envahirent les Gaules ; et, «*H est vrai, comme l'écrit Idacius, que leur roi Genséric, qui commença à régner en 428, passa du Catholicisme à l'hérésie arienne, îl s'ensuit que ce peuple n'avait pas dû seulement aux Goths les premières prédications évangéliques. — Les Burgondes, ou Bourgui-^ ynons, sortis du nord-est de l'Allemagne, s'étendirent jusqu'en Helvétieet en Savoie, et soumirent les Gaules, en deçà et au delà du Rhône et de ht Saône. Rs traitèrent les Gaulois de leurs domaines, non comme des vaincus, mais comme des frères en religion, ainsi que l'atteste Orose, vers l'an 447, époque à laquelle ce peuple était
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d^jà converti. Une autre branche, plus petite^ de la mtaie Batioa, ne fegutle baptême, suivant rUsIoneD Secrate, qu'en 4âO. Les Bur- Inondes restèrent catholiques, sous leura loisG^ndikac» GiHiâîech et Chilipéric, qui avait son siège k Crcnëve^ Biais, apràs Tan 430» eouik ffègne de Gondebaud, qui fit ^forger son frère Glàilpéfiic et toute «a famille, ils devinrent Ariens, ^ rinsligatton du m«nar(|«ie. Le Galbe- Ueisme fut rétabli, après la nort 4e Oondebaud^parSigismond, son fils et son successeur, en ôt T. Les VsjQdales, les AlatAS, et le roi B»- Bftéric avec ses Suèves, ayant frattchi les Pyrénées, en 409, se parta* gèrent h péninsule hispanique. La Galice et Toiiest de TEspagne éohurentaux Suèves et aux Vandales; mais ces derniers ayant ac* compli, dans Tannée 429« leur passage en Afrique, les Suèves se développèrent plus librement* et, conduits par Récbila» sounûrent tout le nord-ouest de la presqu'île. Les Visigoths qu'Alaric avait awnés. en 410, à la conquête de Rome etderitalie, etoeia qu'Atettlie avait introduits, deux aiis plus tard, dans les Gaules, i^fMlés psr les Ronuiins, passèrent aussi «n Espagne» en 444. Hs s'emparënent de la plus grande partie de oe pays, ne laissaiit ai» Suèves qu'un petit Etat en Galice et en Lusîtanie ; et peu à peu, sous leuns rois WaUia, Théodoric et Euric, ils envahirent le sud des Gaules iusqu'à la Loire. Toulouse devint alors la capitale du graad em^e visieslh. Au roi païen des Suèves, Réchila, succéda un roi catholique : mais Bemismond, qui épousa la fille du souverain visigoth Théodoric, introduisit, en 4G9, rArianisine chez son peuple, au moyen d'un prêtre g^iate, nommé Ajax, qui élail passé oonMie lui à l'hërésie. Ce ne fol que quatre-vingt-dix ans plus tard, vers 66a, que la Galice revint à Torthodoxie, sous le roi TbéodoAir. — La destinée du CatholioisflM; dans les previnoes méridienales de la Franoe, sous le sceptre arien des princes visigolhs, (ut pleine de vicissitudes. Poussé par des défiances politiques et une foreur incroyable d'Arianisme, le roi visi* golh fiuric se livra à de (elles persécutions oontre les catiioUqoes, qiMv suivant Texpression de Sidoine Apollinaire, c on ^pouvait donler < qu'il eut à cœur Texiension de sa puissance plus que rextermiaar € tion du Catholicisme. » Il faisait clore, avee des tagofes d'épines, Iss portes des églises et y mettait le feu ; il empriamnaA lesfHritns, kuMissatt les uns et faisait exécuter les autres, noIamnieiC les
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qtteft» doQt il exigdaU f «e les aiéges restassent vacants. Aiftsi Berdeftttx« Périgueux, Kêien, Limoges, Gévaudao, Cains, Basas, Coinnûnges, Axioh, demeorèront longtemps sans pasteurs. Le Catbolicisme ne trioiBpba déAûtivement, dans cette lutte, que quand te Itâne4e Toulouse, après uneéarée de quatre-vingt-neuf ans, tootba Musladoaînation de Clovis. — Nous avons eu roccasion de dmner, à sa date, le récit de te ^rsÀmtioii que les VandaAes ariens d'Afii* ^ue «iMTcèvent contre les Catholiques. Cette Église désolée ne devaH pas ae TOleiner de ace rahies. A la tyrannie des Vandales sucoéda ocile des Maures mahomélans^ et la longue interrHfAion du ctdte oatholi* i|ue, dans œ pa^, ne dait plus cesser que de nos jours, après que tes armes du roi trës-dirétien auront laissé, pour dernier trophée de vftOteire, la tenre d* Afrique à laFranceetàla religion. — Cependant rÉvaagite faisait de rapides progrès dans les lies Britanniques. La conversion des Sœts, en Irlande, s'opérait, au commenoemenl du daquième siècle, sous rinfluence de saint Pateicli, ou Patrice. Patrick naquit, en 387, à Bouavem Tubemim \ comme il le dit lui* siàme, c'est-à-dire à Boulogne en Picardie, sur la cOtequi^'ai^elair alore Armorique. Pr^»à TAge de seize ans, par un capitaîne scot, qui rôdait sur la côte gauloise, il fut emmené captif en Irlande, où il eut garder les tnmpaux de son maître. La piété et le désîr d'une vie sainte s'éveillèrèot alors, dans Tâme du jeune homme. Au bout de six ans, trouvant lèV moyens de s'enfuir, il repassa dans les Gaules, se rendit au monastère de Tours, où saint Martin avait fondé une célèbreécde,ety étudia, pendant quatre ans, les sciences et les mœurs chrétiennes. Revenu près de ses parents, il se sentit, dans une vision nooturne, appelé à convertir Tlrlande : il repoussa ee premier avertissement, et s'attacha, en 448, à saint Germain, évêque d'Auserre, qui, pour achever son éducation, t'mvoya à Lérins. Revenu plus tard auprès de saint Germain, il partit pour Rome, 4»ù le pape Cèlestin le chargea d'aller évangéliser Tlrlande. Sacré évéque, à Éboria
* Bonaxuem n'est que le UAinBouonia (Boulogne)» et Taberwuetku Tôt* vernia dés^ne la coab^ de Tarabanna ou Tarvenum (Térouane^, où Boulogne est située.
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(probaUementBvreux), il prit avec lui quelques compagnons, parmi lesquelssont cités Auxillius et bserninus, et aborda, en 432, chez les Scots *. Il trouva les païens de ce pays livrés au culte des étoiles, et àTadoration des sources. Les lieux ordinaires des cérémonies re- i ligieuscs étaient les collines et les montagnes. Patrick prêcha VÈvangile, devant le roi et les principaux chefs assemblés. Sa parole ftit féconde. En peu de temps, trois évéchés furent fondés en Irlande. Une église, qu*il bâtit dans le district de Mâcha, devint le centre d*une ville, qui s'éleva, par degrés, sous le nom d'Ardmachaou Armach: Tapôtre y fixa son siège, qui devint plus tard la métropole de lïrlande. Il tint, avec AuxilUus et Isserninus, un synode, où, par une série de canons, il constitua la nouvelle Église dlrlande. Il mourut dans sa retraite de Saul, vers l'an 465, laissant File tout entière convertie à la foi chrétienne, qu'elle devait conserver au milieu des tempêtes politiques, avec une constance si admirable et un si fidèle attachement. — La Bretagne septentrionale, ou Ecosse actuelle, était alors possédée par les Pietés ou Calédoniens, peu* pie émigré de la Scandinavie. Les Pietés du Sud, établis entra le Forth et la chaîne des monts Grampians, furent convertis, vers Tan 412, par Tévêque breton, Ninian. Les Pietés du Nord n'eurent que cent cinquante ans plus lard saint Columban pour apôtre.
L'invasion des Barbares, dans toutes les parties de l'empire ro> main, plaçait FÉglise en face de peuples nouveaux, auxquels die devait faire successivement accepter son influence. Dès l'origine, elle avait eu aussi à conquérir toute une société païenne réguli^ement constitituée. La civilisation, et c'est une remarque qui ne doit pas échapper à l'historien, offrit plus de résistance à Faction de l'Église que la barbarie. Le paganisme romain, vaincu par Constantin, qui chercha à le faire disparaître des lois, des moeurs, des institn-
* 11 se passa encore quatre-vingts ou quatre-vingt-dix ans jusqu'à ce que le nom de SeoU devînt commun à tous les Irlandais, et que leur fie fût aussi connue sous le nom de Seotiaque sous celui û'Hibemia, VÈeosse d'aujourd'hui n'a reçu son nom de SeoHa que depuis le onzième siècle.
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tfons, de réducatioD, de la litténture, produisit, sous Julioi, une réaction puissante. Les sophistes, qui aitouraient Tempereur apostat, purent, un instant, espérer que la religion dirétienne succomberait, sous Pensembledes mesures concertées avec tant de suite contre elle. Le philosophe Maxime, le rhéteur Libanius essayaient de ressusciter le culte et la poésie des dieux d'Homère. Julien lui-même, quittant le septre et le couteau du «sacrificateur, trouvait le temps, au milieu de ses impériales préoccupations, d'écrire des traités de polémique, où il prétendait prouver que Théognis, Orphée, Phocilide et Isocrate étaient des politiques, des législateurs et des moralistes bien supérieurs à Moïse et à Salomon. Saint Cyrille d'Alexandrie se chargea de réfuter les élucubrations de cette tête couronnée : il le fit, avec une verve, une logique, une éloquence qni ne laissaient rien à répliquer. Amobe avait précédemment pris rang dans la liste des apologistes de cette époque. Nous avons parlé de ses ouvrages, à leur date. Lactance, son élégant disciple, consacra aussi les sept livres de ses Institutions divines^ à réfuter les objections des païens contre le Christianisme. Eusèbe de Césarée composait, dans le même but, les quinze livres de la Préparation évangélique. En 345, Firmicus Matemus présenta aux empereurs Constantius et Constant son livre de la Fausseté des religions profanes^ livre plein de chaleur, où il s'attache à faire ressortir les côtés les plus honteux et les plus immoraux de la religion païenne. Saint Athanase publiait, à son tour, les deux discours ou traités Contre les païens et Sur l*Incamation du Verbe. La division en est aussi juste et aussi belle que simple. Athanase fait voir, dans la chute originelle, le principe du paganisme et réioignement du vrai Dieu ; puis il explique, toujours en réfutant les objections des païens^ la possibilité, la nécessité et la réalité de rincamation de Jésus-Christ. Mais Tapologie la plus grandiose et la plus complète de l'Église, ce sont les vingtrdeux livres de la Cité de Dieu, opposée par saint Augustin à la Cité du monde, au Paganisme. Dans les dix premiers, Tévêque d'Hippone analyse les trois espèces de mythologies polythéistes, indiquées par Varron, et par le pontife Scévola, c'est-à-dire celle des poètes, celle des politiques, et la théologie natuielle ou des philosophes. S'attaquant surtout à l'école néoplatonicienne, dont Porphyre est, à ses yeux, le principal représen-
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ttiit, il mpnMte fc iMMe écçde um idoUttrie aveotiueuse, son a^»tttéose to-dn&oint le lum-aBiK de m. Uttigk et de 6a doctrine soi la migialîMi An àiitt& Basnite, pMKbBt du |Hrweipe : que k oeinaînaiii» de Dieu fiM ^^«Mîbie <«iM daae iéitt^^ CUmift , îi bêtài, peur ainsi dHve, dans ks dmue dernieis livre&t la Ciië et i>wu, cDmmenQam par la eréatiêB et la cbule des anges, et poureuifant les dcstinétB te œ divûi rôgne^ 4 travers rancisDBe alliaiHe }Utqu*aa jugement deniiei:, ^usqAi'à réternelle félicité i» justes. L\)bjeGtten la plus poyuteÉre eu ]^aiûBnae eanlre les chrétiens étatt tirée du 4éciin rafÂde ei de k foibtesiet ctia^ue jour eraissonte, de Femptre. Les païens conuparaient, avec k sUualioB présente, sa glGdne passée;» sa grandeur et sa mapiificeace sans bornes, tel qu'il floriesatt autrefois sous k i^otectioa 4es dieux, ferme et puissant an dedans, toujours victorieux, toitieHns invincible au debers, élendanl au k» sur les f aiys et les penples k terreur de son oom. MainiBBaitt que ks dieux ékient méprisés^ ke sacrifiées interdits^ et qu'il n*y avait pilus d*banneurs que pour k Dieu des ohr^ tiens, k misère, kdésmian, Tin^uissanGe étMenS partent, «t Teapire allait visiblement à sa mine. € Désarmais, à la pkœ des 4ieux « immerteh, disait Liiianiua avec autertume» on henare oeux ^i € sont cause de tous nos malbeurs. » Les chaétkas TépUfuaiflDt que la misère et la honte des temps présents étaient k fruit nécessake de k semenoe répandœ par le polythéisme, dans les âges précédents; que ks descendants chrétiens expiaient ks kules de kucs anoétines païens : ils montnua«l que k chute et la dissolution de Tempiie étaient dqà visibks, lorsque k culte des dieux élail encaiB partout dominant. « Bt au Ibnd, s'écrkit saint Auguetin, qu*est-ce donc qu'ils « ngnetteni, eeux^i feuknt nous charger, nous cfarétiena» du poids € de Tempire qui s'écrouk? Ils regrettent seulement Tédaieilé- < rieur, b riobesse, la sécurité de kurs jouissances, TarbilNÉPe avec « kquel ks ridies et ks puisssmis pouvaient satisfaire alMtfune de c kuirs pansions. Ik ¥Oudnûent ramener un état de choses ^kU- « OMce, k désordre, la oemiption régnaient anns ftmn. Oi; ib « r^gmfttant piwisément ce qui a peoduii au dedans k ruine, kéifr- « soMtim de reminre ROMn, et ee^ui a amené, par'cantieHMip» « sadéoadenceandshars. Ylialgiéksiésriflrinalionsdupenpket
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des rhéteors, malgré k crédit extraordîMire dont jouissaient lesf sq^ihistes d'Athènes et d'Alexandrie au quatrième siècle, malgré 1*4*8- «d de rodtaiiratioii tenté par Julien TApostat, le paganisme ne oassade peachar i«rs sa rnine, ju»(u'à oe que son dernier vestige fut tanbé, avec la société, écroulée soas le marteau des Barkares.
é. Depuis la conversion de Constantin, la religion ctupétieniie se montrait sans crainte, et gagnait à être connue : lagrandeur de aes promesses,, la gravilé et la beauté de ses le», la pureté de »i morale, la mafoifioencedeses cérémonies et de ses fêtes séduieirent en feu de temps tous les eeeurs. Les peuples, étonnes et coafus des frodigîesK égarements où la superstition les avait entraînes, s*enipressaient de rendre hommage à ia vraie relrgioa, et seoonvertissaîenl en foule ; des i^illes entières abattaient leurs temples et bâtissaient des^ses. Dans oe mouvement universel qui ctarisNanisait le monde, se trouvaient saas doute enveloppées un nomi>re considéraèle d*&mes faibles et timides, que Texemple général, la protection officielle accordée au Christianisme, et d'autres motifs extrinsèques, plus qu'une conviction solide, plus que Taction de la griice, attiraient am sein de FÉglise. Saint A^[ustin, saint Jérôme, Salvien, signalent, d«ns leufê écrits, le relâchement qu'avait introduit, au commencement dneènquiéme siècle, cette invasion, dans la société chrétienne, de tant de néophytes qui ; apportaient les habitudes et les mœurs païennes : en sorte que la foi rencontrait, dans son triomphe même, wi nonveau danger. H semUe que l'Église emprunte sa force aux erages et aïox tempêtes dédiatnés contre elle. Le quaêrième et le cinquième siècle, pour n'avoir plus de persécutions générales, ne manqvèrentpoint de ces épreuves, qui retrempent les courages, ravivent fai foi et font surgir les grands caractères. Bn Occident, le ackisme des Donatistea, les hérésies pélagîenne etsenii-pélagienne, ke persécutions locales des Vandales en Afrique, celles des Tisigoths dans le nridi des GaoJes; en Orient» les hérésies d'Arius, de Macé* doBîus, de Nestorius, d'Evtychès, agitèrent plus l'Église et firent presque autant de victimes que la plus cruelle persécution. Mais, parallèlement à cette génération croissante d'erreurs, quelle fécondité parmi les docteurs catholiques, appelés à les combattre I Le
génie sembla, dans ces deux siècles, se léguer comme un héritage, i4 se perpétuer, au sein de l'Église, dans les noms illustres des Ambroise, des Augustin, des Jérôme, des Athanase, des Basile, des Grégoire de Nazianze, des Chrysostome. Ces noms, dont un seul eût suffi à remplir une époque, n'étaient pas les seuls qui se rencontraientf à la fois, dans les champs fertiles du quatrième et do cinquième siècle : nous aTons inscrit, en leur temps, ceux des saints Éphrem, Épiphane de Salaminc, Épîphane de Pavie, Cyrille, Grégoire de Nysse, Hilaire, Optât, Lupus, Sidoine Apollinaire, et tant d'autres docteurs d'Orient et d'Occident, toujours armés pour défendre la foi et l'unité catholique. La réunion de tant de lumières ajoutait aux conciles généraux, tenus à cette époque, un éclat et une gloire particulière. Toutes les routes de l'empire avaient été ouvertes aux évéques chrétiens, par la conversion de Constantin. Qu'Arius, que Macédonius, que Nestorius, ou Eutychès, attaquent un des dogmes fondamentaux de notre foi ; et les grandes assemblées de Nicée, de Constantinople, d'Ëphëse, de Chalcédoine, présidées par les légats des Papes, inspirées par l'Esprit saint, foudroient l'hérésie et le schisme. Une école théologique, toujours attentive à chercher dans l'histoire des arguments, pour affaiblir l'autorité du saint Siège, uu profit d'opinions locales, a prétendu trouver des faits favorables à sa cause, dans quelques événements particuliers du quatrième et du cinquième siècle. La question de savoir si le Pape est supérieur au concile général, ou le concile général au Pape^ a été agitée, avec une ardeur qui tenait de la passion. Le seul énoncé de la question renferme une hypothèse inadmissible. Pour se plac^ sur un terrain acceptable, il faudrait trouver un concile général qui eût été séparé du Pape, ou un Pape qui eût été séparé du concile général. Or, ce sont deux idées impossibles ^ Un concile ne peut être oecu* ménique sans le Pape ; comment donc raisonner sur une séparation hostile des deux pouvoirs, quand, par le fait même de cette sépa* ration, l'un des deux cesserait d'être? Nous avons vu aussi le débat engagé sur Vinfmllibilité du Pape en matière de doctrine, k propos de la prétendue chute du pape Libère. Un mot tombé de la
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bouche de Jésus-Christ suffit pour dominer toute la controverse; c*est cdui qui fut adressé à saint Pierre, quand le Sauveur lui dit: Ego rogavi pro te, ut non deficiat fides tua : et tu, aliquanda eonvtrsus, confirma fratres tuo$.
5. Le développement des institutions monastiques suivit, dan» cette époque, le progrès général de TÉglise. On distingua d'abord trois sortes.de moines, savoir : les Cénobites, qui vivaient en commun dans un monastère, sous un supérieur ; les Anachorètes, qui vivaient seuls dans le désert; et les Sabaraïtes, qui habitaient deux ou trois dans des cellules. Ces derniers ne tardèrent pas àdispaniitre. Cassien nous a laissé le tableau de la vie édifiante des solitaires de son temps : leur unique occupation était la prière et le travail des mains; leur nourriture ordinaire n*était que du pain et de Teau» leur, lit une natte de jonc, et leur chevet un paquet de feuilles. Ce fut en Egypte, comme nous l'avons vu, que commença la vie monas-. tique, d'où elle s'étendit ensuite dans la Syrie, le Pont, l'Asie Mineure, et passa en Occident. Les Gaules eurent dès lors leurs mo* nastères célèbres ; et nous avons eu occasion de ny>peler la fondation de ceux de Tours et de Lérins. Saint Augustin attacha lui-même son nom à des règles monastiques, destinées à devenir le code de sainteté d'une multitude de générations religieuses. La plupart des moines étaient laïques : nous lisons, dans Cassien, que ceux du monastère de Saint-Pacôme avaient recours aux prêtres des villages voisins, pour faire célébrer chez eux les saints mystères. La vie monastique les éloignait des fonctions sacerdotales. Le travail des mains, auquel ils se livraient assidûment, leur fournissait nonseulement leur nourriture, si frugale et si pauvre, mais même de quoi faire des aumônes abondantes. Les moines d'Arsinoé envoyaient, pour les indigents d*Alexandrie, des bateaux chargés de blé, que leur patient labeur arrachait au sol brûlant du désert. Saint Augustin rend le même témoignage des moines de la haute Afrique. Les évêqoes néanmoins tiraient quelquefois les moines de leur solitude, pour les incorporer au clergé de leurs Églises ; mais ils devenaient dès lors séculiers, de même que ceux qu'on élevait à l'épiscopat. Saint Athanase, dans sa lettre à Draconce, écrite vers l'an 353» compte jusqu'à sept moines, qui avaient dès lors été ordonnés évê-^
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ques. Le nombre des solitairos %'4Mt si fsrt aocvu^ dé» la fludeot siècle, que da»s la seule ville d'OlxyriAqiie, éaualaiiBstBTbélMiidB, on en comptait jusqu'à di« mille, et vingt nille vierges.
6. Le gouvernement de TÉglise se dévetoppaii Kkmnenlv sur les bases landuienUdes que nous awMis trasvées dqà éteUies, àia In du premier siècle. L^autocili du saint Sega Mmàt i ele les granihi causes, souiems dans ioule retendue du monde ohrtliea. Les légals apostoliques, envoyés dans les divers pojaumes, étnentesanals rayonnement du pouvoir central de Rome. Les questiena de joridic^ tien pour les patriarcal, tranchées parle ooacîès de Nicée, raettueit un frein à d*ambitie«ses prétentions. Noua avons vu lea efosCa das évéques de Constantinople, pour élever leur siège au^essus da tautas les Églises d*Orient, écboner, malgré le crédit dès empereurs gnos» contre ta ferme et constante résistance des souverains Paotifes. La discipline se maintenait pareill^nent dans une prudente et sage lâ* gueur. Le grand exemple de Théodose, humblement prosterné sar le parvis de la cathédrale de Miktn, aux pieds de saîitf. AmbraÎM, avait en quelque sotte illustré la pénitence publique. Quoique ks coutumes des diverses églises fussent réglées, qusmt aux prescrip* tiens principales, on trauva cependant dès lors une certaine variété dans les observances pariicutièves. Ainsi saint Augustm nous a|^ prend que le jeûne du samedi, qui s'observait en divers lieux, n*wail peint partout le même caractère obligatoire. En quelques lieux, on célébrait le saint sacriflee tous les jours ; en d'autres, le samedi et b dimanche seulement : les fidèles participaient à la ooBunonion tmm les jours, ou seulement une fois la semaine. Saint Augustin jiyout» qti'on est libre de se conformer à ces divenes pratiques, et que la meilleure règle, en pareil cas, est de suivre la tradition de Tégliseoii Ton se trouve. On voit que ces divergences ne tombaient que sur des points particuliers et facultatifedediscq)line ou decuUe. La grands loi de Tonité, dans les questions plus grafea, demeurait ferme et inébranlable. Dans un temps où la société paUtique, ébranlée par Tinvasion des Barbares, n'offrait, de tous côtés, que licence, ariû* traifeet désordre, l'unité de gouvernement, quand même ellen'eul pas été la loi fondamentale et divine de l'Église, devenait un besoiii impéiieux : et ce ne s«m pas ht dernière fois que nous la ve
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S 3. Pontificat de saint Eutychien. 4 janvier 275-7 décembre 283.). . . 253 Ift. Election de saint Eutychien. Fin de la neuvième persécution générale. — 15. Dorothée, prèlrc d'Antioche. Achillas d'Alexandrie. — 16. Saint FéUx de Noie. — 17. Progrès du Manichéisme en Egypte et en Syrie. — 18. Mort du pape saint Eutychien.
S 4. Pontificat de saint Caïus. (16 décembre 283-22 avril 296.) 256
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— 3. Schisme des Méléciens. Concile d'Elvire. — ft. Dixième persécution générale sous Dioclétien (803). — 5. Tableau général de la dixième persécution. — <T. Martyrs de la maison de l'empereur. Les sophistes. Hiéroclès. — 7. Mart)TS d*Orient. — 8.ilartyrs d*Occldent. — 9. Martyre du pape saint Marcellin (24 octobre 30ft).
S 2. Vacance du Siège de Rome. (24 octobre 804-19 mai 308.) 280
10. Suite et fin de la persécution de Dioclétien en Occident.— 11. Martyre de saint Genès.
— 12. Abdication de Dioclétien. — IS.Maximin Dala. — 14. Suite de la persécution en Orient. — 15. Conciliabule d*évéques traditeurs à Qrtha. Canons de saint Pierre, patriarche d'Alexandrie.
S 3. Saint Marcel, pape. (19 mai 308-16 janvier 310.) 286
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Election, exil et mort du pape saint Eusèbe
S 5. Vacance du Siège de Rome. (20 septembre 310-2 juillet 311.). ... 291
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Chapitre XV. — Résumé de la première époque de rilisloire de l'Église. (Ans 1-312.) 306
1. Extension rapide du Christianisme en Italie. — 2. Dans tout le reste de TOccldenL — 3. En Orient. —' A. Obstacles au développement du Christianisme.— 5. Causes favorables à ce développement. — 6. Ecrivains et philosophes païens hostiles au Christianisme. Lucien. Celse. Porphyre. Jamblique. Philostratc. Vie d'Apollonius de Tbyanc. Hiéroclès. — 7. Premiers apologistes. — 8. Hérésies. Schismes. — 9. Gouvernement, discipline et culte. — 10. Conclusion.
SECONDE ÉPOQUE DE L'HISTOIRE ECCLÉSIASTIQUE
Chapitre premier. — Pontiflcat de saint Sylvestre premier. (31 janvier 314-31 décembre 335.) 325
1. — Seconde époque de Thisloire ecclésiastique. — 2. Election do pape saint Sylvestre. — 8. Lactance. Ses ouvrages. — û. Eusèbe de Césarée. Ses ouvrages. —5. Solitaires. Saint Antoine, saint Ammon, saint Pacôme, saint Hilarion, Pères du désert. — 0. Concile d'Arles contre les Donatistes. — ?. Concil&s d'Ancyre, en Galatie, de Néocésaréc, dans le Pont, et de Gangrcs, dans la BIthynie. — 8. Wgislaiion chrétieime de
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20. OuTerture du concile. — 21. Séance publique du concile de Nicée. — 22. Profession de Ibl, connue sous le nom de symbole de ISicée. — 2S. Quartodécimaos. Question delà Pâqoe, Jugée par le concile de Nicée. — 2ft. Allkirc des Héléciens, traitée par le concile de Nicée. — 25. Canons de discipline du concile de Nicée, ou Ctuwng ttpottoUqueê. —26. Autorité hiérarchique des patriarches, réglée par le concile de Nicée. — 27. Election et ordination desévèques et des prêtres. — 28. Célibat des clercs. '29. Règles pour la réconciliation des hérétiques, des schismatiques et des Lapsi. — 50. Discipline ecclésiastique relatif e au mariage, réglée par les canons apoBto!iquci.
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1. Antipape Ursin. — 2. Arianismeen Orient, sous l'empereur Valens. —8. Basile de Césarée et le préfet Modeste. Mort de saint Alhanase à Alexandrie. — A. Saint Martin, évèque de Tours. Élection de saint Ambroise âk l'épiscopau — 5. Saint OpUt, évéquc de Milève. Commencements de saint JérOme. — 0. Gratien appelle à l'empire d'Orient Théodose-le-Grand. Mort de saint Basile-le-Grand. — 7. Saint Grégoire de Naxianxe est appelé au gouvernement de l'Eglise de Constantinople. Schisme de Maxime à Constantinople. — 8.Condle de Constantinople. Mort de saint Mélèce. Troubles à cette occasion. Retraite de saint Grégoire de Nazianze. Droits des divers patriarcats.— O.Prisciitien. Son hérésie condamnée an concile de Saragosse. Mort de saint Damase. S 2. Pontificat de saint Sirice. (1er janvier 385-26 novembre 398.). ... 479 10. Décrétale de saint Sfarice k Himérios, évèque de Tarragone.— 11. Persécution de l'impératrice Justine contre saint Ambroise à Milan. Ambassade de saint Ambroise près de l'usurpateur Maxime.— 12. Révolte d'Antioche. Saint Flavien. Saint Jean ChrysostOroe. Oémencc de Théodose. — 13. Massacre de Thcssaloniqnc. Pénitence de Théodose. Massaliens. MortdeThcodose-Ie-Grand. Mort de saint Ambroise. — lU. Conversion de saint Augustin. — 15. Retraite de saint Jérôme à Bethléem. Saint Martin de Tours. Saint Paulin de Rôle. Saint Delphin et saint Amand de Bordeaux. Saint Victrlce à Bouen. Saint Sulpice Sévère.— 10. Saint Jean ChryscstAme est élu sur le siège de Constantinople. Synésius. Mort de saint Sirice. S 3. Pontificat de saint Anastase premier. (26 nov. 398-27 avril 402.). . 493 17. Lettres dimissorlales. Premier concile de Tolède. — 18. Disgrâce d'Eutrope. Débat entre saint JérOme et le prêtre Roffin. — 19. Mort de saint Martin, évéque de Tours. Mort de saint Anastase premier.
CHAPITRE V. —Si- Pontificat de saint Innocent premier. (Avril
mars 417.) , . . . , 498
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15. Election de saint Sixte DL — 16. Prudence. Sédulius. Prédestinatianisme. Satnt Prosper. — 17. Code. Tbéodosien. Invasions des Barbares, dans les diverses provinces de l'empire. Mort de saint Sixte HT.
Chapitre VI. — $1. Pontificat dB saint Léon premier le Grand. (1er septembre 439-11 avril 461.) 531
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S 2. Pontificat de saint Hilaire. (12 novembre 461-17 novembre 467.) . 553
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